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JUGEMENT 

SUR 

L'ILE   DES   ESCLAVES. 


Voici  encore  une  de  ces  pièces ,  assez  nombreuses  chez 
notre  auteur,  dont  une  idée  philosophique,  spirituelle- 
ment développée ,  fait  le  principal  mérite.  Il  faut  se  sou- 
venir que  le  théâtre  des  Italiens,  quoique  souvent  honoré 
de  la  visite  et  des  suffrages  des  hommes  du  goût  le  plus 
délicat ,  grâce  aux  efforts  réunis  de  quelques  écrivains  et 
surtout  de  quelques  acteurs  de  talent ,  était  spécialement 
destiné  à  l'amusement  d'un  public  moins  éclairé  :  on 
saura  gré  alors  à  Marivaux  d'avoir  songé  aussi  à  l'instruc- 
tion morale  de  ce  public,  auquel  une  vie  de  privations 
et  de  fatigues  rend  si  facile  l'oubli  de  ses  devoirs.  C'est  là 
d'ailleurs  une  mission  qu'acceptèrent  et  que  remplirent 
avec  succès  les  Le  Sage ,  les  Dorneval  et  plusieurs  autres 
littérateurs  du  même  temps,  qui  travaillaient  pour  la 
même  scène.  Il  serait  à  désirer  qu'un  pareil  exemple  ne 
fût  pas  perdu  pour  quelques-uns  de  ceux  qui  se  chargent 
aujourd'hui  d'approvisionner  nos  théâtres  secondaires.  Si 
l'on  ne  peut  pas  être  toujours  et  plaisant  et  comique,  il 
est  permis  du  moins  de  n'être  jamais  immoral.  Retournons 
à  l'Ile  des  Esclaves, 

On  suppose  que  des  esclaves  de  la  Grèce ,  révoltés  con- 
tre leurs  maîtres ,  se  sont  réfugiés  dans  une  île  qu'ils  ha- 
bitent depuis  cent  ans.  Dans  les  premiers  temps ,  lorsque 
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le  ressentiment  des  outrages  qu'ils  avaient  reçus  était 
encore  vif,  ils  ôtaient  la  vie  à  tous  les  hommes  libres  qui 
tombaient  en  leur  pouvoir  ;  mais  au  bout  de  vingt  ans ,  ils 
remplacent  cette  loi  cruelle  par  une  loi  toute  bienveil- 
lante :  ils  ne  cherchent  plus  à  se  venger  de  ces  maîtres 
d'abord  si  odieux,  mais  à  les  corriger,  et  pour  cela  ils 
les  retiennent  en  esclavage ,  s'efforcent  de  les  rendre  sen- 
sibles aux  maux  qu'on  y  éprouve,  et  leur  font  subir  pen- 
dant trois  ans  tous  les  désagréments  d'une  dépendance 
qu'ils  regardent  avec  raison  comme  une  école  d'huma- 
nité. Nous  nous  demanderons ,  en  passant ,  comment  un 
peuple  assez  sage  pour  faire  entrer  une  telle  idée  dans  sa 
législation,  a  pu  commencer  par  jouir  de  vingt  années 
d'une  horrible  vengeance.  N'importe  ;  la  loi  existe ,  et 
c'est  sur  elle  qu'est  appuyée  la  fable  légère  de  cette  petite 
comédie. 

Iphicrate  avec  son  esclave  Arlequin,  Euplirosine  avec 
sa  suivante  Cléanthis,  sont  jetés  par  un  commun  naufrage 
dans  cette  île  singulière ,  dont  les  usages  leur  sont  déjà 
connus.  Trivelin,  qui  paraît  être  un  des  magistrats  du 
pays ,  les  fait  changer  de  noms ,  d'habits  et  de  rôles.  Iphi- 
crate devient  l'esclave  d'Arlequin ,  et  Cléanthis  la  maîtresse 
d'Euphrosine.  On  devine  l'humiliation  de  ceux  qui  ont 
perdu  au  change,  et  la  joie  parfois  arrogante  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  qu'y  gagner.  De  là  une  suite  de  scènes  assez 
plaisantes,  mais  trop  uniformes,  et  d'un  comique  qui  a 
vieilli.  On  doit  remarquer  pourtant  celle  où  Cléanthis,  sur 
la  demande  de  Trivelin ,  détaille  en  toute  liberté  et  avec 
délices  les  défauts  d'Euphrosine,  femme  vaine,  minau- 
dière  et  coquette ,  forcée  d'entendre  les  reproches  de  sa 
suivante,  et  bientôt  après  d'en  reconnaître  la  justesse  ;  son 
portrait  est  touché  de  main  de  maître  et  aurait  encore 
de  nos  jours  le  mérite  de  la  nouveauté.  Une  autre  scène 
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non  moins  amusante  est  celle  où  Cléantliis  et  Arlequin 
essaient,  eu  présence  cle  leurs  nouveaux  esclaves,  de 
prendre  les  grands  airs  et  les  belles  manières,  et  de  se 
faire  Tamour  comme  le  font  les  honnêtes  gens.  Ils  finis- 
sent par  convenir  entre  eux  qu'Arlequin  fera  une  décla- 
ration amoureuse  à  Euplirosine  et  que  Cléantliis  en  arra- 
chera une  à  Iphicrate,  au  moyen  de  ces  petites  avances 
que  peut  bien  se  permettre  une  fille  suivante  devenue 
femme  de  qualité.  A  ce  coup,  l'orgueil  d'Iphicrate  et 
d'Euphrosine  éclate  en  plaintes  bien  légitimes  ;  Arlequin 
se  repent  le  premier  d'avoir  poussé  si  loin  la  confiance 
tant  soit  peu  insolente  qui  lui  venait  de  son  titre  imprévu, 
et  son  maître  avoue  aussi  alors  qu'il  eut  de  grands  torts 
envers  lui  autrefois.  Cléantliis  et  Euplirosine  imitent  ce 
double  exemple ,  avec  moins  d'abandon  et  tout  en  se 
permettant  quelques  récriminations  ;  ce  sont  des  femmes 
qui  se  réconcilient.  Tout  le  monde  s'embrasse  et  pleure. 
Survient  l'honnête  Trivelin,  qui,  justement  enchanté  de 
ce  spectacle  édifiant,  embrasse  aussi  les  naufragés ,  et  leur 
déclare  qu'ils  pourront  partir  dans  deux  jours  pour 
Athènes. 

L'Ile  des  Esclaves  eut  vingt-une  représentations  con- 
sécutives, et  chacune  d'elles  fut  remarquable  par  Taf- 
fluence  du  public. 


PERSONNAGES. 


IPHICRATE,  général  athénien. 
ARLEQUIN ,  son  esclave. 
EUPHROSINE,  dame  athénienne. 
CLÉ ANTHIS,  son  esclave. 
TRIVELIN  ,  magistrat  de  l'île. 
Habitans  de  l'île. 


La  scène  est  dans  nie  des  Esclaves. 


L'ILE 

DES   ESCLAVES. 

SCÈNE  l. 

IPHICRATE  s'avance  tristement  sur  le  théâtre  avec 

ARLEQUIN. 

IPHICRATE,  après  avoir  soupiré. 

Arlequin  ! . 

Arlequin  ,  avec  une  bouteille  de  vin  à  sa  ceinture. 

Mon  patron! 

IPHICRATE. 

Que  deviendrons -nous  dans  cette  île? 

arlequin. 
Nous  deviendrons  maigres,  ëtiques,  et  puis  morts 
de  faim  ;  voilà  mon  sentiment  et  notre  histoire. 

IPHICRATE. 

Nous  sommes  seuls  échappés  du  naufrage:  tous 
nos  camarades  ont  péri ,  et  j'envie  maintenant  leur 
sort. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  ils  sont  noyés  dans  la  mer ,  et  nous  avons 
ia  même  commodité. 

IPHICRATE. 

Dis-moi  -,  quand  notre  vaisseau  s'est  brisé  contre  le 
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rocher,  quelques-uns  des  nôtres  ont  eu  le  temps  de 
se  jeter  dans  la  chaloupe  -,  il  est  vrai  que  les  vagues 
Font  enveloppée  ;  je  ne  sais  ce  qu  elle  est  devenue  -, 
mais  peut-être  auront-ils  eu  le  bonheur  d'aborder  en 
quelque  endroit  de  File,  et  je  suis  d'avis  que  nous  les 
cherchions. 

ARLEQUIN. 

Cherchons ,  il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  mais  repo- 
sons-nous auparavant  pour  boire  un  petit  coup  d'eau- 
de-vie.  J'ai  sauvé  ma  pauvre  bouteille,  la  voilà  ^  j'en 
boirai  les  deux  tiers ,  comme  de  raison ,  et  puis  je 
vous  donnerai  le  reste. 

IPHICRATE. 

Eh  î  ne  perdons  point  de  temps  -,  suis-moi ,  ne  né- 
gligeons rien  pour  nous  tirer  d'ici.  Si  je  ne  me  sauve, 
je  suis  perdu-,  je  ne  reverrai  jamais  Athènes,  car 
nous  sommes  dans  l'île  des  Esclaves  \ 

ARLEQUIN. 

Oh  î  oh  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  race -là  ? 


'  Car  nous  sommes  dans  l'île  des  JE  s  cla^^es..  Il  peut  paraître  assez 
invraisemblable  qu'Iphicrate,  au  moment  même  où  il  parle  de  ne 
rien  négliger  pour  se  tirer  de  l'île  dans  laquelle  l'a  jetë  la  tempête , 
avertisse  Arlequin  que  c'est  l'île  des  Esclaves.  On  ne  saurait  expli- 
quer cet  aveu  imprudent  que  par  la  confiance  extrême  du  maître 
dans  l'attachement  de  son  valet,  et  le  dénouement  delà  pièce  prouve 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé j  mais  il  se  trouve  pendant  quelque  temps 
dans  une  position  fort  désagréable,  par  suite  de  cette  première 
faute  ^  que  l'auteur  n'aurait  pas  dû  lui  faiie  commettre. 
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IPHICUATE. 

Ce  sont  des  esclaves  de  la  Grèce  révoltes  contre 
leurs  maîtres,  et  qui  depuis  cent  ans  sont  venus  s'é- 
tablir dans  une  île,  et  je  crois  que  c'est  ici.  Tiens, 
voici  sans  doute  quelques-unes  de  leurs  cases  ;  et  leur 
coutume ,  mon  cher  Arlequin ,  est  de  tuer  tous  les 
maîtres  qu'ils  rencontrent ,  ou  de  les  jeter  dans  l'es- 
clavage. 

ARLEQUIN. 

Eh!  chaque  pays  a  sa  coutume-,  ils  tuent  les  maî- 
tres, à  la  bonne  heure  :  je  l'ai  entendu  dire  aussi  ^ 
mais  on  dit  qu'ils  ne  font  rien  aux  esclaves  comme 
moi. 

IPHICE.ATE. 

Cela  est  vrai. 

ARLEQUIN. 

Eh  I  encore  vit-on. 

IPHICRATE. 

Mais  je  suis  en  danger  de  perdre  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie.  Arlequin ,  cela  ne  te  suffit-il  pas  pour  me 
plaindre  ? 

ARLEQUIN,  prenant  sa  boulellle  pour  boire. 

Ah  î  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur ,  cela  est 
juste. 

IPHICRATE. 

Suis -moi  donc. 

ARLEQUIN  siffle. 

Hu!  hu!  hu! 
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IPHICRATE. 

Comment  donc  !  que  veux- tu  dire  ? 

ARLEQUIN  ,   distrait,  chante. 

Tala  ta  lara. 

IPHICRATE. 

Parle  donc  -,  as-tu  perdu  Tesprit?  à  quoi  penses-tu? 

ARLEQUIN,  riant. 

Ah  î  ah  !  ah  !  monsieur  Iphicrate ,  la  drôle  d'aven- 
ture !  je  vous  plains ,  par  ma  foi  -,  mais  je  ne  saurais 
m' empêcher  d'en  rire. 

IPHICRATE,   à  part. 

Le  coquin  abuse  de  ma  situation-,  j'ai  mal  fait  de 
lui  dire  où  nous  sommes.  (Haut.)  Arlequin,  ta  gaîté  ne 
vient  pas  à  propos  ;  marchons  de  ce  côté. 

ARLEQUIN. 

J'ai  les  jambes  si  engourdies  ! 

IPHICRATE. 

Avançons ,  je  t'en  prie. 

ARLEQUIN. 

Je  t'en  prie ,  je  t'en  prie  -,  comme  vous  êtes  civil  et 
poli!  c'est  l'air  du  pays  qui  fait  cela. 

IPHICRATE. 

Allons ,  hâtons-nous  5  faisons  seulement  une  demi- 
lieue,  sur  la  côte  pour  chercher  notre  chaloupe ,  que 
nous  trouverons  peut-être  avec  une  partie  de  nos  gens  ; 
et,  en  ce  cas,  nous  nous  rembarquerons  avec  eux. 
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ARLEQUIN,    en  badinant. 

Badin  î  comme  vous  tournez  cela  ! 

(  Il  chante.  ) 
L'embarquement  est  divin , 
Quand  on  vogue,  vogue,  vogue  , 
L'embarquement  est  divin  , 
Quand  on  vogue  avec  Catin. 

IPHICRATE,  retenant  sa  colère. 

Mais  je  ne  te  comprends  point,  mon  cher  Arle- 
quin. 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  patron,  vos  compliments  me  charment^ 
vous  avez  coutume  de  m'en  faire  à  coups  de  gourdin 
qui  ne  valent  pas  ceux-là  5  et  le  gourdin  est  dans  la 
chaloupe. 

IPHICRATE. 

Eh  !  ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime? 

ARLEQUIN. 

Oui;  mais  les  marques  de  votre  amitië  tombent 
toujours  sur  mes  épaules ,  et  cela  est  mal  placé.  Ainsi, 
tenez ,  pour  ce  qui  est  de  nos  gens ,  que  le  ciel  les 
bénisse!  s'ils  sont  morts,  en  voilà  pour  long -temps; 
s'ils  sont  en  vie ,  cela  se  passera ,  et  je  m'en  goberge  \ 


"  Je  m'en  goberge.  Se  goberger  est  un  vieux  mot  du  langage 
populaire,  qui  veut  dire  se  moquer,  tout  en  se  rejouissant  et  en 
prenant  ses  aises.  Les  tapissiers  appellent  goberges  les  sangles  sur 
lesquelles  on  pose  le  sommier  d'un  lit.  On  a  dit  depuis,  se  goberger^ 
c'est-à-dire  goûter  avec  de'lices  le  plaisir  de  la  paresse,  et  on  a 
e'tendu  ensuite  la  signification  de  ce  verbe  à  toute  espèce  de  satis- 
faction indolente^ 
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IPHICRATE,  un  peu  ému. 

Mais  j'ai  besoin  d'eux,  moi. 

ARLEQUIN,  indifferemmenl. 

Oh  !  cela  se  peut  bien,  chacun  a  ses  affaires  5  que 
je  ne  vous  dérange  pas  ! 

IPHICRATE. 

Esclave  insolent  ! 

ARLEQUIN,  riant. 

Ah  !  ah  !  vous  parlez  la  langue  d'Athènes  ;  mauvais 
jargon  que  je  n'entends  plus. 

IPHICRATE. 

Mëconnais-tu  ton  maître,  et  n'es-tu  plus  mon  es- 
clave? 

ARLEQUIN  ,  se  reculant  d'un  air  se'rieux. 

Je  l'ai  été,  je  le  confesse  à  ta  honte-,  mais  va ,  je  te 
le  pardonne  ^  les  hommes  ne  valent  rien.  Dans  le 
pays  d'Athènes  j'étais  ton  esclave-,  tu  me  traitais 
comme  un  pauvre  animal ,  et  tu  disais  que  cela  était 
juste,  parce  que  tu  étais  le  plus  fort.  Eh  bien,  Iphi- 
crate\  tu  vas  trouver  ici  plus  fort  que  toi  5  on  va  te 
faire  esclave  à  ton  tour  ^  on  te  dira  aussi  que  cela  est 
juste,  et  nous  verrons  ce  que  tu  penseras  de  cette 
justice-là 5  tu  m'en  diras  ton  sentiment,  je  t'attends 
là.  Quand  tu  auras  souffert,  tu  seras  plus  raisonna- 
ble -,  tu  sauras  mieux  ce  qu'il  est  permis  de  faire  souf- 
frir aux  autres.  Tout  en  irait  mieux  dans  le  monde, 
si  ceux  qui  te  ressemblent  recevaient  la  même  leçon 


SCENE  II.  i3 

que  toi.  Adieu ,  mon  ami-,  je  vais  trouver  mes  cama- 
rades et  tes  maîtres  '.  (ii  s'éloigne.) 

IPHICKATE  j  au  désespoir,  couranl  après  lui  l'épée  à  la  main. 

Juste  ciel  !  peut-on  être  plus  malheureux  et  plus 
outragé  que  je  le  suis  !  misérable  !  tu  ne  mérites  pas 
de  vivre. 

ARLEQUIN. 

Doucement  5  tes  forces  sont  bien  diminuées,  car  je 
ne  t'obéis  plus'^  prends-y  garde. 

SCÈNE  II. 
IPHICRATE,    ARLEQUIN,   TRIVELIN, 

ai>ec  cinq  ou  six  insulaires  ;    EUPHROSINE, 

CLÉANTHIS. 

TRIVELINj   faisant  saisir  et  désarnaer  Iphicrale  par  ses  gens. 

Arrêtez  ,  que  voulez-vous  faire  ? 

IPHICRATE. 

Punir  l'insolence  de  mon  esclave. 

^  TRIVELIN. 

Votre  esclave?  vous  vous  trompez,  et  l'on  vous 
apprendra  à  corriger  vos  termes,  (ii  prend  répée  d'iphicraie 


'  Je  vais  trouver  mes  camarades  et  tes  maîtres.  Par  cette  répli- 
que Arlequin  indique  clairement  le  sujet  et  le  but  moral  de  la 
pièce. 
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etiadonne  à  Arlequin.)  Prenez  cettc  épéc ,  lïion  camarade  5 
elle  est  à  vous. 

ARLEQUIN. 

Que  le  ciel  vous  tienne  gaillard ,  brave  camarade 
que  vous  êtes! 

TRIVELIN. 

Comment  vous  appelez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Est-ce  mon  nom  que  vous  demandez? 

•  TRIVELIN. 

'    Oui  vraiment. 

ARLEQUIN. 

Je  n  en  ai  point,  mon  camarade. 

TRIVELIN. 

Quoi  donc ,  vous  n'en  avez  pas? 

ARLEQUIN. 

Non,  mon  camarade  ^  je  nai  que  des  sobriquets 
qu'il  m'a  donnés  ^  il  m'appelle  quelquefois  Arlequin, 
quelquefois  Hé. 

TRIVELIN. 

Hé  !  le  terme  est  sans  façon  ;  je  reconnais  ces  mes- 
sieurs à  de  pareilles  licences.  Et  lui,  comment  s'ap- 
pelle-t-il  ? 

ARLEQUIN. 

Oh ,  diantre  1  il  s'appelle  par  un  nom ,  lui  -,  c'est  le 
seigneur  Iphicrate. 

TRIVELIN. 

Eh  bien  !  changez  de  nom  à  présent  ;  soyez  le  sei- 
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gneur  Iphicrate  à  votre  tour  -,  et  vous,  Iphicrate,  ap- 
pelez-vous Arlequin ,  ou  bien  Hë. 

Â.RLEQUI1V,   sautant  de  joie,  à  son  maître. 

Oh  î  oh  !  que  nous  allons  rire ,  seigneur  Hé  I 

TRI  VELIN,  à  Arlequin. 

Souvenez -VOUS  en  prenant  son  nom,  mon  cher 
ami,  qu'on  vous  le  donne  bien  moins  pour  réjouir 
votre  vanité,  que  pour  le  corriger  de  son  orgueil. 

ARLEQUIN. 

Oui,  oui,  corrigeons,  corrigeons. 

IPHICRATE,    regardant  Arlequin, 

Maraud  ! 

Arlequin. 

Parlez  donc,  mon  bon  ami-,  voilà  encore  une  li- 
cence qui  lui  prend  ^  cela  est-il  du  jeu  ? 

TRI  VELIN,   à  Arlequin. 

Dans  ce  moment-ci ,  il  peut  vous  dire  tout  ce  qu'il 
voudra.  (  a  iphicrate.)  Arlequin,  votre  aventure  vous 
afflige,  et  vous  êtes  outré  contre  Iphicrate  et  contre 
nous.  Ne  vous  gênez  point,  soulagez-vous  par  l'em- 
portement le  plus  vif  5  traitez-le  de  misérable,  et  nous 
aussi-,  tout  vous  est  permis  à  présent-,  mais  ce  mo- 
ment-ci passé ,  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  Arlequin , 
que  voici  Iphicrate,  et  que  vous  êtes  auprès  de  lui 
ce  qu'il  était  auprès  de  vous  ^  ce  sont  là  nos  lois ,  et 
ma  charge  dans  la  république  est  de  les  faire  obser- 
ver en  ce  canton-ci. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  la  belle  charge  ! 

IPHICRATE. 

Moi ,  l'esclave  de  ce  misérable  ! 

TRIVELIW. 

Il  a  bien  été  le  vôtre. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  il  n  a  qu'à  être  bien  obéissant,  j'aurai  mille 
bontés  pour  lui. 

IPHICRATE. 

Vous  me  donnez  la  liberté  de  lui  dire  ce  qu'il  me 
plaira  -,  ce  n'est  pas  assez  5  qu'on  m'accorde  encore  un 
bâton. 

ARLEQUIN. 

.     Camarade,  il  demande  à  parler  à  mon  dos ,  et  je  le 
mets  sous  la  protection  de  la  république,  au  moins. 

TRIVELIN. 

Ne  craignez  rien. 

CLÉANTHIS,  à  Trivelin. 

Monsieur ,  je  suis  esclave  aussi ,  moi ,  et  du  même 
vaisseau  *,  ne  m'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît  '. 

TRIVELIN. 

Non,   ma  belle  enfant;   j'ai  bien    connu  votre 


•  Ne  m'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît.  Cléaiithis,  par  ce  peu  de  mots, 
les  premiers  qu'elle  prononce ,  fait  pressentir  tout  d'abord  que  son 
caractère  est  moins  aimable  et  plus  avide  du  commandement  que 
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condition  à  votre  habit  ^  et  j'allais  vous  parler  de  ce 
qui  vous  regarde,  quand  je  Fai  vu  i'épée  à  la  main. 
Laissez-moi  achever  ce  que  j'avais  à  dire.  Arlequin  ! 

AKLEQTJIN5  croyant  qu'on  Taupelle. 

Eh  ! ...  A  propos ,  je  m'appelle  Iphicrate. 

TRIVELIN,  conlinuanJ. 

Tâchez  de  vous  calmer  ^  vous  savez  qui  nous  som-  ^ 
mes  sans  doute? 

ARLEQUIN. 

Oh!  morbleu!  d'aimables  gens. 

CLÉANTHIS. 

Et  raisonnables. 

TRIVELIlir. 

Ne  m'interrompez  point,  mes  enfans;  je  pense 
donc  que  vous  savez  qui  nous  sommes.  Quand  nos 
pères,  irrités  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  quit- 
tèrent la  Grèce  et  vinrent  s'établir  ici ,  dans  le  res- 
sentiment des  outrages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs 
patrons ,  la  première  loi  qu'ils  y  firent  fut  d'ôter  la 
vie  à  tous  les  maîtres  que  le  hasard  ou  le  naufrage 
conduirait  dans  leur  île,  et  conséquemment  de  ren- 
dre la  liberté  à  tous  les  esclaves.  La  vengeance  avait 
dicté  cette  loi^  vingt  ans  après  la  raison  l'abolit,  et 
en  dicta  une  plus  douce.  Nous  ne  nous  vengeons  plus 

C€luid' Arlequin.  Celui-ci ,  dans  cette  comédie  ainsi  que  dans  tontes 
les  autres  de  la  scène  italienne ,  où  il  figure  toujours  comme  per- 
sonnage indispensable  ,  est  plutôt  malicieux  que  méchant,  et  déploie 
une  gaîte'  folle  qui  n'exclut  pas  la  sensibilité. 

4. 
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de  vous,  nous  vous  corrigeons^  ce  n'est  plus  votre 
vie  que  nous  poursuivons,  c'est  la  barbarie  de  vos 
cœui-s  que  nous  voulons  détruire.  Nous  vous  jetons 
dans  l'esclavage  pour  vous  rendre  sensibles  aux  maux 
qu'on  y  éprouve;  nous  vous  humilions,  afin  que, 
nous  trouvant  superbes,  vous  vous  reprochiez  de  l'a- 
voir été.  Votre  esclavage,  ou  plutôt  votre  cours  d'hu- 
manité dure  trois  ans,  au  bout  desquels  on  vous  ren- 
voie si  vos  maîtres  sont  contens  de  vos  progrès  5  et, 
si  vous  ne  devenez  pas  meilleurs,  nous  vous  retenons 
par  charité  pour  les  nouveaux  malheureux  que  vous 
iriez  faire  encore  ailleurs,  et,  par  bonté  pour  vous, 
nous  vous  marions  avec  une  de  nos  citoyennes.  Ce 
sont  là  nos  lois  à  cet  égard  -,  mettez  à  profit  leur  ri- 
gueur salutaire.  Remerciez  le  sort  qui  vous  conduit 
ici.  Il  vous  remet  en  nos  mains ,  durs ,  injustes  et  su- 
perbes ,  vous  voilà  en  mauvais  état  -,  nous  entrepre- 
nons de  vous  guérir-,  vous  êtes  moins  nos  esclaves 
que  nos  malades,  et  nous  ne  prenons  que  trois  ans 
pour  vous  rendre  sains,  c'est-à-dire  humains,  raison- 
nables et  généreux  pour  toute  votre  vie. 

ARLEQUIN. 

Et  le  tout  gratis,  sans  purgation  ni  saignée.  Peut- 
on  de  la  santé  à  meilleur  compte  ? 

TRIVELIN. 

Au  reste ,  ne  cherchez  point  à  vous  sauver  de  ces 
lieux,  vous  le  tenteriez  sans  succès,  et  feriez  votre 
fortune  plus  mauvaise  5  commencez  votre  nouveau 
régime  de  vie  par  la  patience.' 
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ARLEQUIN. 

Dès  que  c'est  pour  son  bien ,  qu'y  a-t-il  à  dire  '? 

TRIVELIN,  aux  esclaves. 

Quant  à  vous ,  mes  enfans ,  qui  devenez  libres  et 
citoyens,  Iphicrate  habitera  cette  case  avec  le  nouvel 
Arlequin,  et  cette  belle  fdle  demeurera  dans  l'autre  ^ 
vous  aurez  soin  de  changer  d'habit  ensemble,  c'est 
l'ordre,  (a.  Arlequin.)  Passez  maintenant  dans  une  mai- 
son qui  est  à  côté,  où  l'on  vous  donnera  à  manger  si 
vous  en  avez  besoin.  Je  vous  apprends,  au  reste,  que 
vous  avez  huit  jours  à  vous  réjouir  du  changement  de 
votre  état-,  après  quoi  l'on  vous  donnera,  comme  à 
tout  le  monde ,  une  occupation  convenable.  Allez,  je 
vous  attends  ici.  (Aux  insulaires.)  Qu'on  les  conduise. 
(Aux  femmes.)  Et  VOUS  autrcs,  rcstcz. 

(  Ailequin,  en  s'en  allant,  fait  de  grandes  re've'rences  à  Gle'anlhis.  ) 

SCÈNE  III. 

TRIVELIN, 'fciiÈANTHIS, 
EUPHROSINE. 

Ah  çà!  inf^!^çpmp?\tripte  ((çar  jiç  re^rdie  désormais 


•  ^«y  fl-t-iZà  â[^«.'*,X^e^^yt^  Ç^u,vei^  êjt^je  interpi-étés  de  deux 
manières  :  qu'est-ce  qu'il  y  a  à  dire  à  cela?  ou  bien  :  qu'a-t-ii 
(Iphicrate)  à  dire  à  cela?  Lé  premieT  sens  résulterait  plus  natu- 
rellement des  expressions  elles-niemes ,  si  elles  e'taient  isole'esj  le 
second  sens,  d'un  autre  côte',  s'accorde  mieux  avec  le  commence- 
ment de  la  phrase. 
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notre  île  comme  votre  patrie),  dites- moi  aussi  votre 

nom. 

CLÉANTHIS,    saluant. 

Je  m'appelle  Gléanthis  -,  et  elle ,  Euphrosine. 

TRI  VELIN. 

Gléanthis  !  passe  pour  cela. 

GLÉANTHIS. 

J'ai  aussi  des  surnoms-,  vous  plaît-il  de  les  savoir? 

TRIVELIN. 

Oui-dà.  Et  quels  sont -ils? 

GLÉANTHIS. 

J'en  ai  une  liste  :  sotte,  ridicule,  bête,  butorde, 
imbécille,  etc.  : 

EUPHROSI NE  ,    éti  soupiranl. 

Impertinente  que  vous  êtes! 

GLÉANTHIS. 

Tenez,  teaez,  en  voilà,  encore  un  que  j'oubliais. 

TItiyEL|[p.  ^ 

Effectivement,  elle  vous  prend  sur  le  fait.  Dans 
votre  pays,  Euphrosine,  on  à  bientôt  dit  des  injures 
à  ceux  à  qui  l'on  en  peut  dire  impunément. 

EUPHROSINE. 

Hélas!  que  voùIct: -vous  que  je  lui  réponde,  tians 
l'étrange  aventure  où  je  me  trouve? 

GLÉANTHIS. 

Oh!  dame,  il  ri^est  plus  si  aise  de  me  réponjdre. 
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Autrefois  il  n'y  avait  rien  de  si  commode  5  on  n'avait 
affaire  qu'à  de  pauvres  gens-,  fallait -il  tant  de  céré- 
monies? Faites  cela,  je  le  veux,  taisez -vous,  sotte... 
voilà  qui  était  fini.  Mais  à  présent  il  faut  parler  rai- 
son 5  c'est  un  langage  étranger  pour  madame^  elle 
l'apprendra  avec  le  temps  ^  il  faut  se  donner  pa- 
tience :  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'avancer. 

TRIVELIN,  à  Cléantbis. 

Modérez -VOUS,  Euphrosine.  (i  Euphrosine.)  Et  vous, 
Cléanthis ,  ne  vous  abandonnez  point  à  votre  douleur. 
Je  ne  puis  changer  nos  lois  ni  vous  en  affranchir  ^  je 
vous  ai.  montré  combien  elles  étaient  louables  et  salu- 
taires  pour  vous. 

CLÉANTHIS. 

Hum!  Ejl^  Kie  trompera  bien  si  elle  amende  '. 


•i  ;  V'r 


:0,' 


TRIVELIN. 

Mais  comme  vous  êtes  d'un  sexe- naturellement 
assez  faible ,  et  que  par  là  vous  avez  dû  céder  plus 
facilement  qu'un  homme  aux  exemples  de  hauteur , 
de  mépris  et  de  dureté  qu'on  vous  a  donnés  chez 
vous  contre  leurs  pareils  j  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous,  c'est  de  prier  Euphrosine  de  peser  avec 
bonté  les  torts  que  vous  aurez  avec  eHè,'  afin  de  les 
peser  avec  justice. 


'  Elle  amende.  Oa  dit  indifféremment  ame/Zf-Zer  ou  s'amender ^ 
dans  le  sens  de  se  corriger,  devenir  meilleur  j  mais  la  seconde  df. 
ces  deu5f  locutions  est  la  plus,  usitée  aujourd'hui.  {Dict.  Acad,) 
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CLÉANTHIS. 

Oh  î  tenez ,  tout  cela  est  trop  savant  pour  moi  ^  je 
n'y  comprends  rien  -,  j'irai  le  grand  chemin ,  je  pèserai 
comme  elle  pesait;  ce  qui  viendra,  nous  le  prendrons. 

TRIVELIN. 

i)oucement,  point  de  vengeance. 

CLÉANTHIS. 

Mais,  notre  bon  ami,  au  bout  du  compte,  vous 
parlez  de  son  sexe;  elle  a  le  défaut  d'être  faible,  je 
lui  en  offre  autant  ;  je  n'ai  pas  la  vertu  d'être  forte. 
S'il  faut  que  j'excuse  toutes  ses  mauvaises  manières  à 
mon  égard,  il  faudra  donc  qu'elle  excuse  aussi  la  ran- 
cune que  j'en  ai  contre  elle;  car  je  suis  femme  autant 
quelle,  moi.  Voyons  qui  est-ce  qui  décidera.  Ne 
suis -je  pas  la  maîtresse  une  fois?  Eh  bien!  quWle 
commence  toujours  par  excuser  ma  rancune;  et  puis, 
moi ,  je  lui  pardonnerai,  quand  je  pourrai ,  ce  qu'elle 
tri'àt  fait;  qu'elle  attende! 

*  ,       ,  EUPHUOSINE,    à  Trivdin. 

Quels  discours  !,  Faut-il  que  vous  m'exposiez  à  les 
entendre  ! 

CLÉANTHIS. 

Souffrez-les,  madame,  c'est  le  fruit  de  vos  œuvres. 

TRIVELIN. 

Allons,  Euphrosine,  modérez- vous. 

CLÉANTHIS. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dise.^  quand  on  a  de 
la  colère,  il  n'y  a  rien  de  tel  pour  la  passer,  que  de 
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la  contenter  un  peu,  voyez-vous  î  Quand  je  l'aurai 
querellée  à  mon  aise  une  douzaine  de  fois  seulement, 
elle  en  sera  quitte  y  mais  il  me  faut  cela, 

TRIVELIN,   à  part,  à  Eiipliposine. 

Il  faut  que  ceci  ait  son  cours  -,  mais  consolez-vous, 
cela  finira  plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  (a  ciéantiiis.)  J'es- 
père, Euphrosine,  que  vous  perdrez  votre  ressenti- 
ment, et  je  vous  y  exhorte  en  ami.  Venons  mainte- 
nant à  l'examen  de  son  caractère.  Il  est  nécessaire 
que  vous  m'en  donniez  un  portrait,  qui  se  doit  faire 
devant  la  personne  qu'on  peint,  afin  qu'elle  se  con- 
naisse, qu'elle  rougisse  de  ses  ridicules  si  elle  en  a, 
et  qu'elle  se  corrige.  Nous  avons  là  de  bonnes  inten- 
tions, comme  vous  voyez.  Allons,  commençons. 

CLÉANTHIS. 

Oh!  que  cela  est  bien  inventé!  Allons,  me  voilà 
prête ^  interrogez-moi,  je  suis  dans  mon  fort. 

EUPHROSINE,  doucement. 

Je  vous  prie,  monsieur,  que  je  me  retire  %  et  que  je 
n'entende  point  ce  qu'elle  va  dire.  ' 

TRI  VELIN. 

Hélas!  ma  chère  dame,  cela  n'est  fait  que  pour 
v^us^  il  faut  que  vous  soyez  présente. 

CLÉANTHIS. 

.Restez ,  restez-,  un  peu  de  honte  est  bientôt  passée. 

■  Je  vous  prie,  nioiisieiir,  que  je  me  relire,  etc.  Il  faudrait  dirr 
maintenant  :  je  vous  prie  de  permettre  que  je  me  retire,  etc. 
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ÏRI VELIK. 

Vaine,  minaudière  et  coquette,  voilà  d'abord  à 
peu  près  sur  quoi  je  vais  vous  interroger  au  hasard. 
Cela  la  regarde-t-il? 

CLÊANTHIS. 

Vaine,  minaudière  et  coquette,  si  cela  la  regarde? 
Ehl  voilà  ma  chère  maîtresse-,  cela  lui  ressemble 
comme  son  visage. 

EUPHROSINE. 

N'en  voilà-t-il  pas  assez ,  monsieur? 

TRIVELIN. 

Ah  !  je  vous  félicite  du  petit  embarras  que  cela  vous 
donne ^  vous  sentez,  c'est  bon  signe,  et  j'en  augure 
bien  pour  l'avenir  ^  mais  ce  ne  sont  encore  là  que  les 
grands  traits-,  détaillons  un  peu  cela.  En  quoi  donc, 
par  exemple,  lui  trouvez-vous  les  défauts  dont  nous 
parlons? 

CLÉANTHIS. 

En  quoi?  partout,  à  toute  heure,  entou)S  lieuxvje 
vous  ai  dit  de  m'interroger  ^  mais  par  où  commencer? 
je  n'en  sais  rien,  je  m'y  perds.  Il  y  a  tant  de  choses, 
j'en  ai  tant  vu,  tant  remarqué  de  toutes  les  espèces, 
que  cela  me  brouille.  Madame  se  tait,  madame  parle-, 
elle  regarde,  elle  est  triste,  elle  est  gaie;  silence,  dis- 
cours, regards,  tristesse  et  joie,  c'est  tout  un-,  il  n'y 
a  que  la  couleur  de  différente;  c'est  vanité  muette, 
contente  ou  fâchée;  c'est  coquetterie  babillarde,  ja- 
louse ou  curieuse ;^  c'est  madame,  toujours  vaine  ou 
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coquette,  rtin  après  l'autre,  ou  tous  les  deux  à  la  fois  : 
voilà  ce  que  c'est,  voilà  par  où  je  débute 5  rien  que 
cela. 

EUPHROSINE. 

Je  n'y  saurais  tenir. 

TRIVELIN. 

Attendez  donc  5  ce  n'est  qu'un  début. 

CLÉÀNTHIS. 

Madame  se  lève  *,  a-t-élle  bien  dormi,  le  sommeil  l'a- 
t-il  rendue  belle,  se  sent-elle  du  vif,  du  sémillant  dans 
les  yeUjX  :  vite  sur  les  armes  '  ^  la  journée  sera  glo- 
rieuse. Qu'on  m'habille  1  Madame  verrpi  du  monde 
aujourd'hui;  elle  ira  aux  spectacles,  aux  promenades, 
aux  assemblées-^  son  visage  peut  se  manifester,  peut 
soutenir  le  grand  jour,  il  fera  plaisir  à  voir;  il  n'y  a 
qu'à  le  promener  hardiment,  il  est  ei;i  état;  il  n'y  a 
rien  à  craindre. 

T m  V EL  I W  ,    à  Euphrosine. 

Elle  développe  assez  bien  cèlà.^'  V   '    ^  ^*  W  "" 

■)IM  jiB'Jiîq  sm  9lb  'iiV' 

CLÉAWTHIS. 

."■  ,'  i  !>.  .i  '  .,';;:' 

Madame,  au  contraire,  a- 1- elle  mal  reposé  :  ah! 
qu'on  m'apporte  un  miroir;  comme  me  voilà' faite! 
que  je  suis  mal  bâtie  1  Cependant  on  se  mire,  on 
éprouve  son  visage  de  toutes  les  façons  ;  rien  ne  réus- 
sit; des  yeux  battus,  un  teint  fatigué;-  voilà  qjii  est 


'    File  sur  les  armes.  On  dit  d'une  co([uette  bien  parts'e,  q^tCelW 
est  sous  les  armes  ,  et  noiy  sur  les  armes.  ' 
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fini,  il  faut  envelopper  ce  visage- là  j  nous  n'aurons 
que  du  négligé.  Madame  ne  verra  personne  aujour- 
d'hui, pas  même  le  jour,  si  elle  peut  ^  du  moins  fera- 
t-il  sombre  dans  la  chambre.  Cependant  il  vient  com- 
pagnie, on  entre  ^  que  va-t-on  penser  du  visage  de 
madame?  on  croira  qu'elle  enlaidit-,  donnera-t-elle 
ce  plaisir-là  à  ses  bonnes  amies  ?  non ,  il  y  a  remède 
à  tout^  vous  allez  voir.  Comment  vous  portez -vous, 
madame?  Très- mal,  madame-,  j'ai  perdu  le  sommeil  \ 
il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  fermé  l'œil  5  je  n'ose  pas 
me  montrer,  je  fais  peur.  Et  cela  veut  dire  :  Mes- 
siem's,  figurez -vous  que  ce  n'est  point  moi,  au  moins  -, 
ne  mé  regardez^as ,  remettez  à  me  voir-,  ne  me  jugez 
pas  aujourd'Jiui 5  attendez  que  j'aie  dormi.  J'enten- 
dais tout  cela,  moi^  car  nous  autres  esclaves,  nous 
sommes  doués  contre  nos  maîtres  d'une  pénétration! 
Qb!  ce  soiit  dé  pauvres  gens  pour  nous. 

TRI  VELIN,    àEuphrosine. 

Courage,  madame-,  profitez  de  cette  peinture -là  ^ 
car  elle  me  paraît  fidèle. 

.PUPHROSIWE. 

Je  ne  sais. où  j'en  suis. 

GLÉA.NTHIS. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers  -,  et  j'achèverai ,  pourvu 
que  cela  ne  vous  ennuie  pas. 

TllIVELIN. 

Achevez,  achevez-,  madame  soutiendra  bien  le  reste. 
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CLÉANÏHIS. 

Vous  souvenez -vous  d'un  soir  où  vous  étiez  avec 
ce  cavalier  si  bien  fait?  j'étais  clans  la  chambre 'j  vous 
vous  entreteniez  bas  5  mais  j'ai  l'oreille  fine  5  vous  vou- 
liez lui  plaire  sans  faire  semblant  de  rien  j  vous  par- 
liez d'une  femme  qu'il  voyait  souvent.  Cette  femme- 
là,  ^st  aimable,  disiez -vous;  elle  a  les  3'^eux  petits, 
mais  très -doux  :  et  là -dessus  vous  ouvriez  les  vôtres , 
vous  vous  donniez  des  tons,  des  gestes  de  tête,  de 
petites  contorsions,  des  vivacités.  Je  riais,.  Xpus  réus- 
sîtes pourtant ,  le  cavalier  s'y  prit  -,  il  vous  offrit  son 
cœur.  A  moi? lui  dîtes- vous.  Oui,  madame,  à  vous- 
même,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 
Continuez,  folâtre,  continuez,  dîtes -vous,  en  ôtant 
vds  gants  sous  prétexte  de  m'en  demander  d'autres. 
Mais!  vous  avez  la  main  belle;  il  la  vit,  il  la  prit,  il 
la -baisa;  cela  anima  sa  déclaration;  c'étaient  là  les 
gants  que  vous  demandiez.  Eh  bien!  y. suis- je? 

TRIVELIN,    à  Euplirosine, 

En  vérité,  elle  a  raison. 

:  i .  ■  '    :■.--..   ■,-  ■  .-. 

CLÉÀNTHI$. 

,    .  ,  .  ihC!  -  •:;:■.;,:.  ■'■■.: 

Écoutez,  écoutez ;, voici  le  plus  plaisantv Un  jour 

qu'elle  pouvait  m'entendre,  et  qu'elle  croyait  que  je 

ne  m'en  doutais  pas,  je  parlais  d'elle,  et  je  dis  :  Oh  ! 

pour  cela  il  faut  l'avouer,  madame  est  une  des  plus 


'  J'étais  dans  la  chambre.  Circoustance  adroitement  me'nagëe 
pour  atle'nuer  la  vivacité  de  la  situation.  La  délicatesse  d'Euphro- 
sine  est  sauvée  j  elle  n'était  point  en  tête-à-tête.  . 
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belles  femmes  du  monde.  Que  de  bontés,  pendant 
huit  jours,  ce  petit  mot- là  ne  me  valut-il  pas  î  J'es- 
sayai en  pareille  occasion  de  dire  que  madame  était 
ime  femme  très-raisonnable  ^  ohî  je  n'eus  rien,  cçla 
ne  prit  points   c'était  bien  fait,  car  je  la  flattais. 

EUP  H  ROSINE. 

Monsieur,  je  ne  resterai  point,  ou  l'on  me  fera 
rester  par  force-,  je  ne  puis  en  souffrir  davantage. 

TRIVELIN. 

En  voilà  donc  assez  pour  le  présent. 

CLÉANTHIS, 

J'allais  parler  des  vapeurs  de  mignardise  aux- 
quelles madame  est  sujette  à  la  moindre  odeur.  Elle 
ignore  qu'un  jour  je  mis  à  son  insu  des  fleurs  dans  la 
ruelle  de  son  lit  pour  voir  ce  qu'il  en  serait.  J'atten- 
dais une  vapeujr,  elle  est  encore  à  venir.  Le  lende- 
main, en  compagnie,  une  rose  parut 5  crac,  la  vapeur 
arrive. 

TTIIVELIN, 

Cela  suffit,  Euphrosine-,  promenez -vous  un  mo- 
ment à  quelques  pas  de  nous,  parce  que  j'ai  quelque 
chose  à  lui  dire-,  elle  ira  vous  rejoindre  ensuite. 

CLÉANTHIS,  s'en  allafll. 

Recommandez -lui  d'être,  docile  au  moins.  Adieu, 
notre  bon  ami;  je  vous  ai  diverti,  j'en  suis  bien  aise. 
Une  autre  fois  je  vous  dirai  comme  quoi  madame 
s'abstient  souvent  de  mettre  de  beaux  habits,  pour 
mettre  un  négligé  qui  lui  marque  tendrement  la 
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taille.  C'est  encore  une  finesse  que  cet  habit-là  5  on 
dirait  qu'une  femme  qui  le  met  ne  se  soucie  pas  de 
paraître;  mais  à  d'autres  î  on  s'y  ramasse  dans  un  cor- 
set appétissant,  on  y  montre  sa  bonne  façon  natu- 
relle -,  on  y  dit  aux  gens  :  Regardez  mes  grâces ,  elles 
sont  à  moi  celles-là^  et  d'un  autre  côté  on  veut  leur 
dire  aussi  :  Voyez  comme  je  m'habille,  quelle  simpli- 
cité! il  n'y  a  point  de  coquetterie  dans  mon  fait. 

TRIVELIN. 

Mais  je  vous  ai  priée  de  nous  laisser. 

CLÉANTHIS. 

Je  sors,  et  tantôt  nous  reprendrons  le  discours ,  qui 
sera  fort  divertissant;  car  vous  verrez  aussi  comme 
quoi  madame  entre  dans  une  loge  au  spectacle,  avec 
quelle  emphase,  avec  quel  air  imposant,  quoique 
d'un  air  distrait  et  sans  y  penser;  car  c'est  la  belle 
éducation  qui  donne  cet  orgueil -là.  Vous  verrez 
comme  dans  la  loge  on  jette  un  regard  indifférent 
et  dédaigneux  sur  des  femmes  qui  sont  à  côté,  et 
qu'on  ne  connaît  pas.  Bonjour,  notre  bon  ami-,  je 
vais  à  notre  auberge. 


...SCÈNE  IV. 
TRIVELIN,   EUPHROSINE, 


TRIVELIN. 

'  TIette  scène -ci  vous  a  un  peu  fatiguée;  mais  cela 
niè'vous  nuira  pas. 
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EUPHROSINE. 

Vous  êtes  des  barbares. 

TRIVELIN. 

Nous  sommes  d'honnêtes  gens  qui  vous  instruisons  \ 
voilà  tout.  Il  vous  reste  encore  à  satisfaire  à  une  pe- 
tite formalité. 

EUPHROSINE. 

Encore  des  formalités  î 

TRIVELIN. 

Celle-ci  est  moins  que  rien-,  je  dois  faire  rapport 
de  tout  ce  que  je  viens  d'entendre,  et  de  tout  ce  que 
vous  m' allez  répondre.  Convenez -vous  de  tous  les 
sentimens  coquets,  de  toutes  les  singeries  d'amour- 
propre  qu'elle  vient  de  vous  attribuer? 

EUPHROSINE. 

Moi,  j'en  conviendrais!  Quoi!  de  pareilles  faus- 
setés sont -elles  croyables? 

TRIVELIN. 

Oh  î  très -croyables,  prenez-y  garde.  Si  vous  en 
convenez,  cela  contribuera  à  rendre  votre  condition 
meilleure  5  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  On  espé- 
rera que  vous  étant  reconnue,  vous  abjurerez  un  jour 
toutes  ces  folies  qui  font  qu'on  n'aime  que  soi,  et  qui 
ont  distrait  votre  bon  cœur  d'une  infinité  d'attentions 
plus  louables.  Si  au  contraire  vous  ne  convenez  pas 
de  ce  qu'elle  a  dit ,  on  vous  regardera  comme  incor- 
rigible, et  cela  reculera  votre  délivrance.  Voyez,  con- 
sultez-vous. 
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EUPHROSINE. 

Ma  délivrance!  Eh!  puis -je  Fespérer? 

TRIVELIN. 

Oui,  je  vous  la  garantis  aux  conditions  que  je  vous 
dis. 

EUPHROfelNE. 

Bientôt? 

TRIVELIN. 

Sans  doute. 

EUPHROSINE. 

Monsieur,  faites  donc  comme  si  j'étais  convenue 
de  tout. 

TRIVELIN. 

Quoi  !  vous  me  conseillez  de  mentir  î 

EUPHROSINE. 

En  vérité ,  voilà  d'étranges  conditions  !  cela  révolte. 

TRIVELIN. 

Elles  humilient  un  peu-,  mais  cela  est  fort  bon. 
Déterminez -VOUS;  une  liberté  très -prochaine  est  le 
prix  de  la  vérité.  Allons,  ne  ressemblez -vous  pas  au 
portrait  qu'on  a  fait  ? 

EUPHROSINE. 

Mais..., 

TRIVELIN. 

Quoi? 

EUPHROSINE. 

Il  y  a  du  vrai,  par-ci,  par-là. 

TRIVELIN. 

Par-ci,  par- là,  n'est  point  notre  compte-,  avouez- 


TRIVELIN. 
EUPHROSINE. 
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vous  tous  les  faits?  En  a-t-elle  trop  ditPn  a-t-elle  dit 
que  ce  qu'il  faut?  Hâtez-vous-,  j'ai  autre  chose  à  faire. 

EUPHROSINE. 

Vous  faut- il  une  réponse  si  exacte? 

TRIVELIN. 

Eh!  oui,  madame-,  et  le  tout  pour  votre  bien. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien!... 
Après? 

Je  suis  jeune... 

TRIVELIN. 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  âge. 

EUPHROSINE. 

On  est  d'un  certain  rang»,  on  aime  à  plaire. 

TRIVELIN. 

Et  c'est  ce  qui  fait  que  le  portrait  vous  ressemble. 

EUPHROSINE. 

Je  crois  qu'oui. 

TRIVELIN. 

Et  voilà  ce  qu'il  nous  fallait.  Vous  trouvez  aussi  le 
portrait  un  peu  risible,  n'est-ce  pas? 

EUPHROSINE, 

Il  faut  bien  l'avouer. 

TRIVELIN. 

A  merveille i  Je  suis  content,  ma  chère  dame.  Allez 
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rejoindre  Cléanthis-,  je  lui  rends  déjà  son  véritable 
nom ,  pour  vous  donner  encore  des  gages  de  ma  pa- 
role. Ne  vous  impatientez  point  5  montrez  un  peu  de 
docilité,  et  le  moment  espéré  arrivera. 

EUPHROSINE. 

Je  m'en  fie  à  vous. 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,    IPHICRATE,   gui  ont  changé  d'habit; 

TRIVELIN. 

ARLEQUIN. 

TiRLÂN,  tirlan,  tirlantaine!  tirlanton!  Gai  cama- 
rade! le  vin  de  la  république  est  merveilleux.  J'en 
ai  bu  bravement  ma  pinte ,  car  je  suis  si  altéré  depuis 
que  je  suis  maître  !  tantôt  j'aurai  encore  soif  pour 
pinte.  Que  le  ciel  conserve  la  vigne,  le  vigneron,  la 
vendange  et  les  caves  de  notre  admirable  république! 

TRIVELIN. 

Bon!  réjouissez -vous,  mon  camarade.  Etes- vous 
content  d'Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  c'est  un  bon  enfant^  j'en  ferai  quelque  chose. 
Il  soupire  parfois,  et  je  lui  ai  défendu  cela,  sous 
peine  de  désobéissance  j  et  je  lui  ordonne  de  la  joie. 

(Il  prend  son  maître  par  la  main  et  danse.  )    1  ala  Tara  Ja  la,... 
TRIVELIN. 

Vous  me  réjouissez  moi-même. 

4-  3 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  quand  je  suis  gai ,  je  suis  de  bonne  humeur. 

TRIVELIN. 

Fort  bien.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  satisfait 
d'Arlequin.  Vous  n'aviez  pas  beaucoup  à  vous  plain- 
dre de  lui  dans  son  pays,  apparemment? 

ARLEQUIN. 

Eh  !  là-bas  ?  Je  lui  voulais  souvent  un  mal  de  dia- 
ble ^  car  il  était  quelquefois  insupportable;  mais  à 
cette  heure  que  je  suis  heureux,  tout  est  payé  5  je  lui 
ai  donné  quittance. 

TRIVELIN. 

Je  vous  aime  de  ce  caractère ,  et  vous  me  touchez. 
C'est-à-dire  que  vous  jouirez  modestement  de  votre 
bonne  fortune,  et  que  vous  ne  lui  ferez  point  de 
peine. 

ARLEQUIN. 

De  la  peine  !  ah  !  le  pauvre  homme  !  Peut-être  que 
je  serai  un  petit  brin  insolent ,  à  cause  que  je  suis  le 
maître ,  voilà  tout. 

TRIVELIN. 

A  cause  que  je  suis  le  maître  j  vous  avez  raison. 

ARLEQUIN. 

Oui  5  car  quand  on  est  le  maître ,  on  y  va  tout  ron- 
dement ,  sans  façon ,  et  si  peu  de  façon  mène  quel- 
quefois un  honnête  homme  à  des  impertinences. 
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TRIVELIW. 

Oh  !  n'importe  -,  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  point 
méchant. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  je  ne  suis  que  mutin  '. 

TRI  VELIN  ,   à  Iphicrate. 

Ne  vous  épouvantez  point  de  ce  que  je  vais  dire. 
(A  Arlequin.)  Instruisez -moi  d'une  chose.  Comment  se 
gouvernait  -  il  là-bas?  avait -il  quelque  défaut  d'hu- 
meur, de  caractère  ? 

ARLEQUIN,    riant. 

Ah!  mon  camarade,  vous  avez  de  la  malice 5  vous 
demandez  la  comédie. 

TRIYELIN. 

Ce  caractère-là  est  donc  bien  plaisant  ? 

ARLEQUIN, 

Ma  foi ,  c'est  une  farce. 

TRIVELIN. 

N'importe ,  nous  en  rirons. 

ARLEQUIN,   à  Iphicrate. 

Arlequin,  me  promets -tu  d'en  rire  aussi? 

IPHICRATE,  bas. 

Veux- tu  achever  de  me  désespérer?  que  vas -tu 
lui  dire  ? 


'  Hélas!  je  ne  suis  que  mutin.  G'est-à  -dire,  je  ne  suis  que  bou- 
deur, de'sobe'issant ,  difficile  à  manier. 
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ARLEQUIN. 

Laisse-moi  faire  5  quand  je  t'aurai  offensé,  je  te  de- 
manderai pardon  après  '. 

TtllVELIN. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  ^  j'en  ai  demandé 
autant  à  la  jeune  fdle  que  vous  avez  vue ,  sur  le  cha- 
pitre de  sa  maîtresse. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  tout  Ce  qu'elle  vous  a  dit ,  c'étaient  des 
folies  qui  faisaient  pitié,  des  misères?  gageons. 

TRIVELIN. 

Cela'  est  encore  vrai. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  je  vous  en  offre  autant  ;  ce  pauvre  jeune 
garçon  n'en  fournira  pas  davantage  ^  extravagance  et 
misère,  voilà  son  paquet  ;  ne  sont- ce  pas  là  de  belles 
guenilles  pour  les  étaler  ?  Étourdi  par  nature,  étourdi 
par  singerie ,  parce  que  les  femmes  les  aiment  comme 
cela  ;  un  dissipe -tout-,  vilain  quand  il  faut  être  libé- 
ral, libéral  quand  il  faut  être  vilain^  bon  emprun- 
teur, mauvais  payeur-,  honteux  d'être  sage,  glorieux 
d'être  fou  ^  un  petit  brin  moqueur  des  bonnes  gens  y 
un  petit  brin  hâbleur  avec  tout  plein  de  maîtresses 
qu'il  ne  connaît  pas-,  voilà  mon  homme.  Est-ce  la 
peine  d'en  tirer  le  portrait?  (a  iphicrate.)Non,  je  n'en 
ferai  rien  ;  mon  ami ,  ne  crains  rien. 


'  Je  te  demanderai  pardon  après.  Trait  charmant  de  sensibilité 
oaïve  et  de  bonhomie. 
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ÏRIVELIN. 

Cette  ébauche  me  sutïit.  (Aipiùcraie.)  Vous  uavez 
plus  maintenant  qu'à  certifier  pour  véritable  ce  qu'il 
vient  de  dire. 

IPHICRATE'. 

Moi! 

TRIVELIN. 

Vous-même.  La  dame  de  tantôt  en  a  fait  autant^ 
elle  vous  dira  ce  qui  l'y  a  déterminée.  Croyez-moi ,  il 
y  va  du  plus  grand  bien  que  vous  puissiez  souhaiter. 

IPHICRATB. 

Du  plus  grand  bien?  Si  cela  est ,  il  y  a  là  quelque 
chose  qui  pourrait  assez  me  convenir  d'une  certaine 
façon. 

ARLEQUIN. 

Prends  tout  5  c'est  un  habit  fait  sur  ta  taille. 

V 

TRIVELIN. 

Il  me  faut  tout  ou  rien. 

IPHICRATE. 

Voulez-vous  que  je  m'avoue  un  ridicule? 

ARLEQUIN. 

Qu'importe,  quand  on  l'a  été? 

TRIVELIN. 

N'avez -VOUS  que  cela  à  me  dire? 

IPHICRATE. 

Va  donc  pour  la  moitié ,  pour  me  tirer  d'affaire. 

TRIVELIN. 

Va  du  tout. 
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IPHrCRATE. 
i30lt.    (Arlequin  rit  de  toute  sa  force.) 
TRIVELIN. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  vous  n'y  perdrez  rien. 
Adieu,  vous  saurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  YI. 

CLÉANTHIS,  IPHICRATE,  ARLEQUIN, 
EUPHROSINE. 

cLÉAlirTHrs. 

Seigneur  Iphicrate,  peut -on  vous  demander  de 
quoi  vous  riez? 

ARLEQUIN. 

Je  ris  de  mon  Arlequin  qui  a  confessé  qu'il  était 
un  ridicule. 

CLÉANTHIS. 

Cela  me  surprend,  car  il'  a  la  mine  d'un  homme 
raisonnable.  Si  vous  voulez  voir  une  coquette  de  son 
propre  aveu,  regardez  ma  suivante. 

ARLEQUIN,   la  regardant. 

Malepeste!  quand  ce  visage-là  fait  le  fripon,  c'est 
bien  son  métier.  Mais  parlons  d'autre  chose,  ma  belle 
demoiselle 5  qu'est-ce  que  nous  ferons  à  cette  heure 
que  nous  sommes  gaillards  ? 

CLÉANTHIS. 

Eh!  mais,  la  belle  convcrsalion^ 


SCENE  YI.  3(^ 

ARLEQUIN. 

Je  crains  que  cela  ne  vous  fasse  bâiller,  j'en  bâille 
dëjà.  Si  je  devenais  amoureux  de  vous,  cela  amuse- 
rait davantage. 

CLÉANTHIS. 

Eh  bien!  faites.  Soupirez  pour  moi;  poursuivez 
mon  cœur,  prenez-le  si  vous  pouvez,  je  ne  vous  en 
empêche  pas  ;  c'est  à  vous  de  faire  vos  diligences  -,  me 
Voilà,  je  vous  attends;  mais  traitons  l'amour  à  la 
grande  manière,  puisque  nous  sommes  devenus  maî- 
tres; allons-y  poliment  et  comme  le  grand  monde. 

ARLEQUIN. 

Gui-dà;  nous  n'en  irons  que  meilleur  train. 

CLÉANTHIS. 

Je  suis  d'avis  d'une  chose,  que  nous  disions  qu'on 
nous  apporte  des  sièges  pour  prendre  l'air  assis ,  et 
pour  écouter  les  discours  galants  que  vous  m' allez 
tenir;  il  faut  bien  jouir  de  notre  état,  en  goûter  le 
plaisir. 

ARLEQUIN. 

Votre  volonté  vaut  une  ordonnance.  (  a  ipiûcrate.)  Ar- 
lequin, vite  des  sièges  pour  moi,  et  des  fauteuils  pour 
madame. 

IPHICRATE. 

Peux-tu  m'employer  à  cela? 

ARLEQUIN. 

La  république  le  veut. 

CLÉANTHIS. 

Tenez,  tenez,  promenons  -  nous  plutôt  de  cette 


4o  L'ILE  DES  ESCLAVES, 

manière -là,  et  tout  en  conversant  vous  ferez  adroi- 
tement tomber  l'entretien  sur  le  penchant  que  mes 
yeux  vous  ont  inspiré  pour  moi  5  car  encore  une  fois 
nous  sommes  d'honnêtes  gens  à  cette  heure ,  il  faut 
songer  à  cela  5  il  n'est  plus  question  de  familiarité 
domestique.  Allons,  procédons  noblement-,  n'épar- 
gnez ni  complimens  ni  révérences. 

ARLEQUIN. 

Et  vous,  n'épargnez  point  les  mines.  Courage t 
quand  ce  ne  serait  que  pour  nous  moquer  de  nos 
patrons.  Garderons -nous  nos  gens? 

GLÉANTHIS. 

Sans  difficulté-,  pouvons-nous  être  sans  eux?  c'est 
notre  suite-,  qu'ils  s'éloignent  seulement. 

AELEQTJIN,  à  Iphicrale. 

Qu'on  se  retire  à  dix  pas. 

(Ipbicrate  et  Euphrosioe  s*éloignent   en  faisant  des  gestes  d'e'tonneroent  et 
de  douleur.  Cléanthis  regarde  aller  Iphicrate  ,  et  Arlequin  ,  Euphrosine.  ) 

ARLEQUIN,   se  piomenant  sur  le  the'âtre  avec  Cle'anlhis. 

Remarquez -vous,  madame,  la  clarté  du  jour? 

CLÉANTHIS. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  -,  on  appelle 
cela  un  jour  tendre. 

ARLEQUIN. 

Un  jour  tendre!  Je  ressemble  donc  au  jour,  ma- 
dame '. 


•    Un  jour  tendre  '.je  ressemble  donc  au  jour,  madame.  C'est  bien 
là  le  mauvais  gpût  mêlé  d'affectation  qu'on  doit  trouver  dans  un 
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CLÊANTHIS. 

Comment  !  vous  lui  ressemblez  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  palsambleu!  le  moyen  de  nétre  pas  tendre, 
quand  on  se  trouve  tête  à  tête  avec  vos  grâces?  (Ace 
mot,  il  saute  de  j  oie.  )  Oh!  oh  !  oh  !  oh  ! 

CLÊANTHIS. 

Qu'avez- vous  donc?  vous  défigurez  notre  conver- 
sation. 

ARLEQUIN. 

Oh!  ce  n  est  rien;  c'est  que  je  m'applaudis. 

CLÊANTHIS. 

Rayez  ces  applaudissemens,  ils  nous  dérangent. 
(Continuant.)  Jc  savais  bicu  que  mes  grâces  entreraient 
pour  quelque  chose  ici.  Monsieur,  vous  êtes  galant, 
vous  vous  promenez  avec  moi,  vous  me  dites  des 
douceurs  -,  mais  finissons ,  en  voilà  assez ,  je  vous  dis- 
pense des  complimens. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  je  vous  remercie  de  vos  dispenses. 

CLÊANTHIS. 

Vous  m'allez  dire  que  vous  m'aimez,  je  le  vois 
bien-,  dites,  monsieur ^  dites-,  heureusement  on  n'en 


parvenu  mal  élevé,  qui  veut  parler  une  langue  dont  il  n'a  pas 
rhabitude.  Arlequin  retombe  parfois  dans  son  ton  naturel ,  ce  qui 
arrive  également  aux  autres  parvenus,  qui  oublient  aussi  vite  qu'Ar^ 
lequin  le  point  d'où  ils  sont  partis. 
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croira  rien.  Vous  êtes  aimable,  mais  coquet,  et  vous 
ne  persuaderez  pas. 

AULEQUIN,   TarrêUnt  par  le  bras ,  el  se  meltant  à  genoux. 

Faut -il  m'agenouiller,  madame,  pour  vous  con- 
vaincre de  mes  flammes,  et  de  la  sincérité  de  mes  feux? 

CLÉANTHIS. 

Mais  ceci  devient  sérieux.  Laissez-moi,  je  ne  veux 
point  d'affaires-,  levez-vous.  Quelle  vivacité  î  Faut-il^ 
vous  dire  qu'on  vous  aime  ?  Ne  peut -on  en  être  quitte 
à  moins  ?  Cela  est  étrange  ! 

ARtEQUINj  riant  à  genoux. 

Ah  !  ah  !  ah  !  que  cela  va  bien  !  Nous  sommes  aussi 
bouffons  que  nos  patrons,  mais  nous  sommes,  plus 
sages. 

CLÉANTHIS. 

.^9^!jj?8'*5,jyiej8j, jous  gâtez  tout. 

-    ;\  :.rv/     •      x  ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  par  ma  foi,  vous  êtes  bien  aimable,  et  moi 
aussi.  Savez -vous  bien  ce  que  je  pense? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  ? 

AàLEQTHN. 

Premièrement ,  vous  ne  m'aimez  pas ,  si  ce  n'éôï  par 
coquetterie,  comme  le  grand  monde. 

CLÉANTHIS. 

Pas  encore ,  mais  il  ne  s'en  fallait  plus  que  d'un 
mot,  quand  vous  m'avez  interrompue.  Et  vous,,  m'ai- 
mez-vous? 
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ARLEQUIN. 

J'y  allais  aussi,  quand  il  m'est  venu  une  pensée. 
Comment  trouvez -vous  mon  Arlequin? 

CLÉANTHIS. 

Fort  à  mon  gré.  Mais  que  dites -vous  de  ma  sui- 
vanteB  ;       :  - 

ARLEQUIN. 

Qu  elle  est  friponne  I 

.\t\i\lA-  CLÉA:NTïrr3; 

J'ertti^eV<>iis  votre  pensée. 

iÎLRLÈQUlN. 

Voilà  ce  que  c  est  y  tombez  amoureuse  d'Arlequir^^f 
et  moi  de  votre  suivante.  Nous  sommes  assez  forts 
pour  soutenir  cela. 

''  '-ri  dLÉANTHIS. 

Cette  imagination -là  me  rit  assez.  Ils  ne  sauraient 
mieux  faire  que  de  nous  aimer,  dans  le  fond. 

AliLBQUIN. 

Ils  n'ont  jamais  rien  aimé  de  si  raisonnable,  et 
nous  sommes  d'excellens  partis  pour  eux. 

Sdît.  Inspirez  à  Arlequin  àa  s'alfechér  à  moi  ^  faites- 
lui  sentir  l'avantage  qu'il  y  trouvera  daiis  la  situation 
ovi'il  est.  Qu'il  m'épouse,  il  sortira  tout  d*'un  coup' 
d'esclavage.  Cela  est  bien  aisé,  au  bout  du  compte. 
Jo-n'étais  ces  jours  passés  qu'une  esclave*,  mais  enfin 
me  voilà  dame  et  maîtresse  d'aussi  bon  jeu  qu'une 
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autre.  Je  la  suis  par  hasard  :  n  est-ce  pas  le  hasard 
qui  fait  tout?  Qu'y  a  t-il  à  dire  à  cela?  J'ai  même  un 
visage  de  condition-,  tout  le  monde  me  l'a  dit. 

ARLEQUIN. 

Pardi!  je  vous  prendrais  bien,  moi,  si  je  n'aimais 
pas  votre  suivante  un  petit  brin  plus  que  vous.  Con- 
seillez-lui aussi  de  l'amour  pour  ma  petite  personne, 
qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  désagréable. 

CLÊANTHIS. 

Vous  allez  être  content  5  je  vais  appeler  Cléanthis  ^ 
je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire*,  éloignez- vous  un  ins- 
tant et  revenez.  Vous  parlerez  ensuite  à  Arlequin 
pour  moi^  car  il  faut  qu'il  commence^  mon  sexe,  la 
bienséance  et  ma  dignité  le  veulent. 
Arlequin. 

Oh  !  ils  le  veulent ,  si  vous  voulez  \  car  dans  le  grand 
monde  on  n'est  pas  si  façonnier  j  et,  sans  faire  sem- 
blant de  rien ,  vous  pourriez  lui  jeter  quelque  petit 
mot  bien  clair  pour  lui  donner  courage ,  à  cause  que 
vous  êtes  plus  que  lui  :  c'est  l'ordre  '. 

CLÉANTHIS. 

C'est  assez  bien  raisonner.  Effectivement,  dans  le 
cas  où  je  suis,  il  pourrait  y  avoir  de  la  petitesse  à 
m' assujettir  à  de  certaines  formalités  qui  ne  me  re- 
gardent plus-,  je  comprends  cela  à  merveille;  mais 
parlez-lui  toujours,  je  vais  dire  un  mot  à  Cléanthis  5 
tirez -vous  à  quartier  pour  un  moment. 


C'est  l'ordre.  Ou  mieux  ,  c'est  dans  l'ordre. 
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ATILEQUIN. 

Vantez  mon  mérite^  prêtez-m'en  un  peu,  à  charge 
de  revanche. 

CLÉANTHIS. 

Laissez  -  moi  faire.  (Eiie  appelle  Euphrosine.)  Cléanthis  ! 

SCÈNE  VIL 
CLÉANTHIS,  EUPHROSINE, 

qui  vient  doucement, 
CLÉANTHIS. 

Approchez,  et  accoutumez- vous  à  aller  plus  vite  y 
car  je  ne  saurais  attendre. 

EUPHROSINE. 

De  quoi  s'agit -il? 

CLÉANTHIS. 

Venez  çà,  écoutez-moi.  Un  honnête  homme  vient 
de  me  témoigner  qu'il  vous  aime  -,  c'est  Iphicrate. 

EUPHROSINE. 

Lequel  ? 

CLÉANTHIS. 

Lequel?  Y  en  a-t-il  deux  ici?  c'est  celui  qui  vient 
de  me  quitter. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  que  veut-il  que  je  fasse  de  son  amour? 

CLÉANTHIS. 

Et  qu'avez-vous  fait  de  l'amour  de  ceux  qui  vous 
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aimaient?  Vous  voilà  bien  étourdie  !  est-ce  le  mot  d'a- 
mour qui  vous  effarouche?  Vous  le  connaissez  tant 
cet  amour  I  vous  n'avez  jusques-ici  regardé  les  gens 
que  pour  leur  en  donner -,  vos  beaux  yeux  n'ont  fait 
que  cela^  dédaignent-ils  la  conquête  du  seigneur 
Iphicrate?  Il  ne  vous  fera  point  de  révérences  pen- 
chées-, vous  ne  lui  trouverez  point  de  contenance 
ridicule,  d'airs  évaporés.  Ce  n'est  point  une  tête 
légère,  un  petit  badin,  un  petit  perfide,  un  joli  vola- 
ge, un  aimable  indiscret  -,  ce  n'est  point  tout  cela.  Ces 
grâces-là  lui  manquent ,  à  la  vérité.  Ce  n'est  qu'un 
homme  franc,  qu'un  homme  simple  dans  ses  maniè- 
res, qui  n'a  pas  l'esprit  de  se  donner  des  airs^  qui 
vous  dira  qu'il  vous  aime  seulement  parce  que  cela 
sera  vrai-,  enfin  ce  n'est  qu'un  bon  cœur,  voilà  tout 5 
et  cela  est  fâcheux ,  cela  ne  pique  point.  Mais  vous 
avez  l'esprit  raisonnable ^  je  vous  destine  à  lui,  il  fera 
votre  fortune  ici,  et  vous  aurez  la  bonté  d'estimer 
son  amour,  et  vous  y  serez  sensible,  entendez-vous? 
Vous  vous  conformerez  à  mes  intentions ,  je  l'espère  j 
imaginez-vous  même  que  je  le  veux. 

EUPHROSINE. 

Ou  sj^is-je!  et  quand  cela  finira-t-il?    (euc  rêve.) 
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SCÈNE   VIII. 
ARLEQUIN,  EUPHROSINE. 

(Arlequin  arrive  en  saluant  Cle'anthis  qui  sort.  II  va  tirer  Eupbrosine 
par  la  manche. 

EUPHl^pSïNE. 

Que  me  voulez- vous? 

ARLEQUIN,    riant. 

Eh  !  eh  !  eh  !  ne  vous  a-t-on  pas  parlé  de  moi  ? 

EUPHROSINE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

ARLEQUIN. 

Eh!  là,  là,  regardez -moi  dans  l'œil  pour  deviner 
ma  pensée. 

EUPHROSINE. 

Eh!  pensez  ce  qu'il  vous  plaira. 

ARLEQUIN. 

M'entendez-vous  un  peu? 

EUPHROSINE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

C'est  que  je  n'ai  encore  rien  dit. 

EUPHROSINE,    impatienle. 

Ah! 

ARLEQUIN. 

Ne  mentez  point;  on  vous  a  communiqué  les  sen- 
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timents  de  mon  âme  5  rien  n'est  plus  obligeant  pour 
vous. 

'      EUPHROSINE. 

Quelëtat! 

ARLEQUIN. 

Vous  me  trouvez  un  peu  nigaud,  n'est-il  pas  vrai? 
Mais  cela  se  passera  ;  c'est  que  je  vous  aime ,  et  que  je 
ne  sais  comment  vous  le  dire. 

EUPHROSINE. 

Vous? 

ARLEQUIN. 

Eh  pardi  î  oui  ;  quest-ce  qu'on  peut  faire  de  mieux? 
Vous  êtes  si  belle  !  il  faut  bien  vous  donner  son  cœur , 
aussi  bien  vous  le  prendriez  de  vous-même. 

EUPHROSINE. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune. 

Arlequin,    lui  regardant  les  mains. 

Quelles  mains  ravissantes!  les  jolis  petits  doigts! 
que  je  serais  heureux  avec  cela  !  mon  petit  cœur  en 
ferait  bien  son  profit.  Reine,  je  suis  bien  tendre-,  mais 
vous  ne  voyez  rien.  Si  vous  aviez  la  charité  d'être 
tendre  aussi,  oh!  je  deviendrais  fou  tout-à-fait. 

EUPHROSINE. 

Tu  ne  l'es  déjà  que  trop. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  ferai  jamais  tant  que  vous  en  êtes  digne. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  suis  digne  que  de  pitié ,  mon  enfant. 
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ARLEQUIN. 

Bon,  bon!  à  qui  est-ce  que  vous  contez  cela?  vous 
éles  digne  de  toutes  les  dignités  imaginables '^  un 
empereur  ne  vous  vaut  pas ,  ni  moi  non  plus  ^  mais 
me  voilà ,  moi ,  et  un  empereur  n'y  est  pas  ^  et  un  rien 
qu'on  voit,  vaut  mieux  que  quelque  chose  qu'on  ne 
voit  pas.  Qu'en  dites-vous.? 

euphrosinTe. 

Arlequin,  il  me  semble  que  tu  n'as  point  le  cœur 
mauvais. 

ARLEQUIN. 

Oh  1  il  ne  s'en  fait  plus  de  cette  pâte-là  -,  je  suis  jun 
mouton. 

EUPHROSINE. 

Respecte  donc  le  malheur  que  j'éprouve. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  je  me  mettrais  à  genoux  devant  lui. 

EUPHROSINE. 

Ne  persécute  point  une  infortunée ,  parce  que  tu 
peux  la  persécuter  impunément.  Vois  l'extrémité  où 
je  suis  réduite-,  et  si  tu  n'as  point  d'égard  au  rang  que 
je  tenais  dans  le  monde,  à  ma  naissance,  à  mon  édu- 
cation 5  du  moins  que  mes  disgrâces ,  que  mon  escla- 
vage, que  ma  douleur  t'attendrissent.  Tu  peux  ici 

'  P^ous  êtes  digne  de  toutes  les  dignités.  Si  ce  n'était  pas  Arlequin 
qui  parlât,  cette  répétition,  digne,  dignités,  serait  une  inadver- 
tance. Ici,  c'est  un  fait  exprès  qui,  sous  son  travestissement,  aide 
à  faire  reconnaître  le  ve'ritable  personnage. 

4-  4 
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m'outràger  autant  que  tu  le  voudras  ^  je  suis  sans  asile 
et  sans  défense  5  je  n'ai  que  mon  désespoir  pour  tout 
secours.  J'ai  besoin  de  la  compassion  de  tout  le  mon- 
de, de  la  tienne  même,  Arlequin 5  voilà  l'état  où  je 
suis.  Ne  le  trouves-tu  pas  assez  misérable?  Tu  es  de- 
venu libre  et  heureux  ;  cela  doit-il  te  rendre  méchant? 
Je  n'ai  pas  la  force  de  t'en  dire  davantage.  Je  ne  t'ai 
jamais  fait  de  mal  j  n'ajoute  rien  à  celui  que  je  souffre. 

(  Elle  sort.  ) 
ARLEQUIN,  abattu,  les  bras  abaisses)  et  comme  immobile. 

J'ai  perdu  la  parole. 

SCÈNE  IX. 
IPHICRATE,    ARLEQUIN. 

IPHICRATE. 

Cléanthis  m'a  dit  que  tu  voulais  t' entretenir  avec 
moi;  que  me  veux -tu?  as -tu  encore  quelques  nou- 
velles insultes  à  me  faire? 

ARLEQUIN. 

Autre  personnage  qui  va  me  demander  encore  ma 
compassion.  Je  n'ai  rien  à  te  dire,  mon  ami,  sinon 
que  je  voulais  te  faire  commandement  d'aimer  la  nou- 
velle Euphrosine-,  voilà  tout.  A  qui  diantre  en  as-tu? 

IPHICRATE. 

Peux-tu  me  le  demander.  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Eh  !  pardi,  oui ,  je  le  peux,  puisque  je  le  fais. 
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IPHICRATE. 

On  m'avait  promis  que  mon  esclavage  finirait  bien- 
tôt ,  mais  on  me  trompe ,  et  c'en  est  fait ,  je  succombe  ^ 
je  meurs,  Arlequin,  et  tu  perdras  bientôt  ce  malheu- 
reux maître  qui  ne  te  croyait  pas  capable  des  indi- 
gnités qu'il  a  souffertes  de  toi. 

ARLEQUIN. 

Ah!  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela,  et  nos 
amours  auront  bonne  mine.  Écoute,  je  te  défends  de 
mourir  par  malice  \  par  maladie,  passe,  je  te  le  permets. 

IPHICRATE.  , 

Les  dieux  te  puniront.  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Eh!  de  quoi  veux-tu  qu'ils  me  punissent?  d'avoir 
eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

IPHICRATE. 

De  ton  audace  et  de  tes  mépris  envers  ton  maître  ; 
rien  ne  m'a  été  aussi  sensible ,  je  l'avoue.  Tu  es  né ,  tu 
as  été  élevé  avec  moi  dans  la  maison  de  mon  père  5  le 
tien  y  est  encore  ;  il  t'avait  recommandé  ton  devoir  en 
partant  5  moi-même  je  t'avais  choisi  par  un  sentiment 
d'amitié  pour  m'accompagner  dans  mon  voyage-,  je 
croyais  que  tu  m'aimais,  et  cela  m'attachait  à  toi. 

ARLEQUIN,    pleurant. 

Et  qui  est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  t'aime  plus  ? 

IPHICRATE. 

Tu  m'aimes,  et  tu  me  fais  mille  injures! 
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ARLEQUIN. 

Parce  que  je  me  moque  un  petit  brin  de  toi,  cela 
empêche-t-il  que  je  ne  t'aime?  Tu  disais  bien  que  tu 
m'aimais,  toi,  quand  tu  me  faisais  battre-,  est-ce  que 
les  étrivières  sont  plus  honnêtes  que  les  moqueries? 

IPHICRATE. 

Je  conviens  que  j'ai  pu  quelquefois  te  maltraiter 
sans  trop  de  sujet. 

ARLEQUIN. 

C'est  la  vérité. 

IPHICRATE. 

Mais  par  combien  de  bontés  n'ai -je  pas  réparé 
ce  tort! 

ARLEQUIN. 

Cela  n'est  pas  de  ma  connaissance. 

IPHICRATE. 

D'ailleurs,  ne  fallait -il  pas  te  corriger  de  tes  dé- 
fauts? 

ARLEQUIN. 

J'ai  plus  pâti  des  tiens  que  des  miens  ^  mes  plus 
grands  défauts,  c'était  ta  mauvaise  humeur,  ton  au- 
torité, et  le  peu  de  cas  que  tu  faisais  de  ton  pauvre 
esclave. 

IPHICRATE. 

Va,  tu  n'es  qu'un  ingrat-,  au  lieu  de  me  secourir 
ici.,  de  partager  mon  affliction,  de  montrer  à  tes  ca- 
marades l'exemple  d'un  attachement  qui  les  eût  tou- 
chés ,  qui  les  eût  engagés  peut-être  à  renoncer  à  leur 
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coutume  ou  à  m'en  affranchir,  et  qui  m'eût  pénétré 
moi-même  de  la  plus  vive  reconnaissance! 

ARLEQUIN. 

Tu  as  raison,  mon  ami  5  tu  me  remontres  bien  mon 
devoir  ici  pour  toi  ^  mais  tu  n'as  jamais  su  le  tien  pour 
moi  ',  quand  nous  étions  dans  Athènes.  Tu  veux  que 
je  partage  ton  affliction,  et  jamais  tu  n'as  partagé  la 
mienne.  Eh  bien!  va,  je  dois  avoir  le  cœur  meilleur 
que  toi^  car  il  y  a  plus  long -temps  que  je  souffre 
et  que  je  sais  ce  que  c'est  que  de  la  peine.  Tu  m'as 
battu  par  amitié,  tu  le  dis,  je  te  le  pardonne^  je 
t'ai  raillé  par  bonne  humeur-,  prends -le  en  bonne 
part,  et  fais-en  ton  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à 
mes  camarades^  je  les  prierai  de  te  renvoyer,  et,  s'ils 
ne  le  veulent  pas ,  je  te  garderai  comme  mon  ami  ^  car 
je  ne  te  ressemble  pas,  moi  ^  je  n'aurais  point  le  cou- 
rage d'être  heureux  à  tes  dépens. 

IPHICRATE,  s'approchant  d'Arlequin. 

Mon  cher  Arlequin,  fasse  le  ciel,  après  ce  que  je 
viens  d'entendre,  que  j'aie  la  joie  de  te  montrer  un 
jour  les  sentiments  que  tu  me  donnes  pour  toi  !  Va , 
mon  cher  enfant,  oublie  que  tu  fus  mon  esclave,  et 
je  me  ressouviendrai  toujours  que  je  ne  méritais  pas 
d'être  ton  maître. 


'  Mon  devoir  ici  pour  toi le  tien  pour  moi.  Il  serait  plus  correct 

de  dire  :  mon  devoir  ici  à  ton  e'gard le  tien  à  l'égard  de  tou 

esclaye. 
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ARLEQUIN. 

Ne  dites  donc  point  comme  cela,  mon  cher  patron. 
Si  j'avais  été  votre  pareil,  je  n'aurais  peut-être  pas 
mieux  valu  que  vous.  Cest  à  moi  à  vous  demander 
pardon  du  mauvais  service  que  je  vous  ai  toujours 
rendu'.  Quand  vous  n'étiez  pas  raisonnable >  c'était 
ma  faute. 

IPHICRATE,    l'embrassant. 

Ta  générosité  me  couvre  de  confusion. 

ARLEQUIN. 

Mon  pauvre  patron ,  qu'il  y  a  de  plaisir  à  bien  faire! 

(  Il  se  met  en  devoir  de  déshabiller  son  maître.  ) 
IPHICRATE. 

Que  fais-tu,  mon  cher  ami? 

ARLEQUIN. 

Rendez-moi  mon  habit,  et  reprenez  le  vôtre  j  je  ne 
suis  pas  digne  de  le  porter. 

IPHICRATE. 

Je  ne  saurais  retenir  mes  larmes.  Fais  ce  que  tu 
voudras. 


*  Du  mauvais  service  que  je  vous  ai  toujours  rendu.  Phrase  lou- 
che et  obscure.  Arlequin  Teut  dire,  de  la  manière  gauche,  mala~ 
droite,  infidèle,  dont  je  vous  ai  toujours  servi. 
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SCÈNE  X. 

CLÉANTHIS,  EUPHROSINE,  IPHICRATE, 
ARLEQUIN. 

CLÉANTHISj  entrant  avec  Euphrosine  qui  pleure. 

Laissez -MOI,  je  n'ai  que  faire  de  vous  entendre 
gémir,  (a Arlequin.)  Qu'est - ce  que  cela  signifie,  sei- 
gneur Iphicrate?  Pourquoi  avez -vous  repris  votre 
habit? 

ARLEQUIN,   tendrement 

C'est  qu'il  est  trop  petit  pour  mon  cher  ami,  et  que 
le  sien  est  trop  grand  pour  moi. 

(Il  embrasse  les  genoux  de  son  maître.  ) 
CLÉANTHIS. 

Expliquez  -  moi  donc  ce  que  je  vois  *,  il  semble  que 
vous  lui  demandiez  pardon  ? 

ARLEQUIN.  I 

C'est  pour  me  châtier  de  mes  insolences.  j 

CLÉANTHIS.  I 

Mais  enfin  notre  projet  ?  t 

ARLEQUIN. 

Mais  enfin ,  je  veux  être  un  homme  de  bien  ;  n'est-  4 
ce  pas  là  un  beau  projet?  Je  me  repens  de  mes  sot- 
tises ,  lui  des  siennes  ^  repentez-vous  des  vôtres ,  ma- 
dame Euphrosine  se  repentira  aussi  ^  et  vive  l'honneur 
après  !  cela  fera  quatre  beaux  repentirs ,  qui  nous 
feront  pleurer  tant  que  nous  voudrons. 
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EUPHROSINE. 

Ah  !  ma  chère  Cléanthis ,  quel  exemple  pour  vous! 

IPHICRATE. 

Dites  plutôt  :  Quel  exemple  pour  nous  !  Madame , 
vous  m'en  voyez  pénétré. 

CLÉANTHIS. 

Ah  !  vraiment ,  nous  y  voilà ,  avec  vos  beaux  exem- 
ples !  Voilà  de  nos  gens  qui  nous  méprisent  dans  le 
monde,  qui  font  les  fiers,  qui  nous  maltraitent,  qui 
nous  regardent  comme  des  vers  de  terre  j  et  puis ,  qui 
sont  trop  heureux  dans  l'occasion  de  nous  trouver 
cent  fois  plus  honnêtes  gens  qu'eux.  Fi  !  que  cela  est 
vilain,  de  n'avoir  eu  pour  tout  mérite  que  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  dignités!  C'était  bien  la  peine  défaire 
tant  les  glorieux!  Où  en  seriez -vous,  aujourd'hui,  si 
nous  n'avions  point  d'autre  mérite  que  cela  pour  vous? 
Voyons,  ne  seriez-vous  pas  bien  attrapés?  Il  s'agit  de 
vous  pardonner,  et  pour  avoir  cette  bonté -là,  que 
faut-il  être,  s'il  vous  plaît?  Riche?  non^  noble?  non; 
grand  seigneur?  point  du  tout.  Vous  étiez  tout  cela; 
en  valiez-vous  mieux?  Et  que  faut-il  être  donc?  Ah  ! 
nous  y  voici.  Il  faut  avoir  le  cœur  bon,  de  la  vertu  et 
de  la  raison  -,  voilà  ce  qu'il  faut ,  voilà  ce  qui  est  esti- 
mable, ce  qui  distingue,  ce  qui  fait  qu'un  homme  est 
plus  qu'un  autre.  Entendez-vous,  messieurs  les  hon- 
nêtes gens  du  monde?  voilà  avec  quoi  l'on  donne  les 
beaux  exemples  que  vous  demandez ,  et  qui  vous  pas- 
sent. Et  à  qui  les  demandez-vous?  A  de  pauvres  gens 
que  vous  avez  toujours  offensés,  maltraités,  accablés, 
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tout  riches  que  vous  êtes  -,  et  qui  ont  aujourd'hui  pitié 
de  vous ,  tout  pauvres  qu'ils  sont.  Estimez-vous  à  cette 
heure  -,  faites  les  superbes ,  vous  aurez  bonne  grâce  ! 
Allez,  vous  devriez  rougir  de  honte. 

ARLEQUIN. 

Allons,  m'amie,  soyons  bonnes  gens  sans  le  repro- 
cher, faisons  du  bien  sans  dire  d'injures.  Ils  sont  con- 
trits d'avoir  été  méchans,  cela  fait  qu'ils  nous  valent 
bien  ^  quand  on  se  repent ,  on  est  bon ,  et  quand  on 
est  bon,  on  est  aussi  avancé  que  nous.  Approchez, 
madame  Euphrosine  -,  elle  vous  pardonne  ^  voilà  qu'elle 
pleure;  la  rancune  s'en  va,  et  votre  affaire  est  faite. 

CLÉANTHIS. 

Il  est  vrai  que  je  pleure  5  ce  n'est  pas  le  bon  cœur 
qui  me  manque. 

EUPHROSINE,  tristement. 

Ma  chère  Cléanthis,  j'ai  abusé  de  l'autorité  que  j'a- 
vais sur  toi,  je  l'avoue. 

CLÉANTHIS. 

Hélas!  comment  en  aviez -vous  le  courage?  Mais 
voilà  qui  est  fini,  je  veux  bien  oublier  tout;  agissez 
comme  vous  voudrez.  Si  vous  m'avez  fait  souffrir, 
tant  pis  pour  vous-,  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  repro- 
cher la  même  chose,  je  vous  rends  la  liberté;  et  s'il  y 
avait  un  vaisseau ,  je  partirais  tout  à  l'heure  avec  vous. 
Voilà  tout  le  mal  que  je  vous  veux  ;  si  vous  m'en  faites 
encore,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

ARLEQUIN,  pleurant. 

Ah,  la  brave  fille!  ah,  le  charitable  naturel! 
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IPHICRATE. 

Êtes-vous  contente,  madame? 

EUPHROSINE,  avec  altendrissemenl. 

Viens  que  je  t'embrasse,  ma  chère  Cléanthis. 

ARLEQUIN,  àCIéanlhis. 

Mettez-vous  à  genoux  pour  être  encore  meilleure 
quelle. 

EUPHROSINE. 

La  reconnaissance  me  laisse  à  peine  la  force  de  te 
répondre.  Ne  parle  plus  de  ton  esclavage,  et  ne  songe 
plus  désormais  qu'à  partager  avec  moi  tous  les  biens 
que  les  dieux  m'ont  donnés,  si  nous  retournons  à 
Athènes. 

SCÈNE  XI. 

TRIVELIN,     LES    PRÉCÉDENS. 
TRIVELIN. 

Que  vois-je?  vous  pleurez,  mes  enfans-,  vous  vous 
embrassez  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  !  vous  ne  voyez  rien  ^  nous  sommes  admirables  i 
nous  sommes  des  rois  et  des  reines.  En  fin  finale  %  la 
paix  est  conclue,  la  vertu  a  arrangé  tout  cela^  il  ne 
nous  faut  plus  qu'un  bateau  et  un  batelier  pour  nous 
en  aller;  si  vous  nous  les  donnez,  vous  serez  presque 
aussi  honnêtes  gens  que  nous. 


*  Enfin  finale.  Expression  proverbiale,  ou  plutôt  populaire,  dont 
Tusage  a  vieilli. 
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TRIVELIN. 

Et  VOUS,  Clëanthis,  étes-vous  du  même  sentiment? 

CLÉANTHIS,   baisant  la  main  de  sa  maîtresse. 

Je  n'ai  que  faire  de  vous  en  dire  davantage  ;  vous 
voyez  ce  qu'il  en  est. 

Arlequin  ,  prenant  aussi  la  main  de  son  maître  pour  la  baiser. 

Voilà  aussi  mon  dernier  mot,  qui  vaut  bien  des 
paroles. 

TRIVELIN. 

Vous  me  charmez.  Embrassez-moi  aussi ,  mes  chers 
enfans^  c'est  là  ce  que  j'attendais.  Si  cela  n'était  pas 
arrivé,  nous  aurions  puni  vos  vengeances,  comme 
nous  avons  puni  leurs  duretés.  Et  vous,  Iphicrate, 
vous,  Euphrosine ,  je  vous  vois  attendris-,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  aux  leçons  que  vous  donne  cette  aventure. 
Vous  avez  été  leurs  maîtres ,  et  vous  en  avez  mal  agi  5 
ils  sont  devenus  les  vôtres ,  et  ils  vous  pardonnent  ; 
faites  vos  réflexions  là-dessus.  La  différence  des  con- 
ditions n'est  qu'une  épreuve  que  les  dieux  font  sur 
nous  :  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  partirez 
dans  deux  jours,  et  vous  reverrez  Athènes.  Que  la 
joie  à  présent  '  et  que  les  plaisirs  succèdent  aux  cha- 
grins que  vous  avez  ressentis,  et  célèbrent  le  jour  le 
plus  profitable  de  votre  vie. 

'  Que  la  joie  à  présent,  etc.  Ces  derniers  mots  font  deviner,  ca 
que  nous  savons  d'ailleurs  positivement,  que  la  pièce  finissait  pal^ 
un  ballet  d'esclaves  ,  joyeux  d'avoir  vu  briser  leurs  chaînes. 

FIN    DE     l'île     des    ESCLAVESi 
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JUGEMENT 


SUR 


L'HERITIER  DE  VILLAGE. 


JjLAiSE  et  Claudine  viennent  de  faire  un  héritage  de  cent 
mille  francs.  Biaise ,  qui  annonce  cette  heureuse  nouvelle 
à  sa  femme ,  lui  déclare  qu'elle  devra ,  pour  tenir  son  rang, 
changer  de  manières  et  même  de  mœurs;  il  lui  fait,  en 
conséquence,  le  portrait  du  beau  monde  qu'il  lui  propose 
de  prendre  pour  modèle  ,  et  ce  portrait,  cela  va  sans  dire , 
est  une  peinture  satirique.  Arrivent  le  chevalier  et  madame 
Damis ,  sa  cousine ,  qui  ne  comprennent  rien  aux  grands 
airs  et  à  l'insolence  subite  de  Claudine ,  de  son  mari  et  de 
leurs  enfants.  Biaise  n'a  pas  plus  tôt  expliqué  cette  énigme, 
que  ses  nobles  voisins ,  dont  les  affaires  sont  en  assez  mau- 
vais état ,  se  décident  à  faire  de  lui  leur  beau-père.  Le 
paysan  ridicule  et  vain  se  trouve  très-honoré  de  cette 
alliance ,  et  afin  d'y  préparer  Colin  et  Colette  par  une  édu- 
cation convenable ,  il  leur  donne  pour  précepteur  Arle- 
quin, valet  ivrogne  ,  qui  prétend  avoir  passé  huit  ans  à  la 
cour ,  et  qui  commence  l'exercice  de  ses  fonctions  magis- 
trales parfaire  débiter  une  scène  d'amour  aux  deux  jeunes 
villageois.  Bientôt  ceux  -  ci  ont  occasion  de  la  repasser , 
l'un  avec  madame  Damis ,  l'autre  avec  le  chevalier.  Tout 
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le  monde  paraît  d'accord ,  et  un  double  mariage  est  sur  le 
point  d'être  conclu,  lorsque  Biaise  apprend,  par  une  lettre 
de  son  procureur,  que  l'usurier  chez  lequel  il  a  laisse'  ses 
fonds  pour  les  faire  valoir,  vient  de  faire  banqueroute  et 
de  s'enfuir  en  pays  étranger.  Le  chevalier  et  madame 
Damis  se  retirent  alors ,  nullement  désireux  de  tenir  leur 
parole ,  et  c'est  là  le  dénouement  tant  soit  peu  brusque  de 
la  pièce. 

On  a  pu  voir,  par  cette  analyse,  que  l'auteur  ne  s'est 
pas  mis  en  frais  de  combinaisons  dramatiques  ;  et  il  en  avait 
besoin  cependant  ici  plus  qu'ailleurs,  pour  rajeunir  un 
sujet  déjà  vieux  de  son  temps.  Le  souvenir  de  Georges 
Dandin  et  du  Bourgeois  gentilhomme  devait  nuire  à  l'Hé- 
ritier de  village.  Cette  pièce  fut,  en  effet,  très- froide- 
ment accueillie,  et  obtint  avec  peine  neuf  représentations; 
plus  tard,  les  comédiens  essayèrent,  mais  inutilement, 
de  la  reprendre.  Il  faut  dire  ici,  à  la  louange  de  l'auteur, 
qu'il  eut  la  modestie  de  ne  point  faire  annoncer  la  pre- 
mière représentation  de  sa  comédie  ,  sur  laquelle  sans 
doute  il  ne  fondait  pas  l'espoir  d'un  grand  succès.  On 
pouvait  toutefois  réussir,  en  traitant  le  même  sujet;  trois 
ans  plus  tard  d'Allainval  le  prouva  par  son  Ecole  des 
Bourgeois,  Mais  il  ne  commit  pas  la  faute  de  jeter 
dans  son  intrigue,  d'ailleurs  mieux  conduite  et  moins 
brusquement  terminée,  des  villageois  grossiers,  jurant 
par  la  jamigué  et  par  la  sanguenne,  disant  f  allons,  et 
moins  disposés  ordinairement  à  rechercher  une  noble 
alliance  qu'à  consacrer  leur  argent  à  des  achats  de  terrains 
ou  à  des  réjouissances  entre  amis  au  cabaret.  D'Allainval , 
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avec  bien  plus  de  tact  cette  fois  que  Marivaux ,  prit  dans 
une  famille  de  finance  les  personnages  dont  il  voulait  faire 
rire.  C'était  à  la  fois  se  ménager  une  source  de  comique 
plus  vrai  et  plus  naturel ,  et  adresser  la  leçon  aux  gens  qui 
en  avaient  le  plus  besoin.  Rencontre-t-on  beaucoup  de 
paysans  auxquels  il  soit  nécessaire  de  prêcher  que  la  ro- 
ture est  toujours  dupe  dans  ses  alliances  avec  la  noblesse  ? 
Remarquons ,  en  finissant ,  que  l'idée  principale  de  la 
jolie  comédie  des  Marionnettes ,  par  Picard,  est  emprun- 
tée à  l'Héritier  de  Village. 


PERSONNAGES, 


MADAME  DAMIS. 
LE  CHEVALIER. 
BLAISE ,  paysan. 
CLAUDINE,  femme  de  Biaise. 
COLIN ,  fils  de  Biaise. 
COLETTE ,  fille  de  Biaise. 
ARLEQUIN ,  valet  de  Biaise. 
GRIFFET,  clerc  de  procureur. 


La  scène  est  dans  un  village  près  Paris. 


L'HÉRITIER 
DE  VILLAGE. 

SCÈNE  I. 
BLAISE,   CLAUDINE,  ARLEQUIN. 

(Biaise  entre  en  guêtres,  suivi  d'Arlequin,  portant  un  paquet.  Claudine  entre 
d'un  autre  côté.  ) 

CLAUDINE. 

jLh  1  je  pense  que  v'ià  Biaise  ! 

BLAISE. 

Eh!  oui ,  noute  femme-,  c'est  li-même  en  parsonne. 

CLAUDINE. 

Voirementî  noute  homme,  vous  prenez  bian  de  la 
peine  de  revenir-,  queu  libertinage!  être  quatre  jours 
à  Paris,  demandez-moi  à  quoi  faire! 

BLAISE. 

Et  à  voir  mourir  mon  frère,  et  je  n'y  allais  que 
pour  ça. 

CLAUDINE. 

Eh  bian!  que  ne  fmit-il  donc,  sans  nous  coûter 
tant  d'allées  et  de  venues?  Toujours  il  meurt,  et  jamais 
ça  n'est  fait  :  v'ià  deux  ou  trois  fois  qu'il  lanterne. 

BLAISE. 

Oh  bian!  il  ne  lanternera  plus,  ^ii  pleure.)  Le  pauvre 
homme  a  pris  sa  secousse. 
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CLAUDINE. 

Hëlas!  il  est  donc  trépassé  ce  coup -ci? 

BLAISE. 

Oh  î  il  est  encore  pis  que  ça. 

CLAUDINE. 

Comment,  pisl 

BLAISE. 

Il  est  entarré. 

CLAUDINE. 

Eh  !  il  n'y  a  rian  de  nouveau  à  ça  ^  ce  sera  queussi , 
queumi  \  Il  faut  considérer  qu'il  était  bian  vieux, 
qu'il  avait  biaucoup  travaillé,  bian  épargné,  bian 
chipoté  sa  pauvre  vie. 

BLAISE. 

T'as  raison ,  femme  ^  il  aimait  trop  l'usure  et  l'ava- 
rice-, il  se  plaignait  trop  le  vivre,  et  j'ons  opinion  que 
cela  l'a  tué. 

CLAUDINE. 

Bref!  enfin  le  v'ià  défunt.  Parlons  des  vivans.  T'es 
son  unique  hériquier-,  qu'as-tu  trouvé? 

BLAISE,   riant. 

Eh,  eh,  eh!  baille- moi  cinq  sous  de  monnaie,  je 
n'ons  que  de  grosses  pièces. 


'  Queussi- queumi.  De  même,  pareillement.  Claudine  sait  bien 
que  Biaise  doit  hériter  de  son  frère  ;  mais  elle  ne  suppose  pas  que  la 
succession  soit  assez  forle  pour  apporter  un  changement  notable  à 
leur  position  commune. 
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CLAUDINE,  le  contrefaisant. 

Eh ,  eh ,  eh  !  dis  donc ,  Nicaise ,  avec  tes  cinq  sous  de 
monnaie  î  qu'est-ce  que  t'en  veux  faire  ?  ' 

BLAISE. 

Eh ,  eh ,  eh  !  baille  -  moi  cinq  sous  de  monnaie ,  te 
dis-je. 

CLAUDINE. 

Pourquoi  donc,  Nicodéme? 

BLAISE. 

Pour  ce  garçon  qui  apporte  mon  paquet  depis  la 
voiture  jusqu'à  cheux  nous,  pendant  que  je  marchais 
tout  bellement  et  à  mon  aise. 

CLAUDINE. 

T'es  venu  dans  la  voiture  ? 

BLAISE. 

Oui,  parce  que  cela  est  plus  commode. 

CLAUDINE. 

T'as  baillé  un  écu? 

BLAISE. 

Oh!  bian  noblement.  Combien  faut -il?  ai -je  fait. 
Un  écu,  ce  m'a-t-on  fait.  Tenez,  le  v'ià,  prenez. 
Tout  comme  ça. 

CLAUDINE, 

Et  tu  dépenses  cinq  sous  en  porteux  de  paquets? 

BLAISE. 

Oui ,  par  magnière  de  récréation. 
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ARLEQUIN. 

Est-ce  pour  moi  les  cinq  sous,  monsieur  Biaise? 

BLAISE. 

Oui,  mon  ami. 

ARLEQUIN. 

Cinq  sous  !  un  héritier,  cinq  sous!  un  homme  de 
votre  étoffe  !  et  où  est  la  grandeur  d'âme? 

BLAISE. 

Ohî  qu'à  ça  ne  tienne,  il  n'y  a  qu'à  dire.  Allons, 
femme,  boute  un  sou  de  plus,  comme  s'il  en  pleuvait. 

(Arlequin  prend  et  fait  la  révérence.) 
CLAUDINE,  à  part. 

Ah  î  mon  homme  est  devenu  fou. 

BLAISE  ,  à  part. 

Morgue ,  queu  plaisir  !  aile  enrage ,  aile  ne  sait  pas 
le  tu  autem,  (Haut.) Femme,  cent  mille  francs! 

CLAUDINE. 

Queu  coq-à-l'âne!  v'ià  cent  mille  francs  avec  cinq 
sous  à  cette  heure  î 

ARLEQUIN. 

C'est  que  monsieur  Biaise  m'a  dit  par  les  chemins , 
qu'il  avait  hérite  d'autant  de  son  frère  le  mercier. 

CLAUDINE. 

Eh  !  que  dites- vous?  Le  défunt  a  laissé  cent  mille 
francs,  maître  Biaise?  es -tu  dans  ton  bon  sens,  ça 
est-il  vrai  ? 

BLAISE. 

Oui,  madame,  ça  est  çartain. 
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CLAUDINE,  joyeuse. 

Ça  est  çartain?  mais  ne  rêves -tu  pas?  n'as -tu  pas  le 
carviau  renvarsë  ? 

BLAISE. 

Doucement,  soyons  civils  envers  nos  parsonnes. 

CLAUDINE. 

Mais  les  as -tu  vus? 

BLAISE. 

Je  leur  ons  quasiment  parlé.  J'ons  été  chez  le  mal- 
totier  qui  les  avait  de  mon  frère ,  et  qui  les  fait  aller  et 
venir  pour  noute  profit,  et  je  les  ons  laissés  là  :  car, 
par  le  moyen  de  son  tricotage,  ils  rapportont  encore 
d'autres  écus  ^  et  ces  autres  écus,  qui  venont  de  la 
manigance,  engendront  d'autres  petits  magots  d'ar- 
gent qu'il  boutra  avec  le  grand  magot,  qui,  par  ce 
moyen,  devianra  encore  pus  grand.  Et  j'apportons  le 
papier  comme  quoi  ce  monciau  du  petit  et  du  grand 
m'appartiant,  et  comme  quoi  il  me  fera  délivrance,  à 
ma  volonté,  du  principal  et  de  la  rente  de  tout  ça, 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  papier  qui  en  rend  témoi- 
gnage en  la  présence  de  mon  procureur,  qui  m'assis- 
tait pour  agencer  l'affaire. 

CLAUDINE. 

Ah  î  mon  homme ,  tu  me  ravis  l'âme  :  ça  m'attendrit. 
Ce  pauvre  biau-frère!  je  le  pleurons  de  bon  cœur. 

BLAISE. 

Hélas!  je  Tons  tant  pleuré  d'abord,  que  j'en  ons 
prins  ma  suffisance. 
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CLAUDINE. 

Cent  mille  francs ,  sans  compter  le  tricotage  !  mais 
oii  bouterons-je  tout  ça? 

ARLEQU  in  ,  conlrefaisanl  leur  langage. 

Voilà  déjà  six  sols  que  vous  boutez  dans  ma  poche, 
et  j'attends  que  vous  en  boutiez  encore. 

BLAISE. 

Boute ,  boute  donc ,  femme. 

CLAUDINE. 

Oh!  cela  est  juste.  Tenez,  mon  bel  ami,  faites  itou 
manigancer  cela  par  un  maltotier. 

ARLEQUIN, 

Aussi  ferai -je;  je  le  manigancerai  au  cabaret.  Je 
vous  rends  grâces,  madame  \ 

BLAISE. 

Madame!  vois-tu  comme  il  te  porte  respect! 

CLAUDINE^ 

Ça  est  bian  agriable. 

ARLEQUIN. 

N'avez- vous  plus  rien  à  m'ordonner,  monsieur? 

BLAISE. 

Monsieur!  ce  garçon -là  sait  vivre  avec  les  gens  de 

*  Je  vous  rends  grâces  ,  madame.  Voilà  qui  rappelle  un  peu,  mais 
avec  bien  moins  de  verve  comique  ,  les  politesses  des  garçons  tail- 
leurs envers  M-  Jourdain ,  et  la  satisfaction  vaniteuse  de  ce  bon 
bourgeois. 
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noute  sorte.  J'auions  besoin  de  laquais,  retenons  d'a- 
bord ceti-là  5  je  bariolerons  nos  casaques  de  la  couleur 
de  son  habit  '. 

CLAUDINE. 

Prenons,  retenons,  bariolons 5  c'est  fort  bian  fait, 
mon  poulet. 

BLAISE. 

Voulez-vous  me  sarvir,  mon  ami ,  et  avez-vous  sarvi 
de  gros  seigneurs  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!  il  y  a  huit  ans  que  je  suis  à  la  cour. 

BLAISE. 

A  la  cour!  v'ià  bian  noute  affaire  :  je  li  baillerons 
ma  fille  pour  apprentie-,  il  la  fera  courtisane  \ 

ARLEQUIN,  à  part. 

Ils  sont  encore  plus  bêtes  que  moi  :  profitons -en. 
(Haut.)  Oh!  laissez -moi  faire,  monsieur^  je  suis  ad- 
mirable pour  élever  une  fille-,  je  sais  lire  et  écrire 
dans  le  latin,  dans  le  français^  je  chante  gros  comme 
un  orgue-,  je  fais  des  complimens  :  d'ailleurs  je  verse  à 
boire  comme  un  robinet  de  fontaine.  J'ai  des  perfec- 
tions charmantes.  J'allais  à  mon  village  voir  ma  sœur-, 


*  Je  bariolerons  nos  casaques  de  la  couleur  de  son  habit.  Nos 
casaques,  c'est-à-dire  les  casaques  de  nos  laquais.  Il  est  tout  sim- 
ple qu'un  paysan  n'imagine  rien  de  plus  beau  pour  sa  livre'e  que  les 
couleurs  bigarrées  d'un  habit  d'Arlequin. 

"•  Mauvais  jeu  de  mots,  d'autant  plus  mauvais,  qu'un  villageois, 
ne  coonait  aucune  des  deux  acceptions  du  mot  de  courtisane^ 
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mais  si  vous  me  prenez ,  je  lui  ferai  mes  excuses  par 
lettre . 

BLAISE. 

Je  vous  prends,  v'ià  qui  est  fait.  Je  sis  votre  maître, 
€t  vous  êtes  mon  sarviteur. 

ARLEQUIN. 

Serviteur  très-humble,  très-obéissant  et  très-gail- 
lard Arlequin  ;  c'est  le  nom  du  personnage. 

CLAUDINE. 

Le  nom  est  drôle.  Parlons  des  gages  à  présent. 
Combian  voulez-vous  gagner  ? 

ARLEQUIN. 

Oh!  peu  de  chose,  une  bagatelle-,  cent  écus  pour 
avoir  des  épingles. 

CLAUDINE. 

Diantre  !  vous  en  voulez  donc  lever  une  boutique  ? 

BLAISE. 

Eh  morgue  !  souvians-toi  de  la  nichée  des  cent  mille 
francs^  n'avons -je  pas  des  écus  qui  nous  font  des  pe- 
tits? c'est  comme  un  colombier.  Çà,  allons,  mon  ami, 
c'est  marché  fait.  Tenez,  v'ià  noute  maison.  Allez- 
vous-en  dire  à  nos  enfans  de  venir.  Si  vous  ne  les 
trouvez  pas,  vous  irez  les  charcher  là  où  ils  sont, 
stapendant  que  je  convarserons  moi  et  noute  femme. 

ARLEQUIN. 

Conversez,  monsieur^  j'obéis,  et  j'y  cours. 
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SCÈNE  II. 
BLAISE,   CLAUDINE. 

BLAISE. 

Ah  çà ,  Claudine,  j'oiis  passé  dix  ans  à  Paris ,  moi  '. 
Je  connaissons  le  monde,  je  vais  te  l'apprendre.  Nous 
v'ià  riches ,  faut  prende  garde  à  ça. 

CLAUDINE. 

'^    C'est  bian  dit,  mon  homme;  faut  jouir. 

BLAISE. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  jouir,  femme;  faut  avoir 
de  belles  magnières. 

CLAUDINE. 

Certainement  ;  et  il  n'y  a  d'abord  qu'à  m'habiller  de 
brocard ,  acheter  des  jouyaux  et  un  collier  de  parles  : 
tu  feras  pour  toi  à  l'avenant. 

BLAISE. 

Le  brocard,  les  parles  et  les  jouyaux  ne  font  rien  à 
mon  dire;  t'en  auras  à  bauge,  j'aurons  itou  du  d'or 
sur  mon  habit'.  J'avons  déjà  acheté  un  castor  avec  un 
casaquin  de  fripperie ,  que  je  bouterons  en  attendant 
que  j'ayons  tout  mon  équipage  à  forfait.  Je  dis  tant 


•  J'ons  passé  dix  ans  a  Paris,  moi.  Précaution  intlispensable 
pour  justifier  la  leçon  de  belles  manières  et  de  savoir-vivre  que 
Biaise  va  donner  à  sa  femme. 

*  J'aurons  itou  du    d'or  dessus. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées 
Avec  du  d'or  des.su< . 

(  Misanthrope ,  acle  II ,  scène  6.  ) 
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seulement  que  c'est  le  marchand  et  le  tailleur  qui 
baillont  tout  cela;  mais  c'est  l'honneur,  la  fiartë  et 
l'esprit  qui  baillont  le  reste. 

CLAUDINE. 

De  l'honneur!  j'en  avons  à  revendre  d'abord. 

BLAISE. 

Ça  se  peut  bian;  stapendant  de  cette  marchandise- 
là,  il  ne  s'en  vend  point-,  mais  il  s'en  pard  biaucoup. 

CLAUDINE. 

Oh  bian  donc!  je  n'en  vendrai  ni  n'en  pardrai. 

BLAlSE. 

Ça  suffit  -,  mais  je  ne  parle  point  de  cet  honneur  de 
conscience;  et  ceti-là,  tu  te  contenteras  de  l'avoir  en 
secret  dans  l'âme;  là,  t'en  auras  biaucoup  sans  en 
montrer  tant. 

CLAUDINE. 

Comment,  sans  en  montrer  tant  !  je  ne  montrerai 
pas  mon  honneur  ! 

BLAISE. 

Eh  morgue  !  tu  ne  m'entends  point  ;  c'est  que  je 
veux  dire  qu'il  ne  faut  faire  semblant  de  rian;  qu'il 
faut  se  conduire  à  l'aise,  avoir  une  vartu  négligente; 
se  parmettre  un  maintien  commode ,  qui  ne  soit  point 
malhonnête,  qui  ne  soit  point  honnête  non  plus;  de 
ça  qui  va  comme  il  peut  ;  entendre  taut ,  repartir  à 
tout,  badiner  de  tout. 

CLAUDINE. 

Savoir  queu  badinage  on  me  fera. 
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BLAISE. 

Tians,  par  exemple;  prends  que  je  ne  sois  pas  ton 
homme,  et  que  t'es  la  femme  d'un  autre.  Je  te  con- 
nais, je  vians  à  toi,  et  je  batifole  dans  le  discours. 
Je  te  dis  que  t'es  agriaLle ,  que  je  veux  être  ton  amou- 
reux, que  je  te  conseille  de  m'aimer,  que  c'est  le  plai- 
sir, que  c'est  la  mode.  Madame  par-ci ,  madame  par-là  ; 
ous  êtes  trop  belle  ;  qu'est-ce  qu'ous  en  voulez  faire? 
prenez  avis,  vos  yeux  me  tracassent,  je  vous  le  dis; 
qu'en  sera-t-il?  qu'en  fera-t-on?  Et  pis  des  petits  mots 
charmans,  des  pointes  d'esprit,  de  la  malice  dans  l'œil, 
des  singeries  de  visage ,  des  transportemens  j  et  pis  : 
madame,  il  n'y  a,  morgue!  pas  moyen  de  durer!  bou- 
tez ordre  à  ça.  Et  pis  je  m'avance,  et  pis  je  plante  mes 
yeux  sur  ta  face  ;  je  te  prends  une  main ,  queuquefois 
deux  5  je  te  sarre,  je  m'agenouille.  Que  repars -tu 
à  ça? 

CLAUDINE. 

Ce  que  je  repars,  Biaise?  mais  vraiment!  je  te 
repousse  dans  l'estomac,  d'abord. 

BLAISE. 

Bon! 

CLAUDINE. 

Puis  après,  je  vais  à  reculons. 

BLAISE. 

Courage  î 

CLAUDINE. 

Ensuite  je  devians  rouge,  et  je  te  dis  pour  qui  tu  me 
prends-,  je  t'appelle  un  impartinant,  un  vaurian.  Ne 
m'attaque  jamais ,  ce  fais-je ,  en  te  montrant  les  poings  ^ 
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ne  vians  pas  envars  moi,  car  je  ne  sis  pas  aisiëe.  Vois- 
tu  bianî  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  toij  va -t'en,  tu 
n  es  qu'un  bel i Ire. 

BLAISE. 

Nous  v'ià  tout  juste-,  v'ià  comme  ça  se  pratique 
dans  noute  village.  Cet  honneur-là,  qui  est  tout  d'une 
pièce,  est  fait  pour  les  champs^  mais  à  la  ville,  ça  ne 
vaut  pas  le  diable  ^  tu  passerais  pour  une  je  ne  sais  qui. 

CLAUDINE. 

Le  drôle  de  trafic  1  mais  pourtant  je  sis  mariée  \  que 
dirai-je  en  réponse? 

BLAISE. 

Oh  !  je  vais  te  bailler  le  régime  de  tout  ça.  Quians  ; 
quand  quelqu'un  te  dira  :  Je  vous  aime  bien ,  madame. 
(n  rit.)  Ah  !  ah  !  ah  !  v'ià  comme  tu  feras,  oh  !  bian  joli- 
ment :  Ça  vous  plaît  à  dire.  Il  te  repartira  :  Je  ne  raille 
point.  Tu  repartiras  :  Eh  bien  !  tope,  aimez-moi.  S'il 
te  prenait  les  mains,  tu  l'appelleras  badin-,  s'il  te  les 
baise  :  eh  bian  !  soit  ;  il  n'y  a  rien  de  gâté  ^  ce  n'est  que 
des  mains,  au  bout  du  compte-,  s'il  t'attrape  queuque 
baiser  sur  le  chignon ,  voire  sur  la  face ,  il  n'y  aura 
point  de  mal  à  ça-,  attrape  qui  peut,  c'est  autant  de 
pris ,  ça  ne  te  regarde  point  ^  ça  viant  jusqu'à  toi ,  mais 
ça  te  passe.  Qu'il  te  lorgne  tant  qu'il  voudra,  ça  aide 
à  passer  le  temps ^  car,  comme  je  te  dis,  la  vartu  du 
biau  monde  n'est  point  hargneuse^  c'est  une  vartu 
douce  que  la  politesse  a  boutée  à  se  faire  à  tout-,  aile 
est  folichonne,  aile  a  le  mot  pour  rire,  sans  façon, 
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point  considérante'-,  aile  ne  donne  rian  ;  mais  ce  qu'on 
li  vole,  aile  ne  court  pas  après.  VMà  l'arrangement  de 
tout  ça  ^  v'ià  ton  devoir  de  madame ,  quand  tu  le  seras. 

CLAUDINE. 

Et  drès  que  c'est  la  mode  pour  être  honnête,  je 
varrons^  cette  vartu-là  n'est  pas  plus  difficile  que  la 
nôtre.  Mais  mon  homme,  que  dira-t-il? 

BLAISE. 

Moi?  rian.  Je  te  varrions  un  régiment  de  galans  à 
Fentour  de  toi ,  que  je  sis  obligé  de  passer  mon  che- 
min-, c'est  mon  savoir-vivre  que  ça-,  li  aura  trop  de 
froidure  entre  nous. 

CLAUDINE. 

Biaise ,  cette  froidure  me  chiffonne ,  ça  ne  vaut  rian 
en  ménage-,  je  sis  d'avis  que  je  nous  aimions  bian  au 
contraire. 

BLAISE. 

Nous  aimer,  femme  !  morgue  î  il  faut  bian  s'en  gar- 
der-, vraiment,  ça  jetterait  un  biau  coton  dans  le 
monde  ! 

CLAUDINE. 

Hélas!  Biaise,  comme  tu  fais!  et  qui  est-ce  qui 
m'aimera  donc  moi? 

BLAISE. 

Pargué!  ce  ne  sera  pas  moi,  je  ne  sis  pas  si  sot  ni 
si  ridicule. 


*  Point  considérante.   Ne  s'arrêtatit  point  à  des  considérations 
Tulgaires,  au-dessus  des  pre'jugés  et  des  scrupules. 
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CLAUDINE. 

Mais  quand  je  ne  serons  que  tous  deux,  est-ce  que 
tu  me  haïras? 

BLAISE. 

Oh  !  non  -,  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'obligation  à  ça; 
stapendant  je  nous  en  informerons  pour  être  pus 
sûrs  \  Mais  il  y  a  une  autre  bagatelle  qui  est  encore 
pour  le  bon  air-,  c'est  que  j' aurons  une  maîtresse  qui 
sera  queuque  chiffon  de  femme,  qui  sera  bian  laide 
etbian  sotte,  qui  ne  m'aimera  point,  que  je  n'aimerai 
point  non  pus  -,  qui  me  fera  des  niches ,  mais  qui  me 
coûtera  biaucoup,  et  qui  ne  vaura  guère,  et  c'est  là 
le  plaisir. 

CLAUDINE. 

Et  moi,  combian  me  coûtera  un  galant?  car  c'est 
mon  devoir  d'honnête  madame  d'en  avoir  un  itou; 
n'est-ce  pas? 

BLAISE. 

T'en  auras  trente,  et  non  pas  un. 

CLAUDINE. 

Oui,  trente  àl'entour  de  moi,  à  cause  de  ma  vartu 
commode;  mais  ne  faut -il  pas  un  galant  à  demeure? 

BLAISE. 

T'as  raison ,  femme  ;  je  pense  itou  que  c'est  de  la 
belle  magnière ,  ça  se  pratique  ;  mais  ce  chapitre-là  ne 
me  reviant  pas. 

'  Stapendant  je  nous  en  informerons  pour  être  pus  sûrs.  Ce 
scrupule  de  Biaise  ne  laisse  pas  que  d'être  amusant  j  mais  il  faut , 
pour  cela  ,  oublier  rinvraisemblance  de  la  scène,  et  n'y  voir  que  ce 
que  Marivaux  a  voulu  y  mettre ,  une  satire  indirecte  des  mœurs  de 
la  haute  société. 


SCENE   m.  8f 

CLAUDINE. 

Mon  homme ,  si  je  n'ons  pas  un  amoureux ,  ça  nous 
fera  tort,  mon  ami. 

BLAISE. 

Je  le  vois  bianj  mais,  morgue!  je  n'avons  pas  l'es- 
prit assez  farme  pour  te  parmettre  ça  5  je  ne  sommes 
pas  encore  assez  naturalisé  gros  monsieur-,  lians, 
passe-toi  de  galans,  je  me  passerai  d'amoureuse. 

CLAUDINE. 

Faut  espérer  que  le  bon  exemple  t'enhardira. 

BLAISE. 

Ça  se  peut  bian^  tout  le  reste  est  bon,  et  je  m'y 
tians.  Mais  nos  enfans  ne  venont  point;  c'est  que 
noute  laquais  les  charche  -,  je  m'en  vais  voir  ça.  V'ià 
noute  dame  et  son  cousin  le  chevalier  qui  se  promè- 
nent-, je  vais  quitter  la  farme  de  sa  cousine  ;  s'ils  t'ac- 
costent ,  tians  ton  rang  ;  fais  «  toi  rendre  la  révérence 
qui  t'appartiant  j  je  vais  revenir.  Si  le  fiscal  à  qui  je 
devais  de  l'argent  arrive,  dis-li  qu'il  me  parle. 

(  Il  son.  ) 

SCÈNE  III. 
CLAUDINE,  LE  CHEVALIER,  M»'  DAMIS. 

CLAUDINE,   à  part. 

Promenons-nous  itou,  pour  voir  ce  qu'ils  me  diront. 

LE     CHEVALIEK. 

Je  suis  de  votre  goût ,  madame  ;  j'aime  Paris ,  c'est 
4.  6 


82  L'HERITIER  DE  VILLAGE, 

le  salut  du  galant  homme  ^  mais  il  fait  cher  vivre  à 
l'auberge. 

m"*    DAMIS. 

Feu  monsieur  Damis  ne  m'a  laissé  qu'un  bien  assez 
en  désordre  5  j'ai  besoin  de  beaucoup  d'économie,  et 
le  séjour  de  Paris  me  ruinerait;  mais  je  ne  le  regrette 
pas  beaucoup,  car  je  ne  le  connais  guère....  Ah!  vous 
voilà,  Claudine!  votre  mari  est -il  revenu?  a-t-il  fait 
nos  commissions? 

CLAUDINE. 

Avec  votre  parmission,  à  qui  parlez -vous  donc, 

madame  ? 

m"*'  damis. 

A  qui  je  parle?  à  vous,  ma  mie. 

CLAUDINE. 

Oh  bian!  il  n'y  a  ici  ni  maître  ni  maîtresse. 

m"®    DAMIS. 

Comment  me  répondez -vous?  Que  dites -vous  de 
ce  discours,  chevalier? 

LE     CHEVALIER,  riant. 

Qu'il  est  rustique,  et  qu'il  sent  le  terroir.  Eh!  eh! 
eh! 

CLAUDINE,  le  contrefaisant. 

Eh  !  eh  !  eh!  comme  il  ricane! 

LE    CHEVALIER. 

Cousine,  pensez -vous  qu'elle  me  raille? 

M™°    DAMIS. 

Vous  n'en  pouvez  pas  douter. 
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LÉ    CHEVALIER. 

Eh  donc!  je  conclus  qu  elle  est  folle. 

CLAUDINE. 

Tenez ,  je  vous  parle  à  tous  deux  j  car  vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  vous  dites  5  vous  ne  savez  pas  le  tu 
autem.  Boutez-vous  à  votre  devoir,  honorez  mapar- 
sonne,  traitez-moi  de  madame,  demandez-moi  com- 
ment se  porte  ma  santé,  mettez  au  bout  queuque 
coup  de  chapiau,  et  pis  vous  vairais.  Allons,  com- 
mencez. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  genre  de  folie  est  divertissant.  Voulez-vous  que 
je  la  complimente? 

m""*  damis. 

Vous  n'y  songez  pas,  chevalier;  c'est  une  imperti- 
nente qui  perd  le  respect,  et  vous  devriez  la  faire 
taire. 

LE     CHEVALIER. 

Moi,  la  faire  taire!  arrêter  la  langue  d'une  femme? 
un  bataillon ,  encore  passe  î 

CLAUDINE. 

Ah  !  ah  î  ah  !  par  ma  fiqué  î  ça  est  trop  drôle. 

m"*®  damis. 
Son  mari  me  fera  raison  de  son  insolence. 

CLAUDINE. 

Bon,  mon  mari!  est-ce  que  je  nous  soucions  l'un 
de  l'autre?  J'avons  le  bel  air,  nous,  de  ne  nous  voir 
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(jiiasiment  pas.  Vous  qui  n  avez  jamais  quitte  votre 
châtiau,  cela  vous  passe,  aussi  bian  que  la  vartu  foli- 
chonne. 

LE     CHEVALIER. 

Cette  vertu  folichonne  m'enchante,  son  extrava- 
gance pétille  d'inventions.  Va,  ma  poule,  va  j  sandis! 
je  t'aime  mieux  folle  que  raisonnable. 

CLAUDINE. 

Oh!  c*ti-là  vaut  trop^  ils  font  envars  moi  ce  que 
j'ons  fait  envars  mon  homme-,  ils,  me  croyont  le  çar- 
viau  parclus^  ne  leur  disons  rian-,  v'ià  Biaise  qui 
viant. 

SCÈNE  IV. 
BLAISE,  COLETTE,  COLIN,  ARLEQUIN, 

LES    PRÉCÉDENS. 
M*"^    DAMIS. 

Voila  son  mari.  Maître  Biaise,  expliquez -nous  un 
peu  le  procédé  de  votre  femme.  A-t-elle  perdu  l'es- 
prit ?  elle  ne  me  répond  que  des  impertinences. 

B  L  A I  s  E  ,  après  les  avoir  tous  regardés. 

Parsonne  ne  salue,  (a  Claudine.)  Leur  as -tu  dit  l'hé- 
ritage du  biau-f rère  ? 

CLAUDINE. 

Non  5  mais  j'ai  bien  tenu  mon  rang. 

M™*    DAMIS. 

Mais,  Biaise,  faites  donc  réflexion  que  je  vous 
parle. 
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BLAISE. 

Prenez  un  brin  de  patience,  madame^  comportez- 
vous  doucement. 

LE     CHEVALIER^    d'un  air  sérieux. 

J'examine  Biaise^  sa  femme  est  folle,  je  le  crois  à 
l'unisson. 

BLAISE,  à  Arlequin. 

Noute  laquais,  dites  à  ces  enfans  qu'ils  se  carraint. 

ARLEQUIN. 

Carrez-vous,  enfans. 

COLIN,    riant. 

Oh!  oh!  oh! 

M™®    DAMIS. 

En  vérité,  voilà  l'aventure  la  plus  singulière  que  je 
connaisse. 

BLAISE. 

Ah  çà,  vous  dites  comme  ça,  madame,  que  ma- 
dame vous  a  dît  des  impartinences.  Pour  réponse  à 
ça,  je  vous  dirai  d'abord  que  ça  se  peut  bian;  mais 
je  ne  m'en  embarrasse  point-,  car  je  n'y  prends  ni  n'y 
mets  5  je  ne  nous  melons  point  du  tracas  de  madame. 
C'est  peut-être  que  le  respect  vous  a  manqué.  En  fin 
finale,  accommodez- vous,  mesdames. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien!  cousine,  le  vertigo  n'est-il  pas  double? 
Voyons  les  enfans-,  je  les  crois  uniformes.  Qu'en  dites- 
vous,  petite  folle? 

ARLEQUIN., 

Parlez  ferme. 
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COLETTE. 

Alkz-y  voir;  vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

LE    CHEVALIER,   à  Colin. 

A  VOUS  la  balle ,  mon  fils  ;  ne  dérogez-vous  point  ? 

ARLEQUIN. 

Courage  ! 

COLIN. 

Laissez-moi  en  repos,  mal  appris. 

LE     CHEVALIER. 

Partout  le  même  timbre.  (  a  Arlequin.)  Et  toi,  bëlitre? 

ARLEQUIN,  contrefaisant  le  Gascon. 

Je  chante  de  même-,  c'est  moi  qui  suis  le  précepteur 
de  la  famille. 

BLAISE,    à  part. 

Les  v'ià  bian  ébaubisj  je  m'en  vais  ranger  tout  ça. 
(Haut.)  Madame  Damis,  acoutez-moi^  tout  ceci  vous 
renvarse  la  çarvelle-,  c'est  pis  qu'une  egnime  pour 
vous  et  voûte  cousin.  Oh  bian!  de  cette  egnime  ca 
veci  la  clef  et  la  sarrure.  J'avions  un  frère,  n'est-ce 
pas? 

LE     CHEVALIER. 

Nouvelle  vision  !  Eh  bien  !  ce  frère  ? 

BLAISE. 

Il  est  parti. 

LE     CHEVALIER. 

Dans  quelle  voiture? 
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BLAISE. 

Dans  la  voiture  de  l'autre  monde. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien!  bon  voyage  5  mais  changez -nous  de  ver- 
tigo,  celui-là  est  triste. 

BLAISE. 

La  fin  en  est  plus  drôle.  C'est  que,  ne  vous  en  dé- 
plaise, j'en  avons  hérité  de  cent  mille  francs,  sans 
compter  les  broutilles  ^  et  v'ià  la  preuve  de  mon  dire  \ 
signé,  Rapin. 

COLIN,    liant. 

Oh!  oh!  je  serons  chevalier  itou,  moi. 

COLETTE. 

J'allons  porter  le  taffetas. 

CLAUDINE. 

Et  en  nous  portera  la  queue. 

ARLEQUIN. 

Pour  moi,  je  ne  veux  que  la  clef  de  la  cave.. 

LE     CHEVALIER,    à  madame  Damis,  après  avoir  lu. 

Sandis!  le  galant  homme  dit  vrai,  cousine;  je  con- 
nais ce  Rapin  et  sa  signature.  Voilà  cent  mille  francs, 
c'est  comme  s'il  en  tenait  le  coffre.  Je  les  honore 
beaucoup,  et  cela  change  la  thèse  '. 


'  Et  cela  change  la  thèse.  Il  est  hors  de  doute  que  cela  doit 
changer  la  thèse   et  même  le  langage  du  chevalier  j  mais  Biaise 
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M*"*     DAMIS. 

Cent  mille  francs  ! 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  s'en  faut  pas  d'un  sou.  (a  Biaîse.)  Monsieur,  je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  fais  réparation  :  vous  êtes 
sage ,  judicieux  et  respectable.  Quant  à  messieurs  vos 
enfants ,  je  les  aime  ^  le  joli  cavalier  î  la  charmante  de- 
moiselle! que  d'éducation!  que  de  grâces  et  de  gen- 
tillesses î 

CLAUDINE    ET    BLAISE. 

Ah!  vous  nous  flattez  trop. 

BLAISE. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  et  à  nous  de  Tentendre. 
Allons ,  enfans ,  tirez  le  pied ,  faites  voûte  révérence 
avec  un  petit  compliment  de  rencontre. 

COLETTE,   faisant  la  révérence. 

Monsieur,  vos  grâces  Temportont  sur  les  nôtres ,  et 
j'avons  encore  plus  de  reconnaissance  que  de  mérite. 

(Le  chevalier  salue.') 
ARLEQUIN. 

Et  vous,  Colin. 

COLIN,    saluant. 

Monsieur ,  je  sis  de  l'opinion  de  ma  sœur  j  ce  qu'elle 
a  dit,  je  le  dis. 

ARLEQUIN. 

Colin  fait  bis. 


peut-il  être  tout  naturellement  la  dupe  des  complimens  de  ce  nouvel 
ami? 
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LE    CHEVALIER. 

On  ne  peut  de  répétitions  plus  spirituelles  ;  vous 
m'enchantez,  je  n'en  ai  point  assez  dit.  Cent  mille 
francs,  capdebious!  vous  vous  moquez,  vous  êtes 
trop  modestes  ^  et  si  vous  me  fâchez ,  je  vous  compare 
aux  astres  tous  tant  que  vous  êtes. 

BLAISE. 

Femme,  entends-tu?  les  astres! 

LE    CHEVALIER. 

Quant  à  madame,  je  la  supplie  seulement  de, me 
recevoir  au  nombre  de  ses  amis ,  tout  dangereux  qu'il 
est  d'obtenir  cette  grâce  -,  car  je  n'en  fais  point  le  fm , 
elle  possède  un  embonpoint ,  une  majesté ,  un  massif 
d'agrémens ,  qu'il  est  difficile  de  voir  innocemment. 
Mais  baste,  il  m' arrivera  ce  qu'il  pourra,  je  suis  ac- 
coutumé au  feu  ;  mais  je  lui  demande  à  son  tour  une 
grâce.  Me  l'accorderez-vous ,  belle  personne  ?  (ii  lui  prend 

la  main  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  haiser.  ) 
CLAUDINE. 

Allons,  VOUS  n'êtes  qu'un  badin. 

LE     CHEVALIER. 

Ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie. 

CLAUDINE. 

Eh  bian  î  baisez  ^  ce  n'est  que  des  mains  au  bout  du 
compte. 

LE    CHEVALIER,  la  menanl  vers  madame  Damis. 

Raccommodez -VOUS  avec  la  cousine.  Allons,  ma- 
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dame  Damis,  avancez-,  j'ai  mesure  le  terrain  :  à  vous 
le  reste.  (Bas.)  Ne  résistez  point,  j'ai  mon  dessein-, 
lâchez-lui  le  titre  de  madame. 

CLAUDIINE,  présentant  la  main  à  madame  Damis. 

Boutez  dedans,  madame,  boutez^  je  ne  sis  point 

fâcbëe. 

m"*.*  damis. 

Ni  moi  non  plus,  madame  Claudine-,  je  suis  ravie 
de  votre  fortune,  et  je  vous  accorde  mon  amitié. 

CLAUDINE. 

Je  vous  gratifions  de  la  mienne ,  et  je  vous  désirons 
bonne  chance. 

LE    CHEVALIER. 

Mettez  une  accolade  brochant  sur  le  tout,  je  vous 
prie.  Bon!  voilà  qui  est  bien.  Halte-là  maintenant-,  je 
requiers  la  permission  de  dire  un  mot  à  l'oreille  de  la 
cousine. 

BLAISE. 

Je  vous  parmettons  de  le  dire  tout  haut. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  itou^  mais,  monsieur  le  chevalier,  où  est 
mon  compliment  à  moi,  qui  suis  le  docteur  de  la 
maison? 

LE     CHEVALIER. 

Le  docteur  a  raison,  je  l'oubliais.  Eh  bien  !  va,  je 
te  trouve  bouffon 5  vante-toi  de  ma  bienveillance;  je 
t'en  honore,  et  ta  fortune  est  faite. 

ARLEQUIN. 

Gjrand'merci  de  la  gasconnade,. 
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LE    CHEVALIER,  tire  à  part  madame  Damis. 

Cousine,  sentez- vous  mon  projet?  Cette  canaille  a 
cent  mille  francs-,  vous  êtes  veuve,  je  suis  garçon^ 
voici  un  fils,  voilà  une  fille 5  vous  n'êtes  pas  riche, 
mes  finances  sont  modestes  ^  les  légitimes  de  la  Ga- 
ronne, vous  les  connaissez-,  proposons  d'épouser.  Ce 
sont  des  villageois-,  mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Re- 
gardons le  tout  comme  une  intrigue  pastorale  ^  le  ma- 
riage sera  la  fin  d'une  églogue.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  noble-,  moi,  je  le  suis  depuis  le  premier  homme 5 
mais  les  premiers  hommes  étaient  pasteurs^  prenez 
donc  le  pastoureau,  et  moi  la  pastourelle.  Ils  ont 
cinquante  mille  francs  chacun ,  cousine  5  cela  fait  de 
belles  houlettes.  En  voulez-vous  votre  part?  Eh  donc  ! 
Colin  est  jeune,  et  sa  jeunesse  ne  vous  mésiéra  pas. 
m"*  damis. 

Chevalier,  l'idée  me  paraît  assez  sensée-,  mais  la 
démarche  est  humiliante. 

.LE     CHEVALIER. 

Cousine ,  savez.- vous  souvent  de  quoi  vit  l'orgueil 
de  la  noblesse  ?  de  ces  petites  hontes  qui  vous  arrêtent. 
La  belle  gloire,  c'est  la  raison,  cadédis  ^  ainsi  j'a- 
chève. (A  Biaise  et  à  sa  Femme.)  Mousicur  ct  madame  Biaise, 
si  ces  aimables  enfans  voulaient  se  promener  un  petit 
tour  à  l'écart ,  je  vous  ouvrirais  une  pensée  qui  me 
paraît  piquante. 

BLAISE. 

Holà!  précepteur,  boutez  de  la  marge  entre  nous^ 
convarsez  à  dix  pas. 

(Les  enfans  se  relirenl  après  avoir  salue' la  compagnie  qui  les  salue  aussi.  ][ 
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SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  M™«  DAMIS,  BLAISE, 
CLAUDINE. 

LE    CHEVALIER. 

Revenons  à  nos  moutons.  Vous  savez  qui  je  suis, 
vous  me  connaissez  depuis  long- temps. 

BLAISE. 

Oh  qu'oui  !  vous  ne  teniez  pas  trop  de  compte  de 
nous  dans  ce  temps -là. 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  des  sottises,  j'en  ai  fait  dans  ma  vie  tant  et 
plus;  oublions  cela.  Vous  savez  donc  qui  je  suis.  Le 
cousin  Damis  avait  épousé  la  cousine.  J'ai  l'honneur 
d'être  gentilhomme ,  estimé-,  personne  n'en  doute  :  je 
suis  dans  les  troupes ,  je  ferai  mon  chemin ,  sandis  !  et 
rapidement,  cela  s'ensuit.  Je  n'ai  qu'un  aîné,  le  ba- 
ron de  Lydas,  un  seigneur  languissant,  un  casanier 
incommodé  du  poumon  ;  il  faut  qu'il  meure,  et  point 
de  lignée  \  J'aurai  son  bien,  cela  est  net.  D'un  autre 
côté,  voilà  madame  Damis  j  veuve  de  qualité,  jeune 
et  charmante.  Ses  facultés,  vous  les  savez  ;  bonne  sei- 


*  Il  faut  qu'il  meure,  et  point  de  lignée.  Quel  frère  ,  en  suppo- 
sant ue  qce  puisse  être  là  sa  pense'e,  a  jamais  parle'  ainsi  de  son 
frère  ?  Ce  n'est  pas  dans  le  monde  qu'on  trouve  de  telles  inconve- 
nances :  elles  ne  devraient  donc  pas  se  montrer  «on  plus  dans  la 
come'die;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  de  son  côte',  Biaise  ne  s'est 
pas  montre'  très-respectueux  pour  la  mémoire  de  son  frère  le  mal- 
tôtier. 
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gneurie ,  grand  château ,  ancien  comme  le  temps ,  un 
peu  délabré;  mais  on  le  maçonne.  Or,  elle  vient  de 
jeter  sur  monsieur  Colin  un  regard,  que  si  le  défunt 
en  avait  vu  la  friponnerie,  je  lui  en  donnais  pour  dix 
ans  de  tremblement  de  cœur  ^  ce  regard ,  vous  l'en- 
tendez, camarade? 

BLAISE. 

Oh  dame  !  noute  fds ,  c'est  une  petite  face  aussi 
bien  troussée  qu'il  y  en  ait. 

LE    CHEVALIETl. 

Vous  y  êtes ,  et  la  cousine  rougit. 

M*"**    DAMIS. 

En  vérité,  chevalier,  vous  êtes  un  indiscret. 

BLAISE. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça ,  madame  ;  ça  est 
grandement  naturel. 

CLAUDINE. 

Oh  !  pour  ça ,  faut  avouer  que  Colin  est  biau  ;  n'en 
dit  partout  qu'il  me  ressemble. 

M*"*"    DAMIS. 

Beaucoup. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  garantis  beau;  je  vous  soutiens  plus  belle. 

BLAISE. 

Oui,  oui,  madame  est  prou  gentille,  mais  je  ne 
voyons  rian  de  ça,  moi,  car  ce  n'est  que  ma  femme: 
poursuivez. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  VOUS  disais  donc  que  madame  a  regardé  mon- 
sieur Colin,  qu'elle  le  parcourait  en  le  regardant,  et 
semblait  dire  :  Que  n'êtes -vous  à  moi,  le  petit  bon- 
homme !  Que  vous  seriez  bien  mon  fait  !  Là- dessus  je 
me  suis  mis  à  regarder  mademoiselle  Colette  ^  la  de- 
moiselle en  même  temps  a  tourné  les  yeux  sur  moi. 
Tourner  les  yeux  sur  quelqu'un,  rien  n'est  plus  sim- 
ple, ce  semble;  cependant  du  tournement  d'yeux 
dont  je  parle,  de  la  beauté  dont  ils  étaient,  de  ses 
charmes  et  de  sa  douceur,  de  l'émotion  que  j'ai  sen- 
tie, ne  m'en  demandez  point  de  nouvelles,  voyez- 
vous!  l'expression  me  manque,  je  n'y  comprends 
rien.  Est-ce  votre  fille,  est-ce  l'Amour  qui  m'a  re- 
gardé? Je  n'en  sais  rien;  ce  sera  ce  que  l'on  voudra; 
je  parle  d'un  prodige ,  je  l'ai  vu,  j'en  ai  fait  l'épreuve, 
et  n'en  réchapperai  point.  Voilà  toute  la  connaissance 
que  j'en  ai. 

BLAISE. 

Par  la  jarnigué!  ça  est  merveilleux;  mais  voyez 
donc  cette  petite  masque  ! 

CLAUDINE. 

Ah!  monsieur  Biaise,  aile  a  deux  pruniaux  bian 
malins. 

BLAlSE. 

Que  faire  à  ça?  ce  sont  les  mians  tout  brandis. 

M*"^    DAMIS. 

De  beaux  yeux  sont  un  grand  avantage. 
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LE    CHEVALIER. 

Oui,  pour  qui  les  porte ,  j'en  conviens •  mais  qui  les 
voit  en  paie  la  façon ,  et  je  me  serais  bien  passé  que 
monsieur  Biaise  eût  donné  copie  des  siens  à  sa  fdle. 

BLAISE. 

Pardi!  tenez,  j'avons  quasi  regret  d'avoir  comme 
ça  baillé  noute  mine  à  nos  enfans,  puisque  ça  vous 
tracasse. 

LE    CHEVALIER. 

Homme  d'honneur,  ce  que  vous  dites  est  touchant^ 
mais  il  est  un  moyen. 

CLAUDINE. 

Lequeul  ? 

LE    CHEVALIER. 

Le  titre  de  votre  gendre  me  sortirait  d'embarras, 
par  exemple 5  et  moyennant  le  nom  de  bru,  la  cousine 
guérirait.  Je  vous  ai  dit  le  mal,  je  vous  montre  le 
remède. 

BLAISE. 

Madame ,  êtes-vous  d'avis  que  nous  Jes  guarissions? 

LE    CHEVALIER. 

Belle -mère,  ne  bronchez  pas^  je  me  retiens  pour 
votre  fdle.  Ne  rebutez  pas  les  descendans  que  je  vous 
offre,  prenez  place  dans  l'histoire. 

CLAUDINE,    à  part. 

Queu  plaisir!  (iiaut.)  Oh  bian!  je  nous  accordons  à 
tout,  pourvu  que  madame  n'aille  pas  dire  que  ce 
mariage  n'est  pas  de  niveau  avec  elle. 
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BLÀISE. 

Oh ,  morguienne  !  tout  va  de  plain-pied  ici ,  il  n'y 
a  ni  à  monter  ni  à  descendre,  voyez- vous? 

LE    CHEVALIER. 

Cousine,  répondez^  faites  voir  la  modestie  de  vos 
sentimens. 

m""  damis. 

Puisque  vous  avez  découvert  ce  que  je  pensais,  je 
n  en  ferai  plus  de  mystère  -,  je  souscris  à  tout  ce  que 
vous  ferez,  on  sera  content  de  mes  manières.  Je  suis 
née  simple  et  sans  fierté,  et  votre  fils  m'a  plu;  voilà 
la  vérité. 

LE    CHEVALIER. 

Répondez,  beau-père. 

BLAISE. 

Touchez  là ,  mon  gendre  ;  allons ,  ma  bru ,  ça 
vaut  fait^  j'achèterons  de  la  noblesse,  aile  sera  toute 
neuve,  aile  en  durera  plus  long-temps,  et  soutiendra 
la  vôtre  qui  est  un  peu  usée.  Pour  ce  qui  est  d'en  cas 
d'à  présent,  allez  prendre  un  doigt  de  collation.  Ma- 
dame Claudine ,  menez -les  voire  cheux  nous ,  et  dites 
à  noute  laquais  qu'il  arrive  pour  me  parler  5  je  l'at- 
tends ici.  Faites  itou  avertir  les  violoneux;  car  je  veux 
de  la  joie. 

(Le  cUevalier  donne  la  main  aux  dames,  après  avoir  salue'  Biaise.) 
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SCÈNE  VI. 

BLAISE,   se  promène  en  se  carrant. 

Parlons  un  peu  seul;  car  à  st'heure  que  je  sis  du 
biau  inonde,  faut  faire  de  grandes  réflexions  à  cause 
de  mes  grandes  affaires.  Allons,  rêvons  donc,  tout  en 
nous  promenant,  (ii  rêve.)  Un  père  de  famille  a  bian 
du  souci ,  et  c'est  une  mauvaise  graine  que  des  en- 
fans.  Drès  que  ça  est  grand,  ça  veut  tâter  de  la  noce. 
Stapendant  on  a  un  rang  qui  brille,  des  équipages 
qui  roulont  toujours,  des  laquais  qui  grugeont  tout; 
et  sans  ce  tintamarre-là,  on  ne  saurait  vivre.  Les  pe- 
tites gens  sont  bian  heureux  '.  Mais  il  y  a  une  bonne 
coutume-,  en  emprunte  aux  marchands,  et  en  ne  les 
paie  point;  ça  soutient  un  ménage.  Stapendant  il 
m'est  avis  que  je  faisons  un  métier  de  fous,  nous 

autres  honnêtes  gens Mais  v'ià  noute  fiscal  qui 

viant;  je  li  devons  de  l'argent;  mais  il  n'y  a  rien  à 
faire ,  je  savons  mon  devoir. 

SCÈNE  VIP. 
LE  FISCAL,  BLAISE. 

LE    FISCAL. 

BoNJomi,  maître  Biaise. 


'  L,es  petites  gens  sont  bian  heureux.  Voilà  un  mot  excellent  dans 
la  bouche  d'un  parvenu  de  la  veille. 

*  Cette  scène  est  d'un  comique  parfait.  Elle  met  en  relief  la  sot- 

4-  7 
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BLAISE. 

Serviteur,  noute  fiscaL  Mais  appelez-moi  mon- 
sieur Biaise  5  ça  m'apparliant. 

LE    FISCAL,   riant. 

Ah!  ah!  ah!  j'entends;  votre  fortune  a  hausse  vos 
qualités.  Soit,  monsieur  Biaise,  je  me  réjouis  de  votre 
aventure  ;  vos  enf  ans  viennent  de  me  l'apprendre  ;  je 
vous  en  fais  compliment,  et  je  vous  prie  en  même 
temps  de  me  donner  les  cinquante  francs  que  vous 
me  devez  depuis  un  mois. 

BLAISE. 

Ça  est  vrai ,  je  reconnais  la  dette  j  mais  je  ne  saurais 
la  payer  5  ça  me  serait  reproché. 

LE    FISCAL. 

Comment!  vous  ne  sauriez  me  payer!  Pourquoi? 

BLAISE. 

Parce  que  ça  n'est  pas  daigne  d'une  parsonne  de 
ma  compétence  ^  ça  me  tournerait  à  confusion. 

LE    FISCAL. 

Qu'appelez -vous  confusion?  Ne  vous  ai -je  pas 
donné  mon  argent? 

BIAISE. 

Eh  bian  !  oui,  je  ne  vais  pas  à  l'encontre  -,  vous  me 
l'avez  baillé,  je  Tons  reçu;  je  vous  le  dois ,  je  vous  ai 
baillé  mon  écrit,  vous  n'avez  qu'à  le  garder;  venez 


tise  d'un  ignorant  enrichi,  qui  se  fait  une  gloriole  de  ne  pas  payer 
ses  dettes,  et  qui  les  paie  néanmoins  sous  la  forme  d'un  prêt  dont 
sa  vanité  si'applaudit. 
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de  jour  à  autre  me  demander  votre  dû,  je  ne  l'em- 
pêche point ^  je  vous  remettrons,  et  pis  vous  revian- 
rez;  et  pis  je  vous  remettrons  encore,  et  par  ainsi  de 
remise  en  remise  le  temps  se  passera  honnêtement  ^ 
v'ià  comme  ça  se  fait. 

LE    FISCAL. 

Mais  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  raoi,^ 

BLAISE. 

Mais,  morgue!  boutez-vous  à  ma  place.  Voulez- 
vous  que  je  me  parde  de  réputation  pour  cinquante 
chétifs  francs?  ça  vaut-il  la  peine  de  passer  pour  un 
je  ne  sais  qui  en  payant?  Pargué  !  encore  faut -il 
acouter  la  raison.  Si  ça  se  pouvait  sans  tourner  au 
préjudice  de  mon  état,  je  le  ferions  de  bon  cœur, 
j'ons  de  l'argent;  tenez,  en  v'ià.  Il  m'est  bien  parmis 
d'en  bailler  en  emprunt,  ça  se  pratique 5  mais  en 
paiement,  ça  ne  se  peut  pas. 

LE     FISCAL,  à  part. 

Oh!  oh!  voilà  mon  affaire.  (Haut.) H  vous  est  permis 
d'en  prêter,  dites-vous?' 

BLAISE. 

Oh  !  tout-à-fait  parmis. 

LE     FISCAL. 

Effectivement  le  privilège  est  noble ,  et  d'ailleurs  il 
vous  convient  mieux  qu'à  un  autre  ^  car  j'ai  toujours 
remarqué  que  vous  êtes  naturellement  généreux. 

BLAISE,   riant  et  se  rengorgeant. 

Eh  !  eh  !  oui,  pas  mal,  vous  tournez  bian  ça.  Faut 
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nous  cajoler,  nous  autres  gros  monsieurs.  J'avons  en 
effet  de  grands  mérites,  et  des  mëritesbian  commodes  ; 
car  ça  ne  nous  coûte  rien  ;  en  nous  les  baille ,  et  pis  je 
les  avons  sans  les  montrer  5  v'ià  toute  la  çarimonie. 

LE     FISCAL. 

Je  prévois  que  vous  aurez  beaucoup  de  ces  vertus- 
là  ,  monsieur  Biaise. 

B  L  A  I  s  E  1  ui  donne  un  petil  coup  sur  l'épaule. 

Ça  est  vrai,  monsieur  le  fiscal,  ça  est  vrai.  Mais, 
morgue  1  vous  me  plaisez. 

LE    FISCAL. 

Bien  de  l'honneur  à  moi. 

BLAISE. 

Je  ne  dis  pas  que  non,  , 

LE     FISCAL. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  que  vous  me  devez. 

BLAISE. 

Si  fait  dà,  je  voulons  qae  vous  nous  en  parliez; 
faut-il  pas  que  je  vous  amusions  ? 

LE    FISCAL. 

Comme  vous  voudrez  ^  je  satisferai  là  -  dessus  à  la 
dignité  de  votre  nouvelle  condition  5  et  vous  me  paie- 
rez quand  il  vous  plaira. 

BLAISE. 

Giiquet  à  chiquet  %  dans  quelques  dizaines  d'années. 

»   Chiquet  à  chiquet,  expression  populaire  et  proverbiale,  pour 
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LE     FISCAL. 

Bon,  bon!  dans  cent  ans^  laissons  cela.  Mais  vous 
avez  l'âme  belle,  et  j'ai  une  grâce  à  vous  demander, 
qui  est  de  vouloir  bien  me  prêter  cinquante  francs. 

BLAISE. 

Tenez,  fiscal,  je  sis  ravi  de  vous  sarvir^  prenez, 

LE    FISCAL. 

Je  suis  honnête  homme  5  voici  votre  billet  que  je 
déchire,  me  voilà  payé. 

BLAISE. 

Vous  v'ià  payé,  fiscal?  jarnigué!  ça  est  bian  mal- 
honnête à  vous.  Morgue  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'on 
triche  l'honneur  des  gens  de  ma  sorte  5  c'est  un  af- 
front. 

LE    FISCAL. 

Ah!  ah!  ah!  l'original  homme,  avec  ses  mérites 
qui  ne  lui  coûteront  rien  ! 

SCÈNE  VIII. 
BLAISE,  ARLEQUIN,  COLIN,  COLETTE. 

BLAISE. 

Par  la  sanguienne  !  il  m'a  vilainement  attrapé  là  j 
mais  je  li  revaudrai. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  que  vous  plaît-il  de  moi  ? 


dire  :  par  portions ,  peu  h  peu.  Chiquet  vient  Ju  latin  seclio ,  fra^;- 
ment,  partie  d'un  tout. 
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BLAISE. 

Il  me  plaît  que  vous  bailliez  une  petite  leçon  de 
bonnes  magnières  à  nos  enfans  :  dressez -les  un  petit 
brin  selon  leur  qualité ,  à  celle  fin  qu'ils  puissent  tan- 
tôt batifoler  à  la  grandeur',  suivant  les  balivarnes  du 
biau  monde  *,  vous  ferez  bien  ça  ? 

AULEQTJIN. 

Eh  qu'oui  !  j'ai  sifïïë  plus  de  vingt  linottes  en  ma 
vie  ^  et  vos  enfans  auront  bien  autant  de  mémoire. 

COLIN. 

Papa, -je  n'irons  donc  pas  trouver  la  compagnie? 

ARLEQUIN. 

Dites  monsieur,  et  non  papa  \ 

CQLIN. 

Monsieur  !  est-ce  que  ce  n'est  pas  mon  père  ? 

BLAlSE. 

N'importe ,  petit  garçon  5  faites  ce  qu'on  vous  dit. 

COLETTE. 

Et  moi,  papa...  dis-je,  monsieur...  irons-je?... 


^Batifolera  la  grandeur.  Jouer,  folâtrer,  comme  il  convient 
aux  enfans  d'un  grand  personnage,  tel  que  M.  Biaise. 

*  Dites  monsieur,  et  non  papa.  Trait  de  satire  qui  tombe  sur  la 
haute  socie'té,  d'où  le  bon  ton  aYaitb^oni  l'expression  des  affections- 
les  plus  douces  de  la  famille.  Aujourd'^hui  nous  tombons  dans  un 
défaut  oppose',  et ,  â  mon  sens ,  plus  dangereux.  Les  enfans  tutoient 
leur  père  et  leur  mère;  la  tendresse  filiale  doit  toujours  être  accom- 
pagnée de  respect.  > 
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BLAISE. 

Écoutez  tous  deux  ce  qu'il  vous  dira  auparavant^ 
et  pis  venez ,  quand  vous  saurez  la  politesse  ;  car  je 
vous  marie  tous  deux ,  voyez-vous  ! . 

COLIN. 

Oh!  oh!  v'ià  qui  est  bon.  J'aime  le  mariage,  moi; 
et  je  serai  Thomme  de  qui  ? 

BLAISE. 

De  madame  Damis. 

C  O  L I N  j  en  se  froltanl  les  mains. 

Tatiguë  !  que  j' allons  rire  ! 

ARLEQUIN. 

Ce  transport  est  bon,  je  l'approuve;  mais  le  geste 
n'en  vaut  rien-,  je  le  casse. 

COLETTE,  à  Arlequin. 

Et  moi,  mon  bon  monsieur,  qu'est-ce  qui  me 
prend  ? 

BLAISE. 

Monsieur  le  chevalier. 

COLETTE. 

Eh  bien!  tant  mieux;  je  serai  chevalière. 

BLAISE. 

Je  vais  toujours  devant.  Commencez  la  leçon,  et 
faites  vite. 

ARLEQUIN. 

Allons,  étudions. 
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SCÈNE  IX. 
ARLEQUIN,  COLIN,  COLETTE. 

ARLEQUIN. 

Laissez-moi  me  recueillir  un  moment,  (a  pan.)  Qu'est- 
ce  que  je  leur  dirai  ?  je  n'en  sais  rien  5  car  pour  du 
beau  monde ,  je  n'en  ai  vu  que  dans  les  rues ,  en  pas- 
sant ^  voilà  tout  le  monde  que  je  sais.  N'importe,  je  me 
souviens  d'avoir  vu  faire  l'amour:  j'ai  entendu  quel- 
ques paroles,  en  voilà  assez.  (Haut.)  Ah  çà,  approchez. 
Comme  ainsi  soit  qu'il  n'est  rien  de  si  beau  que  les 
similitudes,  commençons  doctement  par  là.  Prenez, 
monsieur  Colin,  que  vous  êtes  l'amant  de  mademoi- 
selle Colette-,  parlez-lui  d'amour,  et  elle  vous  répon- 
dra ^  voyons. 

C0LI3V  ,  saute  de  joie. 

Parlez  donc ,  mademoiselle ,  vous  v'ià  donc  ? 

COLETTE. 

Oui,  monsieur,  me  v'ià.  De  quoi  s'agit-il? 

COLIN. 

Il  s'agit,  mademoiselle,  qu'il  y  a  bian  des  nou- 
velles. 

COLETTE. 

Et  queuUes,  monsieur? 

COLIN. 

C'est  que  la  biauté  de  votre  parsonne...  car  il  ne 
faut  pas  tant  de  préambule  ;  et  c'est  ce  qui  fait  d'abord 


SCÈNE  IX.  io5 

que  je  vous  veux  pour  femme.  Qu'est-ce  qu  ous  dites 
à  ça? 

COLETTE. 

Je  dis  qu'il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra  ;  mais  que 
votre  discours  me  hausse  la  couleur,  parce  que  je  n'a- 
vons pas  la  coutume  d'entendre  prononcer  les  choses 
que  vous  mettez  en  avant. 

AULEQUIN. 

Ah  1  cela  va  couci-couci. 

COLIN. 

Ça  est  vrai,  mademoiselle-,  mais  vous  serez  pus 
accoutumée  à  la  seconde  fois  qu'à  la  première,  et  de 
fois  en  fois  vous  vous  y  accoutumerez  tout- à- fait. 

(A Arlequin.)  Fais-jc  bicu  ? 

AULEQUIN. 

J'aperçois  quelque  chose  de  rustique  dans  les  der- 
nières lignes  de  votre  compliment. 

COLETTE. 

Mais  ouij  il  m'est  avis  qu'il  y  a  d'abord  galopé  de 
l'amour  au  mariage. 

COLIN. 

C'est  que  je  suis  hâtif;  mais  j'irai  le  pas.  Je  ne  dirai 
pas  que  vous  serez  ma  femme  5  mais  ça  n'empêchera 
pas  que  je  ne  sois  voûte  homme. 

COLETTE. 

Eh  bian  !  le  v'ià  encore  embarbouillé  dans  les 
épousailles. 
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COLIN. 

Morgue!  c'est  que  cette  noce  est  friande,  et  mon 
esprit  va  toujours  trottant  envars  elle. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  le  goût  d'une  épaisseur  ! . . . 

COLIN. 

Bon,  bon!  laissons  tout  cela.  Tenez,  je  m'en  vas, 
je  n'aime  pas  à  être  à  l'ëcole.  Je  parlerai  à  l'aventure; 
laissez  venir  madame  Damis*,  pisqu'alle  est  veuve, 
aile  me  fera  mieux  ma  leçon  que  vous.  Adieu,  mi- 
jaurée; je  vous  salue,  noute  magister. 

SCÈNE  X. 
ARLEQUIN,  COLETTE. 

ARLEQUIN. 

V'la  une  éducation  qui  m'a  coûté  bien  de  la  peine; 
achevons  la  vôtre,  mademoiselle.  Premièrement,  je 
crois  qu'il  a  raison,  quand  il  vous  appelle  une  mi- 
jaurée. 

COLETTE. 

Eh  pardi  !  il  n'y  a  qu'à  dire ,  je  serai  pus  hardie  ; 
car  je  me  retians  à  cette  heure-ci.  Tenez,  ce  n'était 
que  mon  frère  qui  m'en  contait;  dame  !  ça  n'affriole 
pas.  Mais,  monsieur  le  chevalier,  c'est  une  autre 
histoire;  sa  mine  me  plaît;  vous  varrez,  vous  varrez 
comme  ça  me  démène  le  cœur.  Voulez-vous  que  je 
lui  dise  que  je  l'aime?  ça  me  fera  biaucoup  de  plaisir. 
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ARLEQUIN. 

Prrrr....  comme  elle  y  va  !  tout  le  sang  de  la  fa- 
mille court  la  poste.  Patience,  mon  écolière^  je  vous 
disais  donc  quelque  chose.  Où  en  étions -nous? 

COLETTE. 

A  l'endroit  où  j'étais  une  mijaurée. 

ARLEQUIN. 

Tout  juste,  et  je  concluais....  mais  je  ne  conclus 
plus  rien  \  j'ajouterai  seulement  ce  qui  s'ensuit.  Quand 
les  révérences  seront  faites,  vous  aurez  une  certaine 
modestie ,  qui  sera  relevée  d'une  certaine  coquet- 
terie.... 

COLETTE. 

Je  bouterai  une  pincée  de  chaque  sorte  \  n'est-ce  pas? 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Vous  serez....  timide. 

COLETTE. 

Hélas!  pourquoi? 

ARLEQUIN. 

Timide  et  galante. 

COLETTE. 

Ah  !  j'entends,  je  bouterai  de  ça  qui  ne  dit  rian  et 
qui  n'en  pense  pas  moins. 

ARLEQUIN,    à  part. 

L'aimable  enfant!  elle  entend  ce  que  je  lui  dis  ;  et 
moi,  je  n'y  comprends  rien.  (Haut.)  Le  chevalier  con- 
tinuera-, d'abord  il  ne  sera  que  poli;  petit  à  petit  il 
deviendra  tendre. 
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COLETTE. 

Et  moi  qui  le  verrai  venir,  je  m'avancerai  à  l'a- 
venant. 

ARLEQUIN. 

Elle  veut  toujours  avancer. 

COLETTE. 

Je  lui  baillerai  bonne  espérance,  et  je  pardrai  mon 
cœur  à  proportion  que  j'aurai  le  sian. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  vous  y  êtes. 

COLETTE. 

Oh!  laissez- moi  faire-,  je  saurai  bien  petit  à  petit 
manquer  de  courage ,  et  pis  en  manquer  encore  da- 
vantage, et  pis  enfin  n'en  avoir  pus. 

^M-^^^-\-^^'*     *  ARLEQUIN.. 

Il  n'y  a  plus  d'en^fens  î  Mademoiselle ,  vous  dira-t-il 
en  vous  abordant,  vous  voyez  le  plus  humble  des 
vôtres. 

COLETTE. 

Et  moi,  je  vous  remarcie  de  votre  humilité,  ce  li 
ferai- je. 

ARLEQUIN. 

Que  vous  êtes  aimable  !  qu'on  a  de  plaisir  à  vous 
contempler!  ajoutera-t-il,  en  penchant  la  tête.  Quil 
serait  heureux  de  vous  plaire ,  et  qu'un  cœur  qui  vous 
adore  goûterait  d'admirables  félicités  !  Ah  !  ma  chère 
demoiselle,  quel  tas  de  charmes!  que  d'appas  !  que 
d'agréinensî  votre  personne  en  fourmille^  ils  ne  sa- 
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vent  où  se  mettre...  Souriez  mignardement  là-dessus. 
(Colette  sourit.)  Ail ,  ma  déesse  !  puis  -je  espérer  que  vous 
aurez  pour  agréable  la  tendresse  de  votre  amant?.... 
Regardez-moi  honteusement,  du  coin  de  l'œil,  à 
présent. 

COLETTE,    rimilant. 

Comme  ça  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!...  Ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  vous  me 
lorgnez  d'une  manière  qui  me  transporte.  Est-ce  que 
vous  m'aimeriez  ?  Répondez.  Je  ne  veux  qu'un  pauvre 
petit  mot.  Soupirez  à  présent.... 

COLETTE. 

Bian  fort? 

ARLEQUIN. 

Non ,  d'un  soupir  étouffé. 

COLETTE. 

Ah! 

ARLEQUIN. 

Oh!  après  ce  soupir-là  il  deviendra  fou,  il  ne  dira 
plus  que  des  extravagances  :  quand  vous  verrez  cela , 
vous  vous  rendrez-,  vous  lui  direz  :  je  vous  aime. 

COLETTE. 

Tenez,  tenez,  le  v'ià  qui  viant-,  je  parie  qu'il  va 
me  faire  repasser  ma  leçon.  Dame!  je  sais  à  st'heure 
quand  il  faudra  que  je  me  rende. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  -,  je  vous  mets  la  bride  sur  le  cou.  (a  part.) 
Ouais  î  je  crois  que  mon  cœur  a  cru  que  je  parlais  sé- 
rieusement. 
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SCÈNE  XL 
LE  CHEVALIER,  COLETTE,  ARLEQUIN. 

LE    CHEVALIER,   à  Arlequin. 

Mon  ami ,  tu  fais  ici  la  pluie  et  le  beau  temps  -,  fais 
durer  le  dernier,  je  t'en  prie  ^  je  suis  né  reconnaissant. 

ARLEQUIN. 

Mettez -vous  en  chemin-,  je  vous  promets  le  plus 
beau  temps  du  monde,  (ii  se  reiire.) 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,    COLETTE. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  quitté  la  compagnie;  je  n'ai  pu,  mademoiselle, 
résister  à  l'envie  de  vous  voir.  J'ai  perdu  mon  cœur; 
une  charmante  personne  me  l'a  pris,  cela  m'inquiète  ; 
et  je  viens  lui  demander  ce  qu  elle  en  veut  faire.  N'ê- 
tes-vous  pas  la  receleuse  ?  Donnez-m'en  des  nouvelles , 
je  vous  prie. 

COLETTE,  à  part. 

Oh  !  pisqu'il  a  perdu  son  cœur,  nous  ne  bataillerons 
pas  long-temps.  (Haut.)  Monsieur,  pour  ce  qui  est  de 
votre  cœur,  je  ne  l'avons  pas  vu  ;  si  vous  me  disiez  la 
parsonne  qui  l'a  prins,  on  varrait  ça. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  la  connaissez  donc  pas? 


SCENE   XII.  m 

COLETTE  ,  laisanl  la  Tévércuoc. 

Non,  monsieur^  je  n'avons  pas  cet  honneur-là. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  la  connaissez  pas?  Eh!  cadëdis,  je  vous 
prends  sur  le  fait^  vous  portez  les  yeux  de  celle  qui 
m'a  fait  le  vol. 

COLETTE  ,  à  part. 

Je  le  vois  venir  le  malicieux.  (Haut.)  Monsieur,  c'est 
pourtant  mes  yeux  que  je  porte;  je  n'empruntons 
ceux-là  de  parsonne. 

LE    CHEVALIER. 

Parlez,  ne  vous  voyez -vous  jamais  dans  le  cristal 
de  vos  fontaines? 

COLETTE. 

Oh!  si  fait,  queuquefois  en  passant. 

LE    CHEVALIER. 

Patience;  eh!  qui  voyez -vous? 

COLETTE. 

Eh  !  mais ,  je  m'y  vois. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  donc ,  voilà  ma  friponne. 

COLETTE,   à  part. 

Hélas  !  il  sera  bientôt  mon  fripon  itou. 

LE    CHEVALIER. 

Que  répondez -vous  à  ce  que  je  dis? 

COLETTE. 

Dame  î  ce  qui  est  fait  est  fait.  Votre  cœur  est  venu 
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à  moi,  je  ne  li  dirai  pas  de  s'en  aller;  et  on  ne  rend 
pas  cela  de  la  main  à  la  main. 

LE    CHEVALIER. 

Me  le  rendre  !  quand  vous  avez  tiré  dessus ,  quand 
vous  l'avez  incendié-,  qu'il  se  portait  bien,  et  que 
vous  Favez  fait  malade!  Non,  ma  toute  belle,  je  ne 
veux  point  d'un  incurable  \ 

COLETTE. 

Queu  pitié  que  tout  ça  î  comment  ferai -je  donc? 

LE    CHEVALIER. 

Ne  vous  effrayez  point;  sans  crier  au  meurtre,  je 
trouve  un  expédient.  Vous  m'avez  maltraité  le  cœur, 
faites  les  frais  de  sa  guérison.  J'attendrai ,  je  suis  ac- 
commodant; le  vôtre  me  servira  de  nantissement,  je 
m'en  contente. 

COLETTE. 

Oui-dà  !  vous  êtes  bian  fin  ;  si  vous  l'aviez  une  fois, 
vous  me  le  garderiez  peut-être. 

LE     CHEVALIER. 

Je  VOUS  le  garderais!  vous  sentez  donc  cela,  mi- 
gnonne ?  Une  légion  de  cœurs ,  si  je  vous  les  donnais , 
ne  paierait  pas  cette  expression  affectueuse.   Mais 

*  Quand  vous  avez  tiré  dessus....  Je  neveux  point  d'un  incurable. 
Exemple  du  style  pre'cieux  que  l'on  a  reproche'  souvent  à  Marivaux, 
plus  souvent  même  qu'il  ne  me'rito.  Ce  n'est  pas  malheureusement 
le  seul  endroit  de  cette  pièce  qui  soit  entache  de  ce  de'faut,  qu'on 
ne  s'attendait  pas  à  y  rencontrer ,  puisque  la  scène  est  continuelle- 
ment occupée  par  des  paysans. 
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achevez^  vous  êtes  naïve,  développez -vous  sans  fa- 
çon, dites  le  vrai^  vous  m'aimez? 

COLETTE. 

Oh  !  ça  se  peut  bian  j  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire. 

LE     CHEVALIER. 

Je  me  mettrais  à  genoux  devant  ces  paroles ,  je  les 
savoure ,  elles  fondent  comme  le  miel  5  mais  donc  ! 
quand  sera-t-il  temps  de  tout  dire? 

COLETTE. 

Allez ,  allez  toujours  ;  je  vous  garde  ça ,  quand  je 
vous  varrai  dans  le  transport. 

LE     CHEVALIER. 

Faites  donc  vite  \  car  il  me  prend. 

COLETTE. 

Oh  !  je  ne  le  veux  pas  lors  ^  retournons  où  nous 
étions.  Vous  me  demandez  mon  cœur^  mais  il  est  tout 
neuf,  et  le  vôtre  a  peut-être  sarvi. 

LE     CHEVALIER. 

Le  mien,  pouponne!  Savez -vous  ce  qu'on  en  dit 
dans  le  monde,  le  nom  qu'on  lui  donne?  on  l'appelle 
V  indomptable . 

COLETTE. 

U  a  donc  perdu  son  nom  maintenant? 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  lui  en  reste  pas  une  syllabe,  vos  beaux  yeux 
4.  8 
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l'ont  dépouillé  de  tout-,  je  le  renonce,  et  je  plaide  à 
présent  pour  en  avoir  un  auj:re. 


COLETTE. 


Et  moi ,  qui  ne  sais  pas  plaider ,  vous  varrez  que  je 
pardrai  cette  cause-là. 

LE     CHEVALIER  la  regarde. 

Gageons,  ma  poule,  que  FafFaire  est  faite. 

COLETTE,  à  part. 

Je  crois  que  voici  l'endroit  de  le  regarder  tendre- 
ment. (Elle  le  regarde.) 

LE    CHEVALIER. 

Je  VOUS  entends,  mon  âme-,  ce  regard-là  décide  ;  je 
triomphe,  je  suis  vainqueur.  Mais  faites  doucement 5 
la  victoire  m'étourdit,  je  m'égare,  la  tête  me  tourne 5 
ménagez-moi,  je  vous  prie. 

COLETTE,  à  part. 

Vlà  qui  est  fait,  il  est  fou  ^  ça  doit  me  gagner^  faut 
que  je  parle. 

LE     CHEVALIER. 

Le  papa  vous  donne  à  moi.  Signez,  paraphez  la 
donation^  dites  que  je  vous  plais. 

COLETTE. 

Oh  !  pour  ça ,  oui ,  vous  me  plaisez  5  n'y  a  que  faire 
de  pataraphe  à  ça. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  me  ravissez  sans  me  surprendre.  Mais  voici 
madame  Damis  et  le  beau -frère.  Nos  affaires  sont 
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faites-,  ils  viennent  convenir  des  leurs,  (a pan.)  Reti- 
rons-nous. (  Coletle  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 
M"«  DAMIS,  COLIN,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur  Colin ,  vous  aime-t-on? 

COLIN. 

Je  sommes  ici  pour  voir  ça. 

LE     CHEVALIER. 

Achevez  donc. 

SCÈNE  XIV. 

M">»  DAMIS,  COLIN. 

COLIN  ,  à  part. 

Tachons  de  bian  dire.  (Ham.)  Madame,  il  est  vrai 
que  l'honneur  de  voir  voûte  biauté  est  une  chose  si 
admirable,  que  par  rapport  à  noute  mariage,  dont  ce 
que  j'en  dis  n'est  pas  que  j'en  parle...  car  mon  amitié 
dont  je  ne  dis  mot. . .  mais. . .  Tenez ,  je  m'embarbouille 
dans'mon  compliment,  parlons  à  la  franquette;  il  n'y 
a  que  les  mots  qui  faisont  les  paroles.  J' allons  être 
mariés  ensemble ,  ça  me  réjouit  -,  ça  vous  rend-il  gail- 
larde ? 

m"°^  DAMIS,   riant. 

Il  parle  un  assez  mauvais  langage,  mais  il  est  amu- 
sant. 
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COLIN. 

Il  est  vrai  que  je  ne  savons  pas  l'ostographe^  mais, 
morgue!  je  sommes  tout-à-fait  drôle.  Quand  je  ris, 
c'est  de  bon  cœur^  quand  je  chante,  c'est  pis  qu'un 
marie,  et  des  chansons  j'en  savons  plein  un  boissieau. 
C'est  toujours  moi  qui  mène  le  branle,  et  pis  je  saute 
comme  un  cabri  ^  et  boute  et  t'en  auras ,  toujours  le 
pied  en  l'air  ^  n'y  a  que  moi  qui  tiant,  hors  Mathu- 
raine  dà,  qui  est  aussi  une  sauteuse  haut  comme  une 
parche.  La  connaissez-vous  ?  c'est  une  bonne  criature, 
et  moi  aussi  ;  tenez ,  je  prends  le  temps  comme  il 
viant,  et  l'argent  pour  ce  qu'il  vaut.  Parlons  de  vous. 
Je  sis  riche,  vous  êtes  belle-,  je  vous  aime  bian,  tout 
ca  rime  ensemble.  Comment  me  trouvez-vous? 


Il  ne  vous  manque  qu'un  peu  d'éducation,  Colin. 

COLIN. 

Morgue  !  l'appétit  ne  me  manque  pas ,  toujours  ^ 
c'est  le  principal  j  et  pis  cette  éducation,  à  quoi  ça 
sart-il  ?  Est  -  ce  qu'on  en  aime  mieux  ?  Je  gage  que 
non.  Marions- nous ^  vous  en  varrez  la  preuve.  V'ià 
parler,  ça. 

M™*    DAMIS. 

Je  crois  que  vous  m'aimerez  ^  mais  écoutez.  Colin 5 
il  faudra  vous  conformer  un  peu  à  ce  que  je  vous 
dirai.  J'ai  de  l'éducation ,  moi,  et  je  vous  mettrai  au 
fait  de  bien  des  choses. 
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COLIN. 


Bian  entendu,  mais  avec  la  parmission  de  votre 
éducation,  dites-moi,  suis-je  pas  aimable? 

m"*"  damis. 
Assez. 

COLIN. 

Assez  !  c'est  comme  qui  dirait  pas  beaucoup  ^  mais 
c'est  que  la  confusion  vous  rend  le  cœur  chiche.  Bail- 
lez-moi votre  main  que  je  la  baise  ^  ça  vous  mettra 

pus  en  train.   (niuiLaiselamain.) 

M*"*    DAMIS. 

Doucement,  Colin 5  vous  passez  les  bornes  de  la 
bienséance. 

COLIN. 

Dame  !  je  vais  mon  train ,  moi ,  sans  prendre  garde 
aux  bornes; mais,  morgue!  dites-moi  de  la  douceur. 

m"^  damis. 
Cela  ne  se  doit  pas. 

COLIN. 

Eh  bian!  ça  se  prête,  et  je  sis  bon  pour  vous  le 

rendre. 

m"**  damis. 

En  vérité,  l'Amour  est  un  grand  maître  !  il  a  déjà 
rendu  ses  simplicités  agréables. 

COLIN. 

Bon  !  v'ià  une  belle  bagatelle  î  voire  ment  î  vous  en 
varrez  bian  d'autres. 
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SCÈNE  XV. 

M^'  DAMIS,  COLIN,  CLAUDINE,  BLAISE, 
ARLEQUIN,  LE  CHEVALIER,  COLETTE, 
GRIFFET. 

(On  entend  les  violons.) 
LE    CHEVALIER,   après  avoir  donné  la  main  à  Claudine. 

Eh  bien!  mes  amis,  êtes- vous  tous  d'accord? 

COLIN. 

Aile  me  trouve  gaillard ,  et  aile  dit  qu  aile  est  bian 
contente.  Mais  v'ià  des  violoneux. 

BLAISE. 

Oui-,  c'est  une  petite  politesse  que  je  faisons  à  ma 
bru,  comme  un  reste  de  collation. 

LE    CHEVALIER. 

Et  le  contrat?  Sandis  î  c'est  le  repos  de  l'amour 
honnête.  Où  se  tient  le  notaire? 

BLAISE. 

Il  va  venir-,  divartissons-nous  en  l'attendant.  Al- 
lons ,  violons  ,  courage.  (La  léte  se  fait;  et  dans  le  milieu  de  la  fête 
on  apporte  une  lettre  à  Biaise.  )    Eli  î     v'ià     Ic     clcrC     dc     UOtre 

procureux  !  Qu'est-ce,  monsieur  GriiFet?  qu'y  a-t-il 
de  nouviau  ? 

GRIFFET, 

Lisez,  monsieur.. 
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BLAISE. 

Tenez,  mon  gendre,  dites -moi  l'écriture. 

LE    CHEVALIER    lit. 

M  J*ai  cru  devoir  vous  avertir  que  monsieur  Rapin  fit 
«  hier  banqueroute ,  et  que  l'état  dans  lequel  il  laisse  ses 
«<  affaires  fait  juger  qu'il  passe  en  pays  étranger.  Il  doit 
M  à  plusieurs  personnes  ,  et  ne  laisse  pas  un  sou.  J'ai  pris 
«  toutes  les  mesures  convenables  en  pareil  cas.  J'y  suis 
«  intéressé  moi-même  ;  mais  je  ne  vois  nulle  espérance. 
«  Mandez-moi  cependant  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ; 
«  j'attends  votre  réponse,  et  suis,  etc.  » 

LE    CHEVALIER,   pliant  la  lettre. 

Biaise,  mon  ami,  il  ne  me  reste  plus  '  qu'à  vous 
répéter  ce  que  le  procureur  a  mis  au  bas  de  sa  missive 
(CD  lui  rendant  la  lettre)  :  Et  suis,  ctc.  Car  Ics  articlcs  de  notre 
contrat  sont  passés  en  pays  étranger;  actuellement 
ils  courent  la  poste.  Adieu,  Colette;  je  vous  quitte 
avec  douleur. 

COLETTE. 

V'ià  donc  cet  homme  qui  me  voulait  bailler  tout 
un  régiment  de  cœurs  ! 


'  Biaise,  mon  ami,  il  ne  me  reste  plus ,  etc.  Ce  dénouement  tourne 
un  peu  coui't ,  nous  l'.ivons  déjà  dit.  Dans  l'Ecole  des  Bourgeois,  le 
marquis  de  Moncade  ,  lorsqu'il  n'e'pouseplus  ,  reprend  ouvertement 
le  ton  du  persifflage  qu'il  n'a  guère  quitte'^  jmais  c'est  qu'il  a  affaire 
à  des  gens  de  finance  qui  valent  la  peine  qu'on  les  persifïle.  Mari- 
vaux, en  choisissant  des  villageois  plus  que  simples,  s'est  privé 
d'une  charmante  scène  5  mais  dans  son  plan,  et  avec  le  choix  de  ses 
personnages,  il  lui  était  impossible  de  faire  autrement.  D'Allainval 
et  lui  ont  été  vrais,  chacun  à  leur  manière. 
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LE    CHEVALIER. 

Le  régiment ,  le  banqueroutier  le  réforme  :  il  em- 
porte la  caisse. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  !  ce  n'est  pas  grand  dommage  ;  mauvaise 
milice  que  tout  cela,  qui  ne  vaut  pas  le  pain  d'amu- 
nition  \ 

LE    CHEVALIER. 

Je  t'entends,  faquin. 

Allons ,  monsieur  le  chevalier,  donnez-moi  la  main  5 
retirons -nous,  car  il  se  fait  tard. 

ARLEQUIN. 

Bonsoir,  la  cousine^  adieu,  le  cousin ^  mes  compli- 
mens  à  vos  aïeux ,  à  cause  du  bon  sens  qu'ils  vous  ont 
laissé. 

COLIN. 

Pardi  !  c'est  une  accordée  de  perdue  ^  tu  me  quit- 
tes, je  te  quitte,  et  vive  la  joie  1  Dansons,  papa. 

ARLEQUIN. 

Sieur  Biaise ,  vous  m'avez  pris  sur  le  pied  de  cent 
écus  par  an  ^  il  y  a  un  jour  que  je  suis  ici  ;  calculons , 
et  payez  ^  je  pars. 

BLAISE. 

Femme,  à  quoi  penses -lu? 

'  Ze  pain  d'amunition ,  pour  le  pain  de  munition.  C'est  un  bar- 
barisme familier  aux  soldats ,  et  qui ,  employé  par  le  précepteur  des 
eufans  de  Biaise ,  devient  comique. 
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CLAUDINE. 

Je  pense  que  vlà  bien  des  équipages  de  chus ,  et 
des  casaques  de  reste. 

BLAISE. 

Et  moi,  je  pense  qu'il  y  a  encore  du  vin  dans  le 
pot  et  que  j'allons  boire.  Allons,  enfans,  marchez. 
(A  Arlequin.)  Vcncz  boirc  itou ,  vous  j  bon  voyage  après , 
et  pis,  adieu  le  biau  monde. 


FIN    DE    l'héritier    DE     VILLAGE. 


LE 


TRIOMPHE  DE  PLUTUS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE , 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens , 
le  22  avril  1728. 


JUGEMENT 


SUR 


LE  TRIOMPHE  DE  PLUTUS. 


Le  Triomphe  de  Plutus  est  un  titre  incomplet  par 
l'expression,  et  dont  le  sens  toutefois  se  laisse  facilement 
deviner.  11  s'agit,  dans  la  pièce  suivante,  de  la  préémi- 
nence ordinaire  des  richesses  sur  le  mérite  ;  Plutus  l'em- 
porte sur  Apollon.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Marivaux ,  toujours  si 
moral  dans  le  choix  de  ses  sujets  ,  a-t-il  eu  vraiment  l'in- 
tention de  soutenir  une  thèse  essentiellement  immorale,  et 
de  défendre  comme  légitime  la  supériorité  de  la  fortune  sur 
le  mérite  ?  Non ,  sans  doute  :  il  a  dû ,  en  sa  qualité  d'auteur 
comique  ,  peindre  les  choses  telles  qu'il  les  voyait  dans  le 
monde  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  devenir,  par  une  approbation 
coupable,  le  complice  des  abus  qu'il  avait  à  signaler.  Aussi , 
tout  en  nous  montrant  la  défaite  du  dieu  des  beaux-arts , 
il  n'a  pas  épargné  le  ridicule  à  son  rival ,  ni  la  honte  à  ceux 
auprès  desquels  ce  dernier  obtient  l'avantage. 

Quels  singuliers  personnages  ,  dira-t-on  peut-être,  pour 
une  comédie ,  que  Plutus  et  Apollon  I  Un  tel  choix  paraî- 
trait bien  malheureux  aujourd'hui  :  il  l'était  beaucoup 
moins  il  y  a  un  siècle  ;  c'est  ce  que  prouvent  de  nombreux 
succès  consignés  dans  V Histoire  anecdotique  et  raisonnée 
du  Théâtre  Italien.  Cependant  l'auteur  de  Marianne, 
persuadé  qu'il  faut  toujours ,  autant  que  possible ,  faire 
agir  et  parler  des  personnages  de  la  vie  réelle ,  lorsqu'on 
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a  des  mœurs  positives  à  peindre ,  suppose  que  les  deux 
divinités  ennemies  ont  pris  Tune  la  figure  d'un  financier 
nommé  Richard ,  l'autre  les  traits  d'un  bel-esprit  du  nom 
d'Ergaste. 

Plutus  entre  le  premier  en  scène  el  apprend  aux  spec^ 
tateurs  sa  métamorphose  et  celle  d'Apollon ,  dont  les  rail- 
leries l'ont  piqué  et  dont  il  se  propose  d'enlever  la  maî- 
tresse ,  pour  lui  prouver  qu'en  amour  comme  en  toute 
autre  chose  l'influence  de  l'or  est  toute-puissante.  Apol- 
lon, qui  a  déjà  fait  quelques  progrès  dans  le  cœur  d'Aminte, 
rit  des  prétentions  de  Plutus  ;  mais  celui-ci  a  bientôt  ga- 
gné par  sa  générosité,  qui  ne  peut  être  que  celle  d'un 
dieu,  et  Spinette,  suivante  d'Aminte,  et  l'oncle  de  cette 
jeune  personne,  et  cette  jeune  personne  elle-même,  et 
jusqu'au  valet  d'Apollon  ;  enfin  il  pousse  l'insolence  jus- 
qu'à payer  lui-même  les  musiciens  que  son  rival  avait 
commandés  pour  une  fête.  Apollon ,  délaissé  de  tout  le 
monde ,  avoue  sa  défaite ,  mais  sans  rougir ,  et  reprend 
fièrement  son  nom.  Plutus  quitte  aussi  Yincognito  et  or- 
donne qu'on  exécute  le  divertissement,  dont  il  a  fait  les 
frais. 

Le  Timon  de  Lucien  pourrait  bien  avoir  fourni  à  Mari- 
vaux l'idée  de  sa  comédie.  Plutus  est  aussi  un  interlocu- 
teur du  dialogue  de  l'auteur  grec  ;  et,  malgré  la  différence 
de  la  forme ,  on  sent  que  les  deux  auteurs  ont  été  inspirés 
par  une  même  pensée ,  celle  de  faire  ressortir  l'influence 
des  richesses  et  sur  l'âme  de  ceux  qui  les  possèdent ,  et  sur 
la  conduite  des  flatteurs,  des  parasites,  et  des  femmes 
cupides  qui  brûlent  de  les  envahir  et  de  se  les  partager. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  très -légère,  et  ce  n'est 
même,  à  proprement  parler ,  qu'une  idée  morale  déve- 
loppée en   quelques  scènes  et  assaisonnée  de  plusieurs 
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mots  comiques.  Nous  persistons  à  y  voir  une  intention 
philosophique,  qui  est  loin  d'être  contredite  par  le  dé- 
nouement; car  il  en  est  des  vérités  morales  comme  des 
vérités  mathématiques,  dont  la  preuve  se  fait  quelquefois 
aussi  bien  et  mieux  même  par  l'absurdité  des  contraires 
que  par  la  démonstration  directe  de  la  proposition. 

Nous  ne  prétendons  pas  porter  sur  le  Triomphe  de 
Plutus  un  jugement  plus  favorable  que  l'auteur  lui-mê- 
me ,  qui  garda  quelque  temps  l'anonyme ,  ne  croyant  pas 
cette  pièce  capable  d'augmenter  sa  renommée  littéraire. 
Elle  eut  pourtant  douze  représentations.  Il  est  vrai  qu'elle 
dut  une  partie  de  ce  succès  aux  couplets  du  vaudeville 
final ,  qui  sont  de  Panard ,  et  qui ,  par  la  facilité  du 
style  et  la  richesse  des  rimes  ,  sont  dignes  de  ce  chanson- 
nier célèbre.  Panard,  de  nos  jours,  n'a  été  surpassé,  sous  ce 
double  rapport,  que  par  cet  excellent  Désaugiers,  enlevé 
trop  tôt  par  une  mort  cruelle  à  la  littérature ,  à  sa  famille , 
et  à  l'amitié. 


PERSONNAGES. 


APOLLON ,  sous  le  nom  d'Ergaste. 

PLUTUS,  sous  le  nom  de  Richard. 

ARMIDAS,  oncle  d'Aminte. 

AMINTE ,  maîtresse  d'Apollon  et  de  Plu  tus. 

ARLEQUIN ,  valet  d'Ergaste. 

SPINETTE ,  suivante  d'Aminte. 

Un  musicien  et  sa  suite. 


La  scène  est  dans  la  maison  d^Armidas. 


LE 

TRIOMPHE  DE  PLUTUS 


SCENE  I. 

PLUTUS,   seuL 

J'aperçois  Apollon*,  il  est  descendu  dans  ces  lieux 
pour  y  faire  sa  cour  à  sa  nouvelle  maîtresse.  Je  m'a- 
visai l'autre  jour  de  lui  dire  que  je  voulais  en  avoir 
une.  Monsieur  le  blondin  me  railla  fort^  il  me  défia 
d'en  être  aimé,  me  traita  comme  un  imbécile,  et  je 
viens  ici  exprès  pour  lui  souffler  la  sienne.  Il  ne  se 
doute  de  rien^  nous  allons  voir  beau  jeu.  Cet  aigrefin 
de  dieu  qui  veut  tenir  contre  Plutus ,  contre  le  dieu 
des  trésors!  Chut  !...  le  voici.  Ne  faisons  semblant  de 
rien. 

SCÈNE  II. 
PLUTUS,   APOLLON. 

APOLLON. 

Que  vois -je?  je  crois  que  c'est  Plutus  déguisé  en 
financier.  Venez  donc  que  je  vous  embrasse. 

PLUTUS. 

Bonjour,  bonjour,  seigneur  Apollon. 

4-  9   . 
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APOLLON. 

Peut  -  on  vous  demander  ce  que  vous  venez  faire 
ici? 

PLUTUS. 

J*y  viens  faire  l'amour  à  une  fille. 

APOLLON. 

C'est-à-dire ,  pour  parler  d'une  façon  plus  conve- 
nable, que  vous  y  avez  une  inclination. 

PLUTUS. 

Une  fille  oui.me  inclination,  n'est-ce  pas  la  même 
chose  ? 

APOLLON. 

Apparemment  que  la  petite  contestation  que  nous 
avons  eue  l'autre  jour  vous  a  piqué.  Vous  n'en  voulez 
pas  avoir  le  démenti  \  c'est  fort  bien  fait.  Eh  !  dites- 
moi  ,  votre  maîtresse  est-elle  aimable  ? 

PLUTUS. 

C'est  un  morceau  à  croquer  ^  je  l'ai  vue  l'autre  jour 
en  traversant  les  airs,  et  je  veux  lui  en  dire  deux 
mots. 

APOLLON. 

Écoutez,  seigneur  Plutus-,  si  elle  a  l'esprit  délicat, 
je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  servir  avec  elle  d'ex- 
pressions si  massives  :  Un  morceau  à  croquer;  lui 
en  dire  deux  mots  ;  ce  style  de  douairière  la  rebu- 
terait \ 


*  Ce  style  de  douairière  la  rebuterait.  L'auteur  relève  habilement 
la  diffe'rence  qui  existe  entre  le  langage  d'Apollon  et  celui  de  Plu- 
tas  j  mais  l'on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  il  appelle  un  style  grossier 
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PLUTUS. 

Bon!  bon!  vous  voilà  toujours  avec  votre  esprit 
pindarisé.  Je  parle  net  et  clair,  et  outre  cela  mes 
ducats  ont  un  style  qui  vaut  bien  celui  de  l'Académie. 
Entendez- vous  ? 

APOLLON. 

Ah  !  je  ne  songeais  pas  à  vos  ducats  -,  ce  sont  effec- 
tivement de  grands  orateurs. 

PLUTUS. 

Et  qui  épargnent  bien  des  fleurs  de  rhétorique. 

APOLLON. 

Je  connais  pourtant  des  femmes  qu'ils  ne  persua- 
deraient pas ,  et  je  viens ,  comme  vous ,  voir  ici  une 
jolie  personne  auprès  de  qui  je  soupçonne  que  je  ne 
serais  rien,  si  je  n'avais  que  cette  ressource.  Votre 
maîtresse  sera  peut-être  de  même. 

PLUTUS. 

Qu'elle  soit  comme  elle  voudra,  je  ne  m'en  embar- 
rasse point.  Avec  de  l'argent  j'ai  tout  ce  qu'il  me 
fautj  mais  qu'est-ce  que  votre  maîtresse  à  vous?  Est- 
elle veuve ,  fdle ,  etc  ? 

APOLLON. 

C'est  une  fille  '. 


un  style  de  douairière ,  si  ce  n'est  qu'on  se  gêne  moins  d'ordinaire 
avec  une  femme  d'un  âge  mûr,  et  qu'on  est  moins  difficile  avec  elle 
sur  le  choix  des  expressions  qu'avec  une  jeune  ingénue. 

/.C'est  une  fille.  Il  faudrait:  elle  est  fille.  Apollon,  qui  fait  le 
de'lioat,  devrait  e'viter  une  locution  douteuse,  souvent  employe'e  en 
mauvaise  part,  et  qui  rend  mal  sa  pensée. 
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PLUTUS. 

La  mienne  aussi. 

APOLLON. 

La  mienne  est  sous  la  direction  d'un  oncle  qui 
cherche  à  la  marier^  elle  est  assez  riche,  et  il  veut 
pour  elle  un  bon  parti. 

PLUTUS. 

Oh!  oh  1  c'est  là  l'histoire  de  ma  petite  brune ^ elle 
est  aussi  chez  un  oncle  qui  s'appelle  Armidas. 

APOLLON. 

C'est  cela  même.  Nous  aimons  donc  en  même  lieu, 
seigneur  Plutus  ? 

PLUTUS. 

Ma  foi ,  j'en  suis  fâché  pour  vous. 

APOLLON,  riant. 

Ah  1  ah  !  ah  ! 

PLUTUS. 

Vous  riez,  monsieur  le  faiseur  de  madrigaux!  Dé- 
guisé en  muguet ,  vous  vous  moquez  de  moi  à  cause 
de  votre  bel  esprit  et  de  vos  cheveux  blonds. 

APOLLON. 

Franchement,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  me  dispu- 
ter un  cœur. 

PLUTUS. 

Parce  que  je  suis  fait  pour  l'emporter  d'emblée. 

APOLLON. 

Nous  verrons,  nous  verrons.  J'ai  une  petite  chose 
à  vous  dire  :  c'est  que  votre  belle...  je  la  connais,  je 
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lui  ai  déjà  parlé,  et,  sans  vanité,  elle  est  dans  d'assez 
bonnes  dispositions  pour  nous  '. 

PLUTUS. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi?  J'ai  un  écrin 
plein  de  bijoux  qui  se  moque  de  toutes  ces  disposi- 
tions-là 5  laissez-moi  faire. 

APOLLOîf. 

Je  ne  vous  crains  point,  mon  cher  rival-,  mais  vous 
savez  que  voici  où  loge  la  belle.  Je  vois  sortir  sa 
femme  de  chambre ,  je  vais  l'aborder  ;  je  ne  me  suis 
déguisé  que  pour  cela.  Vous  pouvez  ici  rester,  si  vous 
voulez,  et  lui  parler  à  votre  tour.  Vous  voyez  bien 
que  je  suis  de  bonne  composition ,  quand  je  ne  vois 
point  de  danger. 

PLUTUS. 

Bon-,  je  le  veux  bien,  abordez-,  j'irai  mon  train ,  et 
vous  le  vôtre. 

SCÈNE  III. 
SPINETTE,   PLUTUS,   APOLLON. 

APOLLON. 

Bonjour,  ma  chère  Spinette^  comment  se  porte  la 
maîtresse  ? 

SPINETTE. 

Je  sxns  charmée  de  vous  voir  de  retour,  monsieur 

'  Elle  est  dans  d'assez  bonnes  dispositions  pour  nous.  C'est-à- 
dire,  powr  7noi.  Le  pluriel  nous  est  pre'cise'ment  ce  qu'il  fallait  e'viterj 
il  fait  équivoque,  et  a  l'air  de  s'appliquer  à  Apollon  et  à  Plutus. 
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Ergaste.  Pendant  votre  absence  je  vous  ai  rendu  au- 
près de  ma  maîtresse  tous  les  petits  services  qui  dé- 
pendaient de  moi. 

APOLLON. 

Je  n'en  serai  point  ingrat,  et  je  t'en  témoignerai 
ma  reconnaissance. 

SPINETTE. 

J'ai  cru  que  vous  disiez  que  vous  alliez  me  la  té- 
moigner. 

PLUTUS. 

Eh!  donnez-lui  quelque  madrigal. 

APOLLON. 

Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre ,  Spinette  -,  je  suis 
né  généreux. 

SPINETTE. 

Vous  me  l'avez  toujours  dit^  mais,  monsieur ,  est-ce 
que  vous  allez  voir  mademoiselle  Aminte  avec  mon- 
sieur que  voilà  ? 

APOLLO?*, 

C'est  un  de  mes  amis  qui  m'a  suivi ,  et  dont  je  veux 
donner  la  connaissance  à  Armidas,  l'oncle  d' Aminte. 

PLUTUS. 

Oui  ;  on  m'a  dit  que  c'était  un  si  honnête  homme  ! . . . 
et  j'aime  tous  les  honnêtes  gens,  moi. 

SPINETTE. 

C'est  fort  bien  fait,  monsieur.  (A  Apoiion.)  Votre  ami 
a  l'air  bien  épais. 

APOLLON. 

Cela  passe  l'air.  Mais  je  te  quitte,  Spinette-,  mon 
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impatience  ne  me  permet  pas  de  diffërer  davantage 
d'entrer.  Venez,  monsieur. 

PLUTUS. 

Allez  toujours  m' annoncer.  Je  serais  bien  aise  de 
causer  un  moment  avec  cette  jolie  enfant- ci.  Vous 
viendrez  me  reprendre. 

APOLLON. 

Soit  ;  vous  êtes  le  maître. 

SCÈNE  IV. 
SPINETTE,  PLUTUS. 

SPINETTE. 

Peut-on  vous  demander,  monsieur,  ce  que  vous 
me  voulez? 

PLUTUS. 

Je  ne  te  veux  que  du  bien. 

SPINETT'E. 

Tout  le  monde  m'en  veut,  mais  personne  ne  m'en 
fait. 

PLUTUS. 

Oh  !  avec  moi  ce  n'est  pas  de  même  ^  je  ne  m'appelle 
pas  Ergaste,  moi^  j'ai  nom  Richard,  et  je  suis  bien 
nommé  j  en  voici  la  preuve,  (ii  lui  donne  une  bourse.) 

SPINETTE. 

Ah!  que  cette  preuve -là  est  claire!  Elle  est  d'une 
force  qui  m'étourdit. 

PLUTUS. 

Prends,  prends-,  si  ce  n'est  pas  assez  d'une  preuve, 
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je  ne  suis  pas  en  peine  d'en  donner  deux,  et  même 
trois. 

SPINETTE. 

Vous  êtes  bien  le  maître  de  prouver  tant  qu'il  vous 
plaira,  et  s'il  ne  s'agit  que  de  douter  du  fait,  je  dou- 
terai de  reste. 

PLUTUS. 

Voilà  pour  le  doute  qui  te  prend,  (ii  lui  donne  une  bague.) 

SPINETTE. 

Monsieur,  munissez- vous  encore  pour  le  doute  qui 
me  prendra. 

PLUTUS. 

Tu  n'as  qu'à  parler*,  mais  c'est  à  condition  que  tu 
seras  de  mes  amies . 

SPINETTE,   à  pari. 

Quel  homme  est-ce  donc  que  cela?  (Haut.)  Monsieur, 
vous  demandez  à  être  de  mes  amis;  comment  Fen- 
tendez-vous?  Est-ce  amourette  que  vous  voulez  dire? 
La  proposition  ne  serait  point  de  mon  goût,  et  je  suis 
fille  d'honneur. 

PLUTUS. 

Oh  !  garde  ton  honneur  ;  ce  n'est  pas  là  ma  fantaisie. 

SPINETTE. 

Ah  !.. .  Votre  fantaisie  serait  d*un  assez  bon  goût. 
Mais  qu exigez-vous  donc? 

PLUTUS. 

C'est  que  j'aime  ta  maîtresse 5  je  suis  un  riche,  un 
richissime  négociant,  à  qui  l'or  et  l'argent  ne  coûtent 
Tien,  et  je  voudrais  bien  n'aimer  pas  tout  seul. 
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SPINETTE. 

Effectivement,  ce  serait  dommage,  et  vous  méritez 
Lien  compagnie  -,  mais  la  chose  est  un  peu  difficile , 
voyez-vous  !  Ma  maîtresse  a  aussi  un  honneur  à  garder, 

PLUTUS. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'aime. 

SPINETTE. 

Cela  est  vrai,  quand  c'est  dans  de  bonnes  vues*, 
mais  les  vôtres  n'ont  pas  l'air  d'être  bien  régulières. 
Si  vous  demandiez  à  vous  en  faire  aimer  pour  l'é- 
pouser, riche  comme  vous  êtes^  et  de  la  meilleure 
pâte  d'homme  qu'il  y  ait,  à  ce  qu'il  me  paraît,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vinssiez  à  bout  de  votre  pro- 
jet, avec  mes  soins  ^  à  condition  que  les  preuves  iront 
leur  chemin,  quand  j'en  aurai  besoin. 

PLUTUS. 

Tant  que  tu  voudras. 

SPINETTE,    à  part. 

Oh!  quel  homme!  (Haut.)  Oh  çà,  est-ce  que  vous 
voudriez  épouser  ma  maîtresse? 

PLUTUS. 

Oui-dà-  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra,  moi. 

SPINETTE. 

Fort  bien,  je  vous  sers  de  bon  cœur  à  ce  prix-là  ; 
mais  monsieur  Ergaste ,  votre  ami ,  avec  qui  vous  êtes 
venu,  est  amoureux  d'Aminte,  et  je  crois  même  qu'il 
ne  lui  déplaît  pas.  Il  parle  de  mariage  aussi-,  il  est 
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d'une  figure  assez  aimable ^  beaucoup  d'esprit^  il  fau- 
dra lutter  contre  tout  cela. 

PLUTUS. 

Et  moi  je  suis  riche  ^  cela  vaut  mieux  que  tout  ce 
qu'il  possède  5  je  t'avertis  qu'il  n'a  pour  tout  vaillant 
que  sa  figure. 

SPINETTE. 

Je  le  crois  comme  vous  ^  car  il  ne  m'a  jamais  rien 
prouvé  que  le  talent  qu'il  a  de  promettre.  Armidas  a 
pourtant  de  l' amitié  pour  lui  '^  mais  Armidas  est  in- 
téressé, et  vos  richesses  pourront  l'éblouir.  Ergaste, 
au  reste,  se  dit  un  gentilhomme  à  son  aise^  et  sous 
ce  titre,  il  fait  son  chemin  tant  qu'il  peut  dans  le 
cœur  de  ma  maîtresse,  qui  est  un  peu  précieuse,  et 
qui  l'écoute  à  cause  de  son  esprit. 

PLUTUS. 

Aime-t-elle  la  dépense,  ta  maîtresse? 

SPINETTE. 

Beaucoup. 

PLUTUS. 

Nous  la  tenons ,  Spinette  5  ne  t'embarrasse  pas. 
Vante- moi  seulement  auprès  d'elle,  je  lui  donnerai 
tout  ce  qu'elle  voudra  5  elle  n'aura  qu'à  souhaiter. 
D'ailleurs  je  ne  me  trouve  pas  si  mal  fait,  moi^  on 
peut  passer  avec  mon  air^  et  pour  mon  visage,  il  y  en 


'  Armidas  a  pourtant  de  l'amitié  pour  lui.  Il  est  bien  d'avoir  re- 
pre'seuté Ergaste  déjà  aimé  du  père,  de  la  fille  et  de  toute  la  maison  j 
la  vérité  que  Ton  veut  prouver  n'en  sera  que  plus  évidente. 
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a  de  pires.  J'ai  l'humeur  franche  et  sans  façon.  Dis- 
lui  tout  cela;  dis-lui  encore  que  mon  or  et  mon  ar- 
gent sont  toujours  beaux  ;  cela  ne  prend  point  de 
rides-,  un  louis  d'or  de  quatre-vingts  ans  est  tout 
aussi  beau  qu'un  louis  d'or  d'un  jour,  et  cela  est 
considérable  d'être  toujours  jeune  du  côte  du  coffre- 
fort. 

SPINETTE. 

Malepeste  !  la  belle  riante  jeunesse  !  allez ,  allez ,  je 
ferai  votre  cour.  Tenez  ;  moi ,  d'abord  ,  en  vous 
voyant,  je  vous  trouvais  la  physionomie  assez  com- 
mune, et  l'esprit  à  l'avenant  5  mais  depuis  que  je 
vous  connais,  vous  êtes  tout  un  autre  homme;  vous 
me  paraissez  presque  aimable,  et  dès  demain  je  vous 
trouverai  charmant;  du  moins  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 

PLUTUS. 

Oh  !  j'aurai  des  charmes,  je  t'en  assure;  je  ferai  ta 
fortune,  mais  une  fortune  qui  sera  bien  nourrie;  tu 
verras,  tu  verras. 

SPINETTE. 

Mais,  si  cela  continue,  vous  allez  devenir  un  Nar- 
cisse. 

PLUTUS. 

Quelqu'un  vient  à  nous;  qui  est-ce? 

SPINETTE. 

Ah!  c'est  Arlequin,  valet  de  monsieur  Ergaste, 
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SCÈNE  V. 
ARLEQUIN,   SPINETTE,  PLUTUS. 

ARLEQUIN. 

Bonjour,  Spinette-,  comment  te  portes-tu?  Je  suis 
bien  aise  de  te  revoir.  Mon  maître  est-il  arrivé? 

SPINETTE. 

Oui,  il  est  au  logis. 

PLUTUS. 

Bonjour,  mon  garçon. 

ARLEQUIN. 

Que  le  ciel  vous  le  rende  !  Voilà  un  galant  homme 
qui  me  salue  sans  me  connaître. 

SPINETTE. 

Oh!  le  plus  galant  homme  qu'on  puisse  trouver, 
je  t'assure. 

PLUTUS. 

Eh  bien  1  mon  fils ,  tu  sers  donc  Ergaste  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  oui,  monsieur-,  je  le  sers  par  amitié,  fiaut 
dire  5  car  ce  n'est  pas  pour  ma  fortune. 

PLUTUS. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  grassement  chez  lui? 

ARLEQUIN. 

Non  ^  je  suis  aussi  maigre  qu'il  l'était  quand  il  m'a 
pris  '. 

*  Je  suis  aussi  maigre  qu'il  l'était.  Il  semble  qu'il  faudrait  :  Je 
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PLUTUS. 

Et  tes  gages  sont-ils  bons  ? 

ARLEQUIN. 

Bons  ou  mauvais,  je  ne  les  ai  pas  encore  vus.  Ce- 
pendant tous  les  jours  je  demande  à  en  voir  un  petit 
échantillon  ;  mais,  à  vous  parler  franchement ,  je  crois 
que  mon  maître  n'a  ni  l'échantillon  ni  la  pièce. 

SPINETTE. 

Je  suis  de  son  avis. 

PLUTUS. 

As-tu  besoin  d'argent? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  besoin  ?  depuis  que  je  suis  au  monde ,  je  n'ai 
que  ce  besoin-là. 

PLUTUS. 

Tu  me  touches ,  tu  as  la  physionomie  d'un  bon  en- 
fant. Tiens,  voilà  de  quoi  boire  à  ma  santé. 

ARLEQUIN. 

Mais,  monsieur,  cela  me  confond-,  suis -je  bien 
éveillé?  Dix  louis  d'or  pour  boire  à  votre  santé! 
Spinette,  fait-il  jour?  N'est-ce  pas  un  rêve? 

SPINETTE. 

Non  ^  monsieur  m'a  déjà  fait  rêver  de  même. 


suis  aussi  maigre  que  je  l'étais  ;  mais  on  conçoit  que  l'auteur  ait 
trouve'  plus  plaisant  de  montrer  le  valet  devenu  maigre  dans  la  com- 
pagnie d'un  maître  qui  l'e'tait  déjà  depuis  long- temps. 
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AFiLEQUIN. 

Voilà  un  rêve  qui  me  mènera  réellement  au  ca- 
baret. 

PLUTUS. 

Je  veux  que  tu  sois  de  mes  amis  aussi. 

ARLEQUIN. 

Pardi  I  quand  vous  ne  le  voudriez  pas ,  je  ne  saurais 
m'en  empêcher. 

PLUTUS. 

J'aime  la  maîtresse  d'Ergaste. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle  Aminte? 

PLUTUS. 

Oui  -,  Spinette  m'a  promis  de  me  servir  auprès  d'elle, 
et  je  serais  bien  aise  que  tu  en  fusses  de  moitié. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  embarrassez  pas. 

PLUTUS. 

Si  Ergaste  ne  te  paie  pas  tes  gages ,  je  te  les  paie- 
rai, moi. 

ARLEQUIN. 

Vous  pouvez  en  toute  sûreté  m'en  avancer  le  pre- 
mier quartier  -,  aussi  bien  y  a-t-il  long-temps  qu'il  me 
l'a  promis. 

SPINETTE. 

Tu  n'es  pas  honteux ,  à  ce  que  je  vois. 
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ARLEQUIN. 

Ce  serait  bien  dommage^  monsieur  est  si  bon  ! 

PLUTUS. 

Tiens,  je  ne  compte  pas  avec  toi  ;  je  te  paie  à  mon 
taux. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  je  ne  regarde  pas  après  vous  5  je  suis  sûr 
d'avoir  mon  compte.  Que  voilà  un  honnête  gentil- 
homme! Oh!  monsieur,  vos  manières  sont  inimi- 
tables. 

SPINETTE. 

Doucement^  voici  l'oncle  de  mademoiselle  Aminte 
qui  va  nous  aborder.  Monsieur ,  faites-lui  votre  com- 
pliment. 

SCÈNE  YL 

ÀRMlbAS,  PLUTUS,  SPINETTE, 
ARLEQUIN. 

ARMIDÀS. 

Ah  î  te  voilà,  Arlequin^  est-ce  que  ton  maître  est 
arrivé? 

ARLEQUIN. 

On  dit  que  oui,  monsieur  j  car  je  ne  fais  que  d'ar- 
river moi-même.  Je  m'étais  arrêté  dans  un  village 
pour  m'y  rafraîchir^  et  comme  il  fait  extrêmement 
chaud,  vous  me  permettrez  d'en  aller  faire  autant 
dans  l'office. 
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ARMIDAS. 

Tu  es  le  maître. 

PLUTUS. 

Monsieur,  Spinette  m*a  dit  que  vous  vous  appelez 
monsieur  Armidas. 

ARMIDAS. 

Oui,  monsieur;  que  vous  plaît-il  de  moi? 

PLUTUS. 

C'est  que  si  mon  amitié  pouvait  vous  accommoder, 
la  vôtre  me  conviendrait  on  ne  peut  pas  mieux. 

ARMIDAS. 

Monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  (Apan.) 
Le  compliment  est  singulier. 

PLUTUS. 

J'y  vais  rondement,  comme  vous  voyez;  mais  fran- 
chise vaut  mieux  que  politesse,  n'est-ce  pas? 

ARMIDAS. 

Monsieur,  mon  amitié  est  due  à  tous  les  honnêtes 
gens;  et  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  connaître... 

SPINETTE. 

Tenez,  dans  les  complimens  on  s'embrouille,  et  il 
y  a  mille  honnêtes  gens  qui  n'en  savent  point  faire. 
Monsieur  me  paraît  de  ce  nombre.  Voyez  de  quoi  il 
s'agit;  monsieur  est  ami  du  seigneur  Ergaste;  ils 
viennent  d'arriver  ensemble.  Monsieur  Ergaste  est  au 
logis,  je  vous  laisse.  (Eiie  son.) 

PLUTUS. 

Et  je  m'amusais ,  en  attendant,  à  demander  de  vos 
nouvelles  à  cette  enfant. 
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ARMIDAS. 

Monsieur,  vous  ne  pouviez  manquer  d'être  bien  ve- 
nu sous  les  auspices  de  monsieur  Ergaste,  que  j'estime 
beaucoup.  Je  suis  fâché  de  n'être  pas  venu  plus  tôt; 
mais  j'ai  été  occupé  d'une  affaire  que  je  voulais  finir. 

PLUTUS. 

Ah  !  pour  une  affaire  -,  voulez-vous  bien  me  la  dire  ? 
C'est  que  j'ai  des  expédiens  pour  les  affaires,  moi. 

ARMIDAS. 

Eh  bien  î  monsieur,  c'est  une  terre  que  j'ai,  assez 
éloignée  d'ici ,  qui  n'est  pas  à  ma  bienséance,  et  que 
je  voudrais  vendre.  J'ai  dessein  de  marier  ma  nièce 
près  de  moi ,  et  je  lui  donnerai  en  mariage  le  provenu 
delà  vente.  Cette  terre  est  de  vingt  mille  écus  ^  mais 
la  personne  qui  la  marchande  ne  veut  m'en  donner 
que  quinze ,  et  nous  ne  saurions  nous  accommoder. 

PLUTUS. 

Touchez  là,  monsieur  Armidas. 

ARMIDAS. 

Comment  ! 

PLUTUS. 

Touchez  là. 

ARMIDAS. 

Que  voulez- vous  dire? 

PLUTUS. 

La  terre  est  à  moi,  et  l'argent  à  vous.  Je  vais  vous 
la  payer. 

ARMIDAS. 

Mais,  monsieur,  j'ai  peine  à  vous  la  vendre  de  cette 
4*  10 
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manière-,  vous  ne  l'avez  pas  vue,  et  vous  n'aimeriez 
peut-être  pas  le  pays  où  elle  est  située. 

PLUTUS. 

Point  du  tout;  j'aime  tous  les  pays,  moi-,  n'est-ce 
pas  des  arbres  et  des  campagnes  partout  ? 

ARMIDAS. 

Je  vous  en  donnerai  le  plan,  si  vous  voulez. 

PLUTUS. 

Je  ne  m'y  connais  pas;  il  suffit,  c'est  une  terre;  je 
ne  l'ai  point  vue,  mais  je  vous  vois;  vous  avez  la 
physionomie  d'un  honnête  homme,  et  votre  terre  vous 
ressemble. 

ARMIDAS. 

Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  j'y  consens. 

PLUTUS. 

Tenez,  connaissez-vous  ce  billet-là,  et  la  signature? 

ARMIDAS. 

Oh  !  monsieur,  cela  est  excellent  ;  je  vous  suis  en- 
tièrement obligé. 

PLUTUS. 

Ah  çàî  si  le  marché  ne  vous  plaît  pas  demain,  je 
vous  la  revendrai ,  moi  ;  et  je  vous  ferai  crédit ,  afin 
que  cela  ne  vous  incommode  point. 

ARMIDAS. 

Vous  me  comblez  d'honnêtetés,  monsieur;  je  ne 
«ais  comment  les  reconnaître. 
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PLUTUS. 

Oh  !  que  si  ;  vous  les  reconnaîtriez,  si  vous  vouliez. 

ARMIDAS. 

Dites-m'en  les  moyens. 

PLUTUS. 

Votre  nièce  est  bien  jolie ,  monsieur  Armidas, 

ARMIDAS. 

Eh  bien ,  monsieur  ? 

PLUTUS. 

Eh  bien  1  troquons;  reprenez  la  terre  gratis ,  et  je 
prends  la  nièce  sur  le  même  pied. 

ARMIDAS. 

Vous  l'avez  donc  vue  ma  nièce,  monsieur? 

PLUTUS. 

Oui^  il  y  a  quelques  mois  que,  passant  par  ici,  j'a- 
perçus une  moitié  de  visage  qui  me  fit  grand  plaisir. 
Je  m'en  suis  toujours  ressouvenu.  Tai  demandé  qui 
c'était»  On  me  dit  que  c'était  mademoiselle  Aminte, 
nièce  d'un  homme  de  bien,  nommé  monsieur  Armi- 
das. Parbleu!  dis-je  en  moi-même,  ce  visage-là  tout 
entier  doit  être  bien  aimable.  Je  fis  dessein  de  l'avoir 
à  moi.  Ergaste,  mon  ami,  me  dit  quelques  jours  après 
qu'il  venait  ici-,  je  l'ai  suivi  pour  le  supplanter^  car  il 
aime  aussi  votre  nièce,  et  je  ne  m'en  soucie  guère,  si 
vous  et  moi  nous  sommes  d'accord.  C'est  mon  ami, 
mais  je  n'y  saurais  que  faire  ^  l'amour  se  moque  de 
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l'amitié,  et  moi  aussi.  Je  suis  trop  franc  pour  être 
scrupuleux. 

AB.MIDAS. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  qu  Ergaste  me  paraît  recher- 
cher ma  nièce. 

PLUTUS. 

Bon  !  bon  !  la  voilà  bien  lotie,  la  pauvre  fille  ! 

ARMIDAS. 

Il  se  dit  gentilhomme  assez  commode  %  et  il  parle 
de  s'établir  ici.  Il  est  d'ailleurs  homme  de  mérite. 

PLUTUS. 

Homme  de  mérite,  lui  !  Il  n'a  pas  le  sou. 

ARMIDAS. 

Si  cela  est,  c'est  un  grand  défaut-,  et  je  suis  bien 
aise  que  vous  m'avertissiez.  Mais,  monsieur,  peut- on 
vous  demander  de  quelle  profession  vous  êtes? 

PLUTUS. 

Moi,  j'ai  des  millions  de  père  en  fds-,  voilà  mon 
principal  métier,  et  par  amusement  je  fais  un  gros 
commerce,  qui  me  rapporte  des  sommes  considé- 
rables, tout  cela  pour  me  divertir,  comme  je  vous 
dis.  Ce  gain-là  sera  pour  les  menus  plaisirs  de  ma 
femme.  Au  reste ,  je  prouverai  sur  table  %  au  moins. 


*  Gentilhomme  assez  commode.  Gentilhomme  qui ,  sans  être  très- 
riche,  jouit  d'une  honnête  aisance  5  assez  bien  accommodé,  comme 
dit  Molière ,  des  faveurs  de  la  fortune. 

•  '  Je  prouverai  sur  table.  Je  donnerai  les  preuves  de  ma  fortune , 
pièces  en  main,  en  vous  ouvrant  mes  registres.  C'est  une  façon  de 
parler  elliptique,  et  fort  en  usage  dans  la  finance. 
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Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir  du  mérite,  de  l'esprit  et 
de  la  taille,  qui  ne  me  manquent  pourtant  pas,  ni 
l'un  ni  l'autre  '.  Est-ce  que,  si  vous  étiez  fille  à  ma- 
rier, ma  figure  romprait  le  marché?  On  voit  bien  que 
je  fais  bonne  chère  -,  mon  embonpoint  fait  l'éloge  de 
ma  table.  Vraiment  !  si  j'épouse  mademoiselle  Aminte, 
je  prétends  bien  que  dans  six  mois  vous  soyez  plus  en 
chair  que  vous  n'êtes.  Voilà  un  menton  qui  triplera, 
sur  ma  parole;  et  puis  du  ventre!... 

ARMIDAS. 

Votre  humeur  me  convient  à  merveille. 

PLUTUS. 

Elle  est  aussi  commode  que  ma  fortune. 

ARMIDAS. 

Et  je  parlerai  à  ma  nièce ,  je  vous  assure  ;  je  suis 
garant  qu  elle  se  conformera  à  mes  volontés. 

PLUTUS. 

Pardi  !  un  homme  comme  moi ,  c'est  un  trésor. 

ARMIDAS. 

La  voilà  qui  vient.  Si  vous  le  voulez  bien ,  après  le 
premier  compliment,  vous  nous  laisserez  un  moment 
ensemble,  et  vous  irez  vous  rafraîchir  chez  moi  en 
attendant. 


'  jyi  l'un  ni  l'autre.  Cette  locutîoa  suppose  qu'il  n'a  e'të  question 
que  de  deux  choses.  Ici  il  y  en  a  trois.  Il  aurait  mieux  valu  écrire  : 
Et,  Dieu  merci,  je  ne  manque  d'aucun  de  ces  avantages. 
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SCÈNE  VIL 

ARMIDAS,  PLUTUS,  AMINTE, 
SPINETTE. 

ARMIDÂS. 

Ma  nièce,  où  est  donc  le  seigneur  Ergaste? 

AMINTE. 

Il  s'est  enfermé  dans  une  chambre  pour  composer 
un  divertissement  qu'il  veut  me  donner  en  musique. 

PLUTUS. 

Oh  !  pour  de  la  musique ,  mademoiselle ,  il  vous  en 
apprendra  tant,  que  vous  pourrez  la  montrer  vous- 
même. 

AMINTE. 

Ce  n'est  pas  l'usage  que  j'en  veux  faire.  Mais ,  mon- 
sieur n'est-il  pas  la  personne  qu'Ergaste  a  amenée 
avec  lui?  Il  ressemble  au  portrait  qu'il  m'en  a  fait. 

ARMIDAS. 

Oui,  ma  nièce,  monsieur  est  un  galant  homme, 
qui,  depuis  le  peu  de  temps  que  je  le  connais,  m'a 
déjà  donné  pour  lui  une  estime  toute  particulière. 

PLUTUS. 

Oh!  point  du  tout,  je  ne  suis  qu'un  bon  homme; 
mais  j'ai  de  bons  yeux-,  je  me  connais  en  beauté^  et 
je  déclare  tout  net  que  mademoiselle  en  est  une. 
Voilà  mes  galanteries,  à  moi  -,  je  ne  sais  point  chercher 
mes  phrases ,  mademoiselle.  Vous  êtes  belle  comme 
un  astre,  et  le  tout  sans  compliment. 
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AMIWTE. 

La  comparaison  est  forte ,  quoique  ordinaire, 

PLUTUS. 

Ma  foi,  je  vous  la  donne  comme  elle  m'est  venue. 

ARMIDAS. 

Passons,  passons.  Ma  nièce  ,  je  vous  prie  de  regar- 
der monsieur  comme  mon  ami ,  et  comme  le  meilleur 
que  j'aie  encore  trouvé. 

AMINTE. 

Je  vous  obéirai ,  mon  cher  oncle . 

SPINETTE. 

Allez,  allez;  quand  mademoiselle  connaîtra  bien 
monsieur,  on  n'aura  que  faire  de  le  lui  recommander. 

PLUTUS. 

Oh  !  cela  est  vrai  -,  on  m'aime  toujours  quand  on 
me  connaît  bien.  Elle  n'a  pas  goûté  ma  comparaison  ; 
une  autre  fois  j'en  trouverai  une  meilleure.  Il  ne  tient 
qu'à  moi,  par  exemple,  de  vous  comparer  à  Vénus. 
Aimez-vous  mieux  celle-là?  Vous  n'avez  qu'à  choisir. 
Je  ne  serais  pas  pourtant  bien  aise  que  vous  lui  res- 
semblassiez toul-à-fait ';  la  bonne  dame  a  un  mari 
dont  je  ne  voudrais  pas  être  la  copie. 

*  Je  ne  serais  pourtant  pas  bien  aise  que  vous  lui  ressemblassiez 
tout-à-fait.  C'est  bien  là  le  langage  d'un  sot  qui  croit  avoir,  parce 
qu'il  est  riche,  le  droit  de  mêler  à  ses  complimens  les  plus  cho- 
quantes impertinences.  Au  reste,  dans  cette  scène,  et  dans  celle  qui 
précède  surtout ,  le  caractère  de  l'épais  financier  se  déploie  avec  une 
naïveté  assez  plaisante.  Il  y  a  là  beaucoup  de  souvenirs  de  Turcaret. 

^iM     \/d^       ^^     -^ll^l^*^^^--    iîl%.*.V^^ 
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ARMIDAS. 

Monsieur,  ma  nièce..... 

PLUTUS. 

Ce  que  fen  dis  n  est  que  pour  plaisanter.  Mais  à 
propos,  Ergaste  fait  des  vers  à  votre  louange,  et  moi 
il  faut  bien  aussi  que  je  vous  imagine  quelque  chose; 
je  vous  quitte  pour  y  rêver.  Notre  oncle ,  je  me  re- 
commande à  VOUS;  allez  droit  en  besogne. 

SCÈNE  VIII. 
ARMIDAS,   SPINETTE,  AMINTE. 

AMIJVTE. 

Voudriez  -  vous  bien ,  monsieur ,  me  dire  pourquoi 
cet  homme-là  vous  plaît  tant;  ce  qui  a  pu  vous  le 
rendre  si  estimable  en  un  quart  d'heure?  Pour  moi, 
je  le  trouve  si  ridicule,  qu'il  m'en  paraît  original. 

SPINETTE. 

Pour  original ,  vous  avez  raison  ;  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  ait  de  copie. 

ARMIDAS. 

Ma  nièce,  cet  homme  que  vous  trouvez  si  ridicule, 
encore  une  fois,  je  ne  puis  l'estimer  assez. 

SPINETTE,. 

.  Faut-il  vous  dire  tout?  Il  vous  a  déjà  vue  en  pas- 
sant par  ici,  il  vous  aime;  il  n'est  revenu  que  pour 
vous  revoir.  Savez -vous  bien  par  où  il  a  débuté  avec 
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moi  afin  de  m'intéresser  à  son  amour?  Tenez,  que 
dites -vous  de  celte  bague -là? 

AMINTE. 

Comment!  elle  est  fort  jolie.  D'où  cela  te  vient-il? 

ARMIDAS. 

Gageons  qu'il  te  l'a  donnée? 

SPINETTE. 

De  la  meilleure  grâce  du  monde. 

AMINTE. 

Sur  ce  pied-là,  je  l'avoue,  on  ne  saurait  lui  disputer 
le  titre  d'homme  généreux  et  magnifique. 

ARMIDAS. 

Sais-tu  bien,  ma  nièce,  que  monsieur  Richard  fait 
un  commerce  étonnant  qui  lui  procure  des  biens  im- 
menses? Devine  à  quoi  il  destine  ce  gain? 

AMINTE. 

Quoi?  à  bâtir? 

ARMIDAS. 

A  tes  menus  plaisirs. 

AMINTE. 

Il  faut  tomber  d'accord  que  vous  me  contez  là  des 
espèces  de  fables. 

ARMIDAS. 

Tu  ne  sais  pas  ?  J'ai  vendu  cette  terre  dont  je  des- 
tinais l'argent  pour  te  marier. 

AMINTE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  voulez  plus ,  mon  cher  oncle? 
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ARMIDAS. 

Bon  î  il  est  bien  question  de  cela  !  C'est  monsieur 
Kichard  qui  a  acheté  la  terre  sans  Tavoir  vue,  sur 
ma  parole ,  au  prix  que  je  demandais ,  sans  hésiter. 
Tenez,  m'a -t- il  dit,  vous  voilà  payé.  En  effet,  voici 
les  billets  que  j'en  ai  reçus. 

AMINTE. 

Ah  1  quel  dommage  qu'un  homme  d'une  si  bril- 
lante fortune  soit  si  rustique  î 

AHMIDAS. 

Lui,  rustique! 

SPINETTE. 

Monsieur  Richard  rustique  î 

AMINTE. 

Ah!  vous  conviendrez  qu'il  n'a  point  d'esprit,  et 
qu'il  est  d'une  figure  épaisse. 

SPINETTE. 

C'est  une  épaisseur  qui  ne  vient  que  d'embonpoint. 

A.RMIDAS. 

Allons,  allons 5  Ergaste  disparaît  au  prix  de  cela-, 
sans  compter  qu'il  a  le  caractère  un  peu  gascon. 

AMINTE. 

Mais,  mon  oncle,  le  rival  que  vous  lui  substituez 
est  bien  grossier-,  cela  m'arrête,  car  je  me  pique  de 
quelque  délicatesse. 

SPINETTE. 

Eh  !  mort  de  ma  vie ,  grossier  I  Et  moi  je  vous  dis 
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qu'il  a  autant  d'esprit  qu'un  autre,  mais  qu'il  ne  veut 
s'en  servir  qu'à  sa  commodité. 

SCÈNE  IX. 

ARMIDAS,    SPINETTE,  AMINTE, 
ARLEQUIN. 

ARMIDAS. 

Que  nous  veux-tu,  Arlequin? 

,  ARLEQUIN. 

Je  venais,  ne  vous  en  déplaise,  monsieur,  m'ac- 
quitter  d'une  petite  commission  auprès  de  mademoi- 
selle Aminte. 

AMINTE. 

Eh  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  mais,  je  n'oserais  parler  à  cause  de  monsieur; 
cependant,  commue  je  suis  hardi  de  mon  naturel,  si 
vous  me  laissez  faire,  j'aurai  bientôt  dit. 

ARMIDAS. 

Parle  ;  voilà  qui  est  bien  mystérieux! 

ARLEQUIN. 

C'est  que  j'ai  des  louis  d'or  dans  ma  poche  à  qui  j'ai 
promis  de  vous  recommander  monsieur  Richard,  ma 
belle  demoiselle. 

SPINETTE. 

Oh  !  vraiment  !  à  propos  !  ses  libéralités  se  sont  aussi 
étendues  sur  Arlequin. 
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ARLEQUI». 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  ma  protec- 
tion auprès  de  vous  j  et,  ma  foi,  il  l'a  bien  payée  ce 
qu'elle  vaut. 

ARMIDAS. 

Cela  est  étonnant. 

ARLEQUIN. 

c'est  lui  qui  m'a  payé  les  gages  que  monsieur  Er- 
gaste  me  doit  ^  cela  est  bien  honnête. 

SPINETTE. 

J'étais  témoin  de  tout  ce  qu'il  vous  dit  là. 

ARLEQUIN. 

Je  l'épouse  aussi,  moi-,  cela  est  résolu. 

ARMIDAS. 

Qu'appelles-tu,  tu  l'épouses? 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  me  donne  à  lui  j  il  m'a  déjà  fait  les  présents 
de  noce. 

ARMIDAS. 

Ma  nièce,  il  ne  faut  point  que  cet  homme -là  vous 
échappe. 

ARLEQUIN. 

Il  vous  aime  comme  un  perdu ^  il  est  drôle,  bouf- 
fon, gaillard.  Il  dit  toujours  :  Tiens,  prends  5  et  ne  dit 
jamais  :  Rends.  Il  a  une  face  de  jubilation.  Tenez,  le 
voici  lui-même-,  voyez -le  plutôt.  Mais  il  m'a  donné 
une  commission,  je  vais  la  faire. 


SCENE  X.  i57 

SCÈNE  X. 

PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE, 
AMINTE. 

PLUTUS. 

Eh  bien!  sommes- nous  en  joie,  ma  reine?  Mais^ 
comment  faites -vous  donc?  Vous  êtes  encore  plus 
belle  que  vous  n  étiez  tout  à  l'heure.  Ergaste  vous  fait 
là -haut  des  vers  5  chacun  a  sa  poésie,  et  voilà  la 
mienne, 

SPINETTE. 

Une  rime  à  ces  vers-là  serait  bien  riche. 

PLUTUS. 

Oh!  nous  rimerons,  nous  rimerons^  j'ai  la  rime 
dans  ma  poche. 

AMINTE. 

Ah!  monsieur,  des  vers,  une  chanson  se  reçoivent^ 
mais  pour  un  bracelet  de  cette  magnificence,  ce  n'est 
pas  de  même. 

PLUTUS. 

Les  vers  se  lisent,  et  cela  se  met  au  bras;  voilà 
toute  la  différence.  Présentez  le  bras,  ma  déesse. 

AMINTE. 

Monsieur,  en  vérité,  ce  serait  trop... 

ARMIDAS. 

Ma  nièce,  je  vous  permets  de  l'accepter. 
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PLUTUS. 

Voilà  le  premier  oncle  du  monde.  Tenez ,  j'ai  donné 
mon  cœur ,  et ,  quand  cela  est  parti ,  le  reste  ne  coûte 
plus  rien  à  déménager^  car  je  vous  aime-,  il  n'y  a  que 
moi  qui  puisse  aimer  comme  cela ,  et  cela  ira  toujours 
en  augmentant.  Quel  plaisir  !  Goûtez-en  un  peu ,  mon 
adorable.  Je  suis  le  meilleur  garçon  du  monde;  j'ap- 
prendrai à  faire  des  sornettes,  des  vaudevilles,  des 
couplets.  J'ai  un  bon  esprit ,  mais  je  n'aime  pas  à  le 
gêner.  Il  n'y  a  que  mon  cœur  que  je  laisse  aller.  Il  va 
à  vous 5  prenez-le,  ma  charmante,  et,  en  attendant, 
placez  ce  petit  bracelet. 

SPINETTE. 

Peut-on  s'expliquer  de  meilleure  grâce  ? 

AMINTE. 

En  vérité,  je  vous  trouve  bien  pressant. 

PLUTUS. 

Là,  dites-moi  comment  vous  me  trouvez. 

AMI3VTE. 

Mais ,  je  vous  trouve  bien. 

PLUTUS. 

Tant  mieux,  je  m'en  doutais  un  peu.  M'aimeriez- 
vous  aussi  ?  Mon  humeur  vous  revient -elle  ?  On  fait 
de  moi  ce  que  l'on  veut.  Vous  serez  si  heureuse,  vous 
aurez  tant  de  bon  temps,  que  vous  n'en  saurez  que 
faire.  Allons,  est-ce  marché  fait?  Je  suis  pressé 5  car 
vos  yeux  vont  si  vite  en  besogne  !  Finissons  -  nous , 
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mon  oncle  ?  Mettons-nous  à  genoux  devant  elle.  Spi- 
nette,  à  notre  secours! 

ARMIDAS. 

Rends-toi,  ma  nièce 5  peux-tu  trouver  mieux? 

SPINETTE. 

Ma  maîtresse,  ma  chère  maîtresse,  ayez  pitié  de 
Famour  de  cet  honnête  homme. 

PLUTUS. 

Je  vous  en  conjure  avec  cent  mille  écus  que  je  porte 
sur  moi  pour  échantillon  de  ma  cassette.  Tenez,  pre- 
nez-les j  vous  les  examinerez  vous-même. 

SPINETTE. 

Peut-on  faire  fumer  un  plus  bel  encens  ? 

AMINTE. 

Mais  vous  m'accablez.  cApan.)  Je  veux  mourir  si  je  suis 
la  maîtresse  de  dire  non.  Il  y  a  dans  ses  manières  je 
ne  sais  quoi  d'engageant  qui  vous  entraîne.  (Haut.)  Il 
est  plusieurs  sortes  de  mérites,  et  vous  avez  le  vôtre, 
monsieur^  mais  que  deviendrait  Ergaste? 

PLUTUS. 

Eh  bien  !  il  partira,  et  je  lui  paierai  son  voyage  \ 

ARMIDAS. 

Le  voilà  qui  arrive  avec  sa  chanson. 


'  Et  je  lui  paierai  son  voyage.  Encore  un  mot  insolent,  qui  est 
fort  bien  en  situation  :  ce  n'est  pas  le  dernier,  comme  on  verra. 


i6o  LE  TRIOMPHE  DE  PLUTUS, 

SPINETTE. 

Ce  sont  là  ses  millions,  à  lui. 

ARMIDAS. 

Que  diable!  avec  sa  musique!  on  a  bien  affaire  de 
cela, 

SCÈNE   XI. 

PLUTUS,   ARMIDAS,   SPINETTE, 
AMINTE,  APOLLON. 

Apollon. 
La,  la,  la  !  Je  prélude,  madame ,  et  voici  des  ac- 
teurs pour  exécuter  la  pièce.  Monsieur  Armidas ,  vous 
serez  bien  aise  d'entendre  cela;  je  le  crois  joli,  pas 
tout-à-fait  si  amusant  que  la  conversation  de  monsieur 
Richard,  mais  n'importe. 

SPINETTE. 

La  conversation  de  monsieur  Richard  est  magni- 
fique. 

ARMIDAS. 

Et  soutenue  d'un  bout  à  l'autre. 

PLUTUS. 

Grand'merci ,  notre  oncle  -,  je  la  soutiendrai  toujours 
de  même.  Qu'en  dites-vous,  ma  reine?  Êtes- vous  de 
leur  avis? 

AMINTE. 

Assurément. 

APOLLON, 

Il  vous  ennuyait,  je  gage,  et  je  suis  venu  bien  à 
propos. 
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AMIWTE. 

Voyons  donc  votre  musique. 

APOLLON. 

Allons,  messieurs,  commencez. 

SCÈNE  XII. 
PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE,  AMINTE, 

APOLLON,   CHANTEURS   ET  DANSEURS. 

(  On  danse.  ) 
AIR. 

Dieu  des  amans,  ne  crains  plus  de'sormais 
Qu'on  puisse  échapper  à  tes  armes  ^ 
Je  vois  dans  ce  séjour  un  objet  plein  de  charmes, 
Où  tu  pourras  trouver  d'inimitables  traits. 
Que  de  triomphes  et  d'hommages 
Tu  vas  devoir  à  ses  beaux  yeux! 
On  ne  verra  plus  en  ces  lieux 
D'indijffe'rens  ni  de  volages. 
(On  danse.) 

APOLLON. 

Il  semble  que  cela  n'ait  point  ëtë  de  votre  goût, 
monsieur  Armidas. 

ARMIDAS. 

Oh  !  ne  prenez  point  garde  à  moi  j  toute  la  musique 
m'ennuie. 

SPINETTE. 

Elle  commençait  à  m'endormir. 

APOLLON. 

Et  vous,  madame,  vous  a-t-elle  déplu? 
4. 
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AMINTE. 

Il  y  a  quelque  chose  de  galant  5  mais  l'éxecution 
m'en  a  paru  un  peu  froide. 

PLUTTJS. 

C'est  que  les  musiciens  ont  la  voix  enrouée  ;  il  faut 
un  peu  graisser  ces  gosiers-là. 

APOLLON. 

Doucement  !  il  n'est  pas  besoin  que  vous  payiez  mes 
musiciens. 

UN    MUSICIEN. 

Comment ,  monsieur  !  c'est  un  présent  que  monsieur 
nous  fait  ^  que  vous  importe?  Vous  ne  nous  en  paierez 
pas  moins,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  faire  tout  à 
l'heure. 

PLUTUS. 

C'est  bien  dit^  contente-les,  si  tu  peux.  J'ai  aussi 
une  fête  à  vous  donner,  moi,  et  une  musique  qui  se 
mesure  à  l'aune  ^  j'attends  ceux  qui  doivent  y  danser. 

SCÈNE  XIII. 

PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE,  AMINTE, 
APOLLON,  ARLEQUIN. 

arlequin. 
Monsieur  ! 

APOLLON. 

Que  veux-tu?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau? 
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ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur^  mais  cela  ne  vows  regarde  point.  Je 
viens  dire  à  monsieur  Richard  que  les  musiciens  qu'il  a 
mandés  seront  ici  dans  le  moment. 

APOLLON. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  quoi  tu  te  mêles  ^  sont- 
ce  là  tes  affaires  ? 

PLUTUS. 

Monsieur  Armidas ,  vous  allez  entendre  une  drôle 
de  musique. 

ARMIDAS. 

Je  la  crois  curieuse. 

PLUTUS. 

Des  sons  moelleux,  magnifiques-,  une  harmonie  qui 
fait  danser  tout  le  monde  -,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
de  l'oreille  pour  cette  musique-là. 

AKMIDAS. 

J'ai  grande  envie  de  l'entendre. 

SPINETTE. 

Je  m'en  meurs  d'impatience. 

LE     MUSICIEN. 

Cela  n'empêchera  pas,  monsieur,  si  vous  voulez, 
que  nous  ne  vous  donnions  tantôt  un  petit  divertis- 
sement à  votre  honneur  et  gloire. 

PLUTUS. 

Oui-dà;  cela  ne  gâtera  rien,  et  vous  vous  joindrez 
à  mes  danseurs  que  je  vois  entrer. 
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ARMIDAS,  adirés  l'enlrée  des  quatre  porte-balles  ». 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'ai  point  entendu 
de  symphonie  de  ce  goût-là. 

PLUTUS. 

Ce  qu'il  y  a  de  commode,  c'est  que  cela  se  chante 
à  livre  ouvert. 

ABLEQUIN. 

Voilà  ma  chanson,  à  moi,  et  je  déloge. 

PLUTUS. 

Allez  porter  toutes  ces  musiques-là  chez  monsieur 
Armidas.  Eh  bien!  mademoiselle,  qu'en  dites- vous? 

APOLLON. 

Ces  airs-là  sont -ils  aussi  de  votre  goût,  mademoi- 
selle ? 

ARMIDAS. 

Elle  serait  bien  difticile. 

APOLLON. 

Vous  ne  dites  rien.  Ah  !  je  ne  vois  que  trop  ce  que 
ce  silence  m'annonce.  Qui  vous  aurait  crue  de  ce 
caractère ,  ingrate  que  vous  êtes  î 

PLUTUS. 

Ah  î  ah  !  tu  te  fâches  ? 


'  L'Histoire  du  Théâtre  Italien  nous  apprend ,  ce  qui  n'est  pas 
expliqué  ici,  que  ces  quatre  porte-balles  paraissaient  sur  la  scène 
cîiarge's  d'e'toffes  très -riches  et  de  sacs  d'or,  et  formaient  alors  un 
ballet,  dont  Apollon  ne  pouvait  égaler  la  magnificence. 
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AMINTE. 

Mais,  en  effet,  je  vous  trouve  admirable,  d'eu 
venir  avec  moi  aux  invectives!  Qu'appelez -vous  in- 
grate? 

APOLLON. 

Perfide,  est-ce  là  le  fruit  de  tant  de  soins  ?  Méritiez- 
vous  tant  d'amour? 

PLUTUS. 

Oh  !  que  voilà  qui  est  chromatique  î  Faisons  une 
petite  fugue,  ma  reine;  allons-nous-en. 

ARMIDAS. 

Allons ,  ma  nièce ,  c'est  trop  s'amuser  ^  suis-moi. 

PLUTUS. 

Eh  !  allons,  séparez- vous  bons  amis,  et  ne  vous  re- 
voyez jamais.  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  les  bien- 
séances. Crois -moi,  Ergaste,  ne  te  fâche  que  dans 
ini  sonnet-,  ou  bien,  pour  te  consoler,  va  composer  un 
opéra;  cela  te  vaudra  toujours  quelque  chose. 

SCÈNE  XIV. 
APOLLON,    ARMIDAS. 

APOLLON. 

^  Arrêtez  !  Êtes -vous  de  moitié  dans  l'affront  que 
l'on  me  fait?  Approuvez -vous  le  procédé  de  made- 
moiselle votre  nièce  ? 

ARMIDAS. 

Mais c'est  une  fille  assez  raisonnable,  comme 

vous  savez. 
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♦  APOLLON. 

Vous  m* avez  pourtant  fait  espérer 

ARMIDAS. 

Espérer  !  Et  quand  cela  ?  Je  ne  me  souviens  de 
rien. 

APOLLON. 

Qu'entends -je?  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à 
me  dire? 

ARMIDAS. 

Tenez ,  vous  êtes  aujourd'hui  de  mauvaise  humeur  ^ 
nous  aurons  le  temps  de  nous  revoir.  Vous  ne  partez 
pas  ce  soir  •,  à  demain  ! 

SCÈNE  XV. 
APOLLON,   SPINETTE,    ARMIDAS. 

SPINETTE,  à  Armidas. 

Monsieur,  on  vous  attend. 

ARMIDAS. 

J'y  vais,  (a  ApoUo^i.)  Votre  valet  très-humble,  (iisort.) 

APOLLON. 

Spinette,  de  grâce,  un  petit  mot. 

SPINETTE,  ^ 

Je  n'ai  guère  le  temps,  au  moins, 

APOLLON. 

Quoi!  Spinette,  où  en  sommes  -  nous  donc?  M'a- 
bandonnes -  tu  aussi  ?  Tu  avais  tant  de  bonté  pour 
moi! 
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SPINETTE. 

Bon  !  vous  êtes  bien  riche  !  Mais  je  crois  qu'on 
m'appelle^  je  suis  votre  servante. 

APOLLON. 

Oh  !  parbleu,  tu  me  diras  la  raison  de  tout  ce  que 
je  vois. 

SPINETTE. 

Et  que  voyez-vous  donc  de  si  rare  ? 

APOLLON. 

Que  ta  maîtresse  me  fuit ,  que  tout  le  monde  m'a- 
bandonne. 

SPINETTE. 

Je  ne  sais  pas  le  remède  à  cela. 

APOLLON. 

Monsieur  Richard  est  donc  maître  du  champ  de 
bataille  ? 

SPINETTE. 

Je  ne  vous  entends  points  où  donc  est  ce  champ  de 
bataille? 

APOLLON. 

Tu  ne  m'entends  point?  Ignores-tu  de  quel  œil  nous 
nous  regardons,  ta  maîtresse  et  moi? 

SPINETTE. 

Eh  !  vous  me  faites  perdre  ici  mon  temps  ;  le  dîner 
est  prêt.  Est-  ce  que  vous  n'en  êtes  point?  J'en  suis 
bien  fâchée.  Adieu,  monsieur  ^  un  peu  de  part  dans  vos 
bonnes  grâces. 
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ABLEQUIN. 

Spinette,  on  va  servir.         ^ 

SCÈNE  XVI. 
APOLLON,  ARLEQUIN. 

APOLLON. 

Ah  !  mon  pauvre  Arlequin ,  approche  ;  je  suis  au 
désespoir. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  j'ai  une  faim  canine. 

APOLLON. 

Que  dis -tu  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  mon 
égard  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  je  n'ai  rien  vu  passer  de  nouveau  ^  je  ne  sais 
ce  que  vous  voulez  dire. 

APOLLON. 

Veux-tu  faire  aussi  l'imbécile  avec  moi  ? 

ARLEQUIN. 

A  qui  en  avez -vous  donc?  Mon  maître  m'attend, 
dépêchez. 

APOLLON. 

Ton  maître?  Eh  !  qui  l'est  donc,  si  ce  n'est  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  ai  servi ,  moi  ! 

APOLLON. 

Comment ,  misérable  î  avec  qui  es-tu  venu  ici  ? 
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ARLEQUIN. 

Cela  est  vrai  ^  nous  nous  tenions  compagnie  dans  le 
chemin. 

APOLLON. 

Quoi  !  il  n'y  a  pas  jusqu'à  mon  valet  qui  ne  me 
méconnaisse  î 

ARLEQUIN. 

Attendez,  attendez-,  j'ai  quelque  souvenir  éloigné 
d'avoir  autrefois  servi  un  certain  monsieur aidez- 
moi  ,  aidez  -  moi  ;  monsieur  Orga ,  Orga ,  Er,  Er,  Or- 
gaste,  ou  Ergaste. 

APOLLON. 

Coquin  ! 

ARLEQUIN. 

Non ,  ce  n'était  pas  un  coquin  -,  c'était  un  fort  hon- 
nête homme  qui  ne  payait  pas  ses  gens.  Oh  !  nous 
avons  changé  tout  cela  ^  et  je  l'ai  troqué  contre  un 
certain  monsieur  Richard,  qui  habille  et  paie  encore 
mieux.  Oh  I  monsieur  Ergaste  ne  le  vaut  pas.  Adieu, 
monsieur.  Si  vous  le  voyez ,  dites -lui  que  je  me  re- 
commande à  lui.  Le  pauvre  homme  ! 

APOLLON. 

L'insolent  ! 
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SCÈNE  XVII. 
APOLLON,  UN  MUSICIEN,  SPINETTE. 

LE     MUSICIEN. 

Le  seigneur  Richard  n  est-il  pas  dans  la  maison, 
monsieur  ? 

APOLLON. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  trouver.  Je 
vous  avais  ordonné  une  fête  pour  ce  soir^  mais  il  ne 
s'agit  plus  de  cela;  ainsi,  je  vous  dégage. 

LE     MUSICIEN. 

Oh  !  monsieur,  nous  ne  songeons  pas  à  vous;  nous 
avons  autre  chose  en  tête.  C'est  monsieur  Richard  qui 
nous  emploie,  et  que  nous  cherchons. 

APOLLON. 

Il  ne  manquait  plus  que  ce  trait  pour  achever  ma 
défaite;  et  me  voilà  pleinement  convaincu  que  l'or 
est  l'unique  divinité  à  qui  les  hommes  sacrifient. 

(On  frappe.) 
SPINETTE. 

Qui  est  là  ? 

LE     MUSICIEN. 

C'est  pour  le  divertissement  que  monsieur  Richard 
nous  a  demandé. 

SPINETTE. 

Je  m'en  vais  faire  descendre  la  compagnie. 
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APOLLON. 

Puisque  les  voilà  tous  qui  se  rendent  ici ,  arrêtons 
un  moment  pour  leur  faire  voir  la  honte  de  leur 
choix. 

SCÈNE  XVIII. 

APOLLON,   PLUTUS,   ARMIDAS,   AMLNTE, 
ARLEQUIN,  SPINETTE,  UN  MUSICIEN. 

APOLLON. 

Plutus  ,  vous  l'emportez  sur  Apollon  ^  mais  je  ne 
suis  point  jaloux  de  votre  triomphe.  Il  n'est  poiat 
honteux  pour  le  dieu  du  mérite  d'être  au-dessous  du 
dieu  des  vices  dans  le  cœur  des  hommes. 

PLUTUS. 

Eh  !  eh  !  eh  !  que  le  voilà  beau  garçon  avec  son 
mérite  î 

AKMIDAS. 

Que  signifie  ce  que  nous  venons  d'entendre? 

PLUTUS, 

Cela  signifie  qu'Éraste  est  Apollon  ^  et  moi  Plutus , 
qui  lui  ai  escroqué  sa  maîtresse.  Ne  vous  alarmez  pas; 
je  vous  laisse  les  présens  que  je  vous  ai  faits.  Vous 
vous  passerez  bien  de  moi  avec  cela ,  n'est  -  ce  pas  '  ? 


*  p^ous  vous  passerez  bien  de  moi  avec  cela ,  n'est  -  ce  pas  ?  Plutus, 
par  ce  peu  de  mots,  fait  sa  propre  satire,  et  achève  de  dévoiler  riut 
teution  de  l'auleur. 
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Adieu,  la  compagnie.  Vous  êtes  de  bonnes  gens-,  vous 
m'avez  fait  gagner  la  gageure,  et  je  vais  bien  faire 
rire  l'Olympe  de  cette  aventure.  Allons ,  divertissez- 
vous-,  les  musiciens  sont  payés;  la  fête  est  prête-, 
qu'on  l'exécute  ! 


^^  i(r^^^^^^^«f^i^'»»^i^^^i^^'»iff^^^^^^^^iS^i^^  ^^ 


DIVERTISSEMENT 

UN    SUIVANT    DE    PLUTUS. 

Dieu  des  trésors,  quelle  est  ta  gloire  ! 
Tout  rrinivers  encense  tes  autels. 
Tes  attraits  sur  tes  pas  font  voler  la  victoire , 
Et  tu  fais  à  ton  gre'  le  destin  des  mortels. 

Que  le  dieu  de  la  guerre 
Soit  prêt  à  lancer  son  tonnerre, 
Il  s'arrête  à  ta  voix; 
Et  si  l'Amour  règne  encor  sur  la  terre. 
Il  doit  à  ton  secours  sa  gloire  et  ses  exploits. 

Que  le  dieu,  etc. 

VAUDEVILLE. 

N'attendez  pas  qu'ici  l'on  vous  re'vère. 
Si  Plutus  n'est  votre  dieu  tute'laire. 
Sans  son  pouvoir, 
Tout  le  savoir 
Qu'on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir; 
Rien  ne  répond  à  notre  espoir. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  quand  on  tient  ce  métal  salutaire. 
Tout  ce  qu'on  dit 
Charme  et  ravit , 
Tout  re'ussit , 
Chacun  nous  rit; 
Veut-on  charge,  honneurs  ou  cre'dit, 
Un  jour  en  fait  l'affaire. 

Tout  ce  qu'on  dit,  etc. 
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,  Dans  ce  séjour  on  met  tont  à  l'enchère, 
Rien  ne  se  fait  sans  Tappât  du  salaire. 
Valets,  portiers, 
Clercs  et  greffiers. 
Commis,  fermier, 
Sont  sans  quartier; 
On  a  beau  gémir  et  crier  j 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Ton  joint  l'argent  à  la  prière, 
he  plus  re'tif , 
Le  plus  tardif, 
Devient  actif, 
Expe'ditif; 
Tout  marche ,  tout  est  attentif; 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Loin  de  ces  lieux ,  une  tendre  bergère 
S'en  tient  au  choix  que  son  cœur  lui  suggère. 
Fût-ce  un  Midas 
Pour  les  ducats. 
S'il  ne  plaît  pas. 
Il  perd  ses  pas. 
De  tous  ses  biens  on  ne  fait  cas; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  beaute's  la  maxime  est  contraire. 
Fût-ce  un  pâlot  ' , 
Un  idiot. 
Un  maître  sot. 
Un  ostrogot; 
S'il  est  pourvu  d'un  bon  magot, 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Loin  de  ces  lieux,  une  riche  héritière 
N'est  point  l'objet  qu'un  amant  considère; 

Sagesse,  honneur. 

Vertu,  douceur. 


»  FiU-ce  un  pâlot.  Expression  familière,  aujourd'hui  presque  inusitée  ,qui  signifie  un 
illageois  grossier. 
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Sont  de  son  cœur 
L'attrait  vainqueur'; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur; 
l.e  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  est  contraire. 
Bons  revenus, 
Contrats,  ëcus, 
Sur  les  vertus 
Ont  le  dessus. 
De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus; 
Un  jour  en  fait  l'affaire. 

Sans  de'penser,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
De  s'avancer  au  pays  de  Cylhère. 
Mari  jaloux, 
Femme  en  courroux, 
Ferment  sur  nous 
Grille  et  verroux; 
Le  chien  nous  poursuit  comme  loups; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Plutus  entre  dans  le  mystère, 
Grille  et  ressort 
S'ouvrent  d'abord , 
^  Le  chien  s'endort, 

Le  mari  sort , 
Femme  et  soubrette  sont  d'accord; 
U  n  jour  finit  l'affaire. 

Tant  que  Philis  eut  un  destin  prospère. 
Plus  d'un  amant  lui  dit  d'un  air  sincère  : 
Que  vos  beaux  yeux 
Sont  gracieux! 
L'Amour,  pour  eux, 
Fixe  mes  vœux  ; 
Chaque  instant  redouble  mes  feux; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Dès  que  Plutus  cessa  de  lui  complaire , 
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Plus  de  trésor. 
Plus  de  Mddor, 
Flamme  et  transport 
Prirent  l'essor; 
L'Amour  s'enfuit  et  court  encor; 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Lorsqu'un  auteur,  instruit  dans  l'art  de  plaire, 
Trouve  des  traits  ignore's  du  vulgaire, 
On  l'applaudit, 
On  le  che'rit; 
Grand  et  petit 
En  font  récit; 
Jamais  l'ouvrage.ne  pe'rit; 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Si  l'on  ne  suit  qu'une  route  ordinaire, 
Le  spectateur. 
Fin  connaisseur. 
Contre  l'acteur. 
Est  en  rumeur; 
La  pièce  meurt  malgré  l'auteur; 
Un  jour  finit  l'affaire. 


FIN    DU     TRIOMPHE    DE    PLUTUS. 
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JUGEMENT 


SUR 


LE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD. 


VJiE  que  Molière  a  dit  de  l'ainitié  est  bien  plus  vrai  du 
mariage,  ce  lien  qui  encliaîne  l'un  à  l'autre  deux  êtres 
dont  le  sort  est  de  ne  pouvoir  plus  être  séparés  que  par 
le  tombeau. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naîtrej 
Avant  que  nous  lier  il  fnut  nous  mieux  connaître, 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions 
Que  tous  deux  du  marche  nous  nous  repentirions. 

C'est  sur  cette  idée  sérieuse  qu'est  fondée  la  pièce  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Marivaux.  C'est  une  épreuve  imaginée  par 
deux  amans  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  et  qui  veulent  se 
connaître  réciproquement  avant  de  s'engager  dans  une 
union  indissoluble. 

D'une  pensée  grave  et  utile  sort,  sinon  le  comique  ,  du 
moins  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Le  comique  est  dans  les  dé- 
tails et  dans  les  moyens  de  l'épreuve ,  l'intérêt  dans 
l'épreuve  elle-même.  C'est  uniquement  par  cette  double 
combinaison  de  la  morale  et  de  la  gaîté  que  se  soutien- 
nent au  théâtre  les  véritables  comédies  ;  si ,  comme  dit  La 
Fontaine,  la  morale  nue  apporte  de  l'ennui,  la  gaîté  qui 
n'est  que  de  la  gaîté ,  et  qu'aucune  instruction  n'accom- 
pagne ,  s'évapore  en  moins  de  rien  ,  et  se  résout  quelque- 
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fois  en  tristesse,  et  tôt  ou  tard  en  indifférence.  Que  sont 
devenus ,  et  les  sermons  de  nos  premiers  dramaturges  ,  et 
tant  de  farces  joyeuses  dont,  il  n'y  a  pas  encore  un  demi- 
siècle,  nos  pères  se  sont  si  délicieusement  amusés?  Les 
Nathalie  et  les  Jenneval  ont  passé  comme  les  Riccos  et 
les  Jocrisses,  en  dépit  des  larmes  et  des  bouffées  de  joie 
que  ces  ouvrages  avaient  provoquées.  Le  Jeu.  de  V amour 
et  du  hasard,  bien  plus  ancien,  continue  à  embellir  la 
scène  française,  et  on  l'y  reverra  toujours  avec  plaisir, 
parce  que  la  _pièce _  SAÙ&fait. J  iiii. jipu^^^  .gai:aniie_41uï^ 
succès  durable,  l'apurement  et  l'utilité. 

Le  hasard,  il  faut  en  convenir,  entre  pour  beaucoup, 
pour  trop  peut-être  ,  dans  le  plan.  C'est  assurément  une 
rencontre  bien  fortuite  que  l'identité  du  stratagème  in- 
venté par  Silvia  et  par  Dorante.  On  a  vu  souvent ,  et 
rien  même  n'est  plus  commun  dans  le  théâtre  espagnol, 
employer  un  travestissement  pour  parvenir  incognito  au- 
près d'un  objet  aimé ,  s'assurer  ainsi  de  ses  dispositions 
secrètes ,  et  acquérir  la  certitude  d'un  attachement  pur 
et  désintéressé.  Mais  que  les  deux  amants  aient  recours  à 
la  fois  au  même  artifice  ;  qu'ils  se  décident  à  passer  pour 
leurs  propres  domestiques,  et  à  revêtir  un  valet  et  une 
femme  de  chambre  de  leur  nom  et  de  leurs  habits  ;  la 
chose  est  rigoureusement  possible ,  mais  elle  est  si  peu 
/  vraisemblable ,  qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  des 
jeux  les  plus  extraordinaires  de  la  fortune.  Marivaux  avait 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  pressentir  l'objection  ;  il  alla  au 
devant,  et  par  la  franchise  de  son  titre,  il  eut  l'air  de  la 
résoudre.  iNe  me  reprochez  pas,  semblait-il  dire  à  ses 
censeurs ,  d'avoir  emprunté  au  hasard  le  principal  ressort 
de  ma  comédie.  Ce  n'est  point  madvertance,  c'est  pré- 
méditation de  ma  part;  j'ai  voulu  ce  que  vous  me  repro- 
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chez;  je  l*ai  avoue'  au  public,  que  j'ai  de'sarmé  en  le 
faisant  rire.  Ne  soyez  pas  plus  sévères  que  lui ,  partie 
intéressée  et  arbitre  suprême  du  sort  des  ouvrages  dra- 
matiques. 

Quant  à  Vamour,  là,  comme  dans  tout  le  théâtre  de 
Marivaux,  \\  joue  son  jeu  avec  adresse  et  avec  bonheur, 
et,  comme  de  raison,  il  gagne  la  partie.  L'auteur  s'y  est 
pris  fort  adroitement  pour  lui  assurer  la  victoire.  Il  s'est 
bien  gardé  de  mettre  en  tête— à-tête  Arlequin  et  Silvis^. 
Toute  la  place  est  réservée  à  Silvia  et  à  Dorante.  Les  ba- 
lourdises du  valet,  son  langage  grossier,  ses  manières 
ridicules,  eussent  trahi,  à  la  première  entrevue ,  le  secret 
de  la  comédie.  Une  fdle  bien  élevée ,  spirituelle ,  douée 
de  sentimens  nobles  et  délicats,  n'aurait  pu  s'y  tromper. 
A  travers  sa  friperie ,  elle  eût  reconnu  d'un  coup  d'œil 
l'agent  d'une  ruse  de  guerre  parallèle  à  la  sienne ,  et  la 
mine  eût  été  à  l'instant  éventée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'intervention  de  Dorante  sous  un  habit  de  livrée.  Un 
laquais  peut  avoir  bonne  mine ,  une  jolie  tournure ,  sentir 
vivement  une  passion,  et  trouver  dans  son  cœur  les  moyens 
de  l'exprimer  avec  chaleur  et  même  avec  élégance.  Silvia 
peut  donc  être  surprise ,  et  n'être  pas  pour  cela  désabusée. 
Dans  cette  situation ,  que  doit-elle  dire?  que  doit-elle 
faire  ?  Ne  pas  être  émue  par  la  déclaration  d'un  homme 
qui  ne  viole  aucune  convenance,  puisqu'en  s'adressant  à 
la  ûlle  de  la  maison,  il  croit  parler  à  son  égale;  d'un 
homme  qui  réunit  à  un  grand  fond  d'amour  et  de  sensi- 
bilité les  avantages  brillans  de  l'extérieur  et  les  qualités 
d'un  esprit  cultivé  ?  Mais  un  tel  effort  est-il  dans  la  na- 
ture ?  Non ,  sans  doute ,  et  Manvawx  çiait-deic.^^^^ 
»  avant  dans  le  cœur,  dçs  femmes,  il  en  avait  sondé  trop 
savamment  les  plis  et  les  replis,  pour  s'égarer  dans  ce 
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labyrinthe  où  elles  ont  quelquefois  elles-mêmes  tant  de 
peine  à  se  retrouver.  Néanmoins,  en  cédant  involontaire- 
ment à  une  émotion  qu'il  ne  dépend  pas  d'elle  de  maîtri- 
ser, l'auteur  a  soin  de  nous  la  représenter  s'indignant  de 
sa  faiblesse,  et  luttant  pied-à-pied  contre  les  progrès 
de  son  amour.  Aussi,  qu'elle  est  fière  et  heureuse  lorsque 
Dorante  se  fait  connaître!  comme  l'exclamation  qui  lui 
échappe  :  Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœur,  la  montre 
réconciliée  avec  elle-même ,  et  l'élève  à  ses  propres  yeux  ! 
Silvia  a  raison  de  le  dire ,  elle  avait  grand  besoin  que  ce 
fût  là  Dorante. 

Toutefois,  ce  Dorante  qui  s'est  fait  aimer  sous  son 
indigne  travestissement ,  sera-i-il  assez  dévoué  à  l'amour 
pour  sacrifier  les  préjugés  qui  semblent  élever  une  bar- 
rière insurmontable  entre  une  soubrette  et  lui  ?  Telle  est 
la  question  qui  reste  à  résoudre ,  et  qui  rend  nécessaire  la 
prolongation  d'une  comédie  qu'un  seul  mot  devrait  natu- 
rellement terminer.  Vous  êtes  Dorante,  et  moi  je  suis 
Silvia;  nous  nous  aimons,  nous  avons  le  consentement  de 
nos  parens;  que  faut -il  de  plus?  Mais  l'épreuve  ne  paraît 
pas  encore  assez  forte  à  Silvia.  Elle  veut  la  pousser  jusqu'au 
bout.  L'amour  triomphe,  il  a  comblé  l'intervalle  des 
rangs.  Silvia  se  déclare;  le  hasard  et  T  amour  ont  été  à. 
l'envi  favorables  aui  deux  amans. 

«  On  vbit,  dit  un  célèbre  critique,  combien  un  pareil 
fond  doit  être  riche  en  situations  intéressantes.  Marivaux  a 
bien  su  en  profiter  ;  il  a  surtout  égayé  la  scène  par  le  con- 
traste comique  des  valets  déguisés  en  maîtres,  et  des 
maîtres  déguisés  en  valets.  Ce  genre  de  comédie ,  quoique 
romaiiesque  et  très-inférieur  Tlâ  peinture  des  vices  et 
des  ridicules ,  est  cependant  préférable  au  tragique  bour- 
geois,, à  ces  drames  absurdes  pleins  d'aventures_exiï:ava~ 
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gantes.  Il  y  a  du  moins  une  sorte  de  vérité  dans  ces  mou- 
vements du  cœur;  il  en  résulte  des  situations  qui  peuvent 
s'allier  avec  le  comique;  Fesprit,  la  délicatesse,  le 
sentiment,  y  dominent.  Cette  espèce  de  comique  a  son 
prix ,  et  peut  tenir  son  rang  sur  la  scène  ,  après  les  bonnes 
pièces  de  caractère  et  d'intrigue.  Oest  peut-être  même 
celle  qui  convient  le  mieux  à  rëtat  actuel  dé  la  société, 
de  même  qu'au  talent  de  nos  auteurs  et  de  nos  acteurs.  » 
Pour  entendre  les  mots  que  j'ai  soulignés,  il  faut  se 
rappeler  qu'ils  ont  été  écrits  en  1802,  époque  où  il  n'y 
avait  aucune  liberté  au  théâtre  ni  dans  les  écrits.  Il  eût 
été  dangereux  de  peindre  les  ridicules  de  l'époque  ,  et  les 
mœurs  d'une  société  qui,  après  une  dissolution  totale,  se 
recomposait  avec  effort,  au  gré  d'un  pouvoir  naissant 
et  par  conséquent  ombrageux.  On  venait  d'arrêter  à  la 
censure  une  comédie  de  Picard  où ,  suivant  son  usage  et 
conformément  aux  principes  de  son  art,  il  s'était  exercé 
sur  les  travers  du  jour  ;  il  avait  osé  jouer  les  parvenus. 
»  Eh!  que  sommes-nous  autre  chose  que  des  parvenus? 
«  lui  dit  naïvement  le  ministre,  dont  il  avait  obtenu  une 
«  audience.  Ni  Bonaparte,  ni  moi,  nous  n'avons  envie 
«  d'être  traduits  au  théâtre,  et  d'y  subir  les  applications 
«  insolentes  du  parterre.  »  Picard  se  le  tint  pour  dit  ;  il 
comprit  parfaitement  que  l'état  de  la  société  n'était  pas 
compatible  avec  les  prérogatives  d'un  auteur  comique. 
Aussi],  depuis  ce  temps,  il  ne  fit  que  des  bambochades, 
et  au  lieu  d'enrichir  les  théâtres ,  il  se  mit  à  les  diriger. 
Aujourd'hui  il  y  a  encore  une  censure,  mais  elle  est 
nrodérée  et  tolérante.  Nos  auteurs  peuvent  faire  autre 
chose  que  des  comédies  romanesques  et  sentimentales. 


PERSONNAGES. 

M.  ORGON  ,  vieux. gentilhomme. 
MARIO,  fils  de  M.  Orgon. 
SILVIA,  sa  fille. 
DORANTE  ,  amant  de  Silvia. 
LISETTE ,  femme  de  chambre  de  Silvia. 
ARLEQUIN ,  valet  de  Dorante  • . 
UN  LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Paris,,  dans  la  maison  de  M.  Orgon. 


Ce  personnage  a  pris  au  Théâtre-Français  le  nom  de  Pasquin. 
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ACTE  I 


SCÈNE  I. 

SILVIA,    LISETTE. 

SILVIA. 

Mais,  encore  une  fois,  de  quoi  vous  mêlez -vous? 
Pourquoi  répondre  de  mes  sentimens  ? 

LISETTE. 

C'est  que  j'ai  cru  que,  dans  cette  occasion-ci,  vos 
sentimens  ressembleraient  à  ceux  de  tout  le  monde. 
Monsieur  votre  père  me  demande  si  vous  êtes  bien 
aise  qu'il  vous  marie ,  si  vous  en  avez  quelque  joie  : 
moi,  je  lui  réponds  qu'oui  5  cela  va  tout  de  suite  '*,  et 
il  n'y  a  peut-être  que  vous  de  fille  au  monde,  pour 
qui  ce  oiiiAsi  ne  soit  pas  vrai^  le  non  n'est  pas  na- 
turel. 


^  Cela  va  tout  de  suite.  Il  fallait  :  Cela  va  de  suite;  cela  suit  natu- 
rellement des  dispositions  ordinaires  des  jeunes  filles.  Aller  tout  de 
suite,  c'est  aller  sans  retard  ,  partir  à  l'instant  même. 
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SILVIA. 

Le  non  n'est  pas  naturel  !  quelle  sotte  naïveté  î  Le 
mariage  aurait  donc  de  •grands  charmes  pour  vous? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  c'est  encore  oui,  par  exemple. 

SILVIA. 

Taisez-vous-,  allez  répondre  vos  impertinences  ail- 
leurs, et  sachez  que  ce  n  est  pas  à  vous  à  juger  de 
mon  cœur  par  le  vôtre. 

LISETTE. 

Mon  cœur  est  fait  comme  celui  de  tout  le  monde. 
De  quoi  le  vôtre  s'avise-t-il  de  n'être  fait  comme  ce- 
'    lui  de  personne? 

SILVIA. 

Je  vous  dis  que,  si  elle  osait,  elle  m'appellerait 
une  originale. 

LISETTE. 

/'    Si  j'étais  votre  égale,  nous  verrions. 

SILVIA. 

Vous  travaillez  à  me  fâcher,  Lisette. 

•       'inr.      i  LISETTE. 

"?îfe  nVst' pas  mon  dessein.  Mais  dans  le  fond, 
voyons,  quel  mal  ai -je  fait  de  dire  à  monsieur  Or- 
gon  que  vous  étiez  bien  aise  d'être  mariée? 

SILVIA. 

Premièrement,  c'est  que  tu  n'as  pas  dit  vrai  ^  je  ne 
m'ennuie  pas  d'être  fdle. 
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LISETTE. 

Cela  est  encore  tout  neuf. 

SILVIA. 

C'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  mon  père  croie 
nie  faire  tant  de  plaisir  en  me  mariant,  parce  que 
cela  le  fait  agir  avec  une  confiance  qui  ne  servira 
peut-être  de  rien. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  n'épouserez  pas  celui  qu'il  vous  des- 
tine? 

SILVIA. 

Que  sais-je?  peut-être  ne  me  conviendra-t-il  point, 
et  cela  m'inquiète. 

LISETTE. 

On  dit  que  votre  futur  est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  monde  ^  qu'il  est  bien  fait,  aimable,  de 
bonne  mine^  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'esprit; 
qu'on  ne  saurait  être  d'un  meilleur  caractère  ^  que 
voulez-vous  de  plus?  Peut- on  se  figurer  de  mariage 
plus  doux,  d'union  pîus  délicieuse? 

SILVIA. 

Délicieuse!  que  tu  es  folle,  avec  tes  expressions? 

LISETTE. 

,.  M^vlçiii- madame^  c'est  qu'il  est  heureux  qu'un 
amant  de  cette  espèce-la  veuille  se  marier  dans  les 
formes;  il  n'y  a  presque  point  de  fille,  s'il  lui  faisait 
la  cour,  qui  ne  fût  en  danger  de  l'épouser  sans  céré- 
monie. Aimable,  bien  fait,  voilà  de  quoi  vivre  pour 
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Tamour-,  sociable  et  spirituel,  voilà  pour  l'entretien 
de  la  société  '.  Pardi  !  tout  en  sera  bon,  dans  cet  hom- 
me-là; l'utile  et  l'agréable,  tout  s'y  trouve. 

SILVIA. 

Oui,  dans  le  portrait  que  tu  en  fais,  et  on  dit  qu'il 
y  ressemble-,  mais  c'est  un  on  dit,  et  je  pourrais  bien 
n'être  pas  de  ce  sentiment-là,  moi.  Il  est  bel  homme, 
dit- on,  et  c'est  presque  tant  pis. 

LISETTE. 

Tant  pis!  tant  pis!  mais  voilà  une  pensée  bien  hé- 
téroclite ! 

SILVIA. 

C'est  une  pensée  de  très -bon  sens.  Volontiers  un 
bel  homme  est  fat;  je  l'ai  remarqué. 

LISETTE. 

Oh  !  il  a  tort  d'être  fat  -,  mais  il  a  raison  d'être  beau. 

SILVIA. 

On  ajoute  qu'il  est  bien  fait  =*  ;  passe  ! 

LISETTE. 

Oui-dà;  cela  est  pardonnable. 


'  Sociable  et  spirituel ^  voila  pour  V entretien  de  la  société.  Socia- 
ble et  société  sont  deux  mots  trop  rapproche's.  Ils  expriment  d'ail- 
leurs une  ve'rite'  trop  vraie  5  j'aimerais  mieux  poli,  complahant  et 
spirituel,  ou  tout  autre  e'quivalcnt. 

*  On  ajoute  qu'il  est  bien  fait.  Silvia  a  dit  plus  haut  qu'il  e'tait 
bel  homme,  ce  qui  aujourd'hui  comprend  les  avantages  de  la  taille 
et  ceux  de  la  figure.  Il  paraît  que  dans  le  temps  où  Marivaux  écri- 
vait, la  régularité  des  traits  suffisait  pour  qu'on  fût  bel  homnte^ 
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SILVIA. 

De  beauté  et  de  bonne  mine,  je  l'en  dispense-,  ce 
sont  là  des  a^rémens  superflus. 

LISETTE. 

Vertuchouxî  si  je  me  marie  jamais,  ce  superflu -là 
sera  mon  nécessaire. 

SILVIA. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Dans  le  mariage,  on  a 
plus  souvent  aflaire  à  Thomme  raisonnable  qu'à  l'ai- 
mable homme;  en  un  mot  je  ne  lui  demande  qu'un 
bon  caractère ,  et  cela  est  plus  difficile  à  trouver  qu'on 
ne  pense.  On  loue  beaucoup  le  sien;  mais  qui  est-ce 
qui  a  vécu  avec  lui?  Les  hommes  ne  se  contrefont-ils 
pas,  surtout  quand  ils  ont  de  fesprit?  N'en  ai-je  pas 
vu,  moi,  qui  paraissaient  avec  leurs  amis  les  meil- 
leures gens  du  monde?  C'est  la  douceur,  la  raison, 
l'enjouement  même  -,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  physio- 
nomie qui  ne  soit  garante  de  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  leur  trouve.  Monsieur  un  tel  a  l'air  d'un 
galant  homme ,  d'un  homme  bien  raisonnable,  disait- 
on  tous  les  jours  d'Ergaste.  Aussi  l'est-il,  répondait- 
on-,  je  fai  répondu  moi-même';  sa  physionomie  ne 
vous  ment  pas  d'un  mot.  Oui,  fiez -vous -y  à  cette 
physionomie  si  douce,  si  prévenante,  qui  disparaît 
un  quart  d'heure  après,  pour  faire  place  à  un  visage 


•  Je  l'ai  répondu  moi-même.  Ce  Zequi  ne  se  rapporte  à  rien  de  pre'- 
cis,  est  une  inexactitude.  11  était  facile  de  substituer  :  J'ai  fait  moi- 
même  une  réponse  semblable. 
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sombre ,  brutal ,  farouche  ,  qui  devient  l'effroi  de 
toute  une  maison!  Ergaste  s'est  marié  ^  sa  femme,  ses 
enfans,  son  domestique,  ne  lui  connaissent  encore 
que  ce  visage-là,  pendant  qu'il  promène  partout  ail- 
leurs cette  physionomie  si  aimable  que  nous  lui 
voyons,  et  qui  n'est  qu'un  masque  qu'il  prend  au 
sortir  de  chez  lui. 

LISETTE. 

Quel  fantasque  avec  ses  deux  visages  ! 

SILVIA. 

N'est-on  pas  content  de  Léandre  quand  on  le  voit? 
Eh  bien!  chez  lui,  c'est  un  homme  qui  ne  dit  mot, 
qui  ne  rit  ni  qui  ne  gronde-,  c'est  une  âme  glacée, 
solitaire,  inaccessible.  Sa  femme  ne  la  connaît  point, 
n'a  point  de  commerce  avec  elle  ;  elle  n'est  mariée 
qu'avec  une  figure  qui  sort  d'un  cabinet,  qui  vient  à 
table,  et  qui  fait  expirer  de  langueur,  de  froid  et 
d'ennui,  tout  ce  qui  l'environne.  N'est-ce  pas  là  un 
mari  bien  amusant  ? 

LISETTE. 

Je  gèle  au  récit  que  vous  m'en  faites-,  mais  Ter- 
sandre,  par  exemple? 

SILVIA. 

Oui ,  Tersandre  !  il  venait  l'autre  jour  de  s'empor- 
ter contre  sa  femme 5  j'arrive^  on  m'annonce-,  je  vois 
un  homme  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts,  d'un  air 
serein,  dégagé^  vous  auriez  dit  qu'il  sortait  de  la 
conversation  la  plus  badine  5  sa  bouche  et  ses  yeux 
riaient  encore.  Le  fourbe  !  Yoilà  ce  que  c'est  que  les 
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hommes.  Qui  est-ce  qui  croit  que  sa  femme  est  à 
plaindre  avec  lui  '?  Je  la  trouvai  tout  abattue,  le 
teint  plombé ,  avec  des  yeux  qui  venaient  de  pleurer  ; 
je  la  trouvai  comme  je  serai  peut  -  être  ;  voilà  mou 
portrait  à  venir  ^  je  vais  du  moins  risquer  d'en  être 
une  copie.  Elle  me  fit  pitié ,  Lisette-,  si  j'allais  te  faire 
pitié  aussi!  Cela  est  terrible  !  qu'en  dis-tu.?  Songe  à 
ce  que  c'est  qu'un  mari. 

LISETTE. 

Un  mari,  c'est  un  mari 5  vous  ne  deviez  pas  finir 
par  ce  mot-là^  il  me  raccommode  avec  tout  le  reste. 

SCÈNE  II. 
M.   ORGON,  SILVIA,    LISETTE. 

M.    ORGON. 

Eh  !  bonjour,  ma  fille  ^  la  nouvelle  que  je  viens 
t' annoncer  te  fera-t-elle  plaisir  ?  Ton  prétendu  arrive 
aujourd'hui  ;  son  père  me  l'apprend  par  cette  lettre-ci. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ^  tu  me  parais  triste.  Lisette 
de  son  côté  baisse  les  yeux^  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? Parle  donc,  loi^  de  quoi  s'agit-il? 


'  Qui  est-ce  qui  croit  que  sa  femme  est  à  plaindre  avec  lui?  11  y  a 
ici  équivoque.  Est-ce  une  maxime  ge'ne'rale  ?  S'agit-il  seulement  de 
la  femme  de  Tersandre  ?  Oui,  sans  doute.  En  écrivant  la  femme  de 
Tersandre ,  Tobscurite'  disparaissait.  Au  reste,  les  trois  portraits 
tracds  dans  cette  scène  sont  d'une  ve'rite'  admirable.  Ils  ont  tous  des 
traits  de  ressemblance;  mais  les  nuances  qui  les  distinguent,  quoi- 
que fines  et  délicates,  n'échapperont  point  à  la  sagacité  d'un  lecteur 
attentif. 
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LISETTE. 

Monsieur,  un  visage  qui  fait  trembler ,  un  autre  qui 
fait  mourir  de  froid,  une  âme  gelée  qui  se  tient  à 
l'écart -,  et  puis  le  portrait  d'une  femme  qui  a  le  visage 
abattu,  un  teint  plombé,  des  yeux  boufiis  et  qui 
viennent  de  pleurer;  voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
nous  considérons  avec  tant  de  recueillement. 

M.     ORGON. 

Que  veut  dire  ce  galimatias?  Une  âme!  un  por- 
trait !  Explique-toi  donc  5  je  n'y  entends  rien. 

SILVIA. 

C'est  que  j'entretenais  Lisette  du  malheur  d'une 
femme  maltraitée  par  son  mari;  je  lui  citais  celle  de 
Tersandre,  que  je  trouvai  l'autre  jour  fort  abattue, 
parce  que  son  mari  venait  de  la  quereller,  et  je  fai- 
sais là-dessus  mes  réflexions. 

LISETTE. 

Oui,  nous  parlions  d'une  physionomie  qui  va  et 
qui  vient  5  nous  disions  qu'un  mari  porte  un  masque 
avec  le  monde,  et  une  grimace  avec  sa  femme'. 

M.     ORGON. 

De  tout  cela ,  ma  fdle ,  je  comprends  que  le  mariage 


'  Une  grimace  avec  sa  femme.  Peut-on  dire,  porter  une  grimace , 
comme  on  dit,  porter  un  masque?  cela  est  fort  douteux.  Grimace 
signifie  quelquefois  feinte,  dissimulation,  hypocrisie.Ce serait  donc 
ici  une  espèce  de  trope;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'a  pas  encore  été 
consacré  par  l'usage. 
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f  alarme ,  d'autant  plus  que  tu  ne  connais  point  Do- 
rante. 

LISETTE. 

Premièrement,  il  est  beau;  et  c'est  presque  tant 
pis. 

M.     ORGON. 

Tant  pis  î  rêves-tu ,  avec  ton  tant  pis  ? 

LISETTE. 

Moi ,  je  dis  ce  qu'on  m'apprend  •  c'est  la  doctrine 
de  madame  j  j'étudie  sous  elle. 

M.    ORGON. 

Allons,  allons,  il  n'est  pas  question  de  tout  cela. 
Tiens,  ma  chère  enfant,  tu  sais  combien  je  t'aime. 
Dorante  vient  pour  t'épouser.  Dans  le  dernier  voyage 
que  je  fis  en  province,  j'arrêtai  ce  mariage -là  avec 
son  père,  qui  est  mon  intime  et  ancien  ami;  mais  ce 
fut  à  condition  que  vous  vous  plairiez  à  tous  deux,  et 
que  vous  auriez  entière  liberté  de  vous  expliquer  là- 
dessus  \  je  te  défends  toute  complaisance  à  mon  égard. 
Si  Dorante  ne  te  convient  point,  tu  n'as  qu'à  le  dire, 
il  repart;  si  tu  ne  lui  convenais  pas,  il  repart  de 
même. 

LISETTE. 

Un  duo  de  tendresse  en  décidera ,  comme  à  l'Opé- 
ra :  vous  me  voulez ,  je  vous  veux ,  vite  un  notaire  î 
ou  bien  :  m'aimez-vous  .^  non  -,  ni  moi  non  plus  ;  vite  à 
cheval  ! 

M.    ORGON. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  vu  Dorante  ;  il  était  absent 
4.  i3 
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quand  j'étais  chez  son  père-,  mais  sur  tout  le  bien 
qu'on  m'en  a  dit,  je  ne  saurais  craindre  que  vous  vous 
remerciiez  ni  l'un  ni  l'autre  '. 


SILVIA. 


Je  suis  pënétrëe  de  vos  bontés ,  mon  père.  Vous  me 
défendez  toute  complaisance,  et  je  vous  obéirai. 

M,    ORGON. 

Je  te  l'ordonne. 

SILVIA. 

Mais  si  j'osais,  je  vous  proposerais,  sur  une  idée 
qui  me  vient,  de  m'accorder  une  grâce  qui  me  tran- 
quilliserait tout-à-fait. 

M.    ORGON. 

•  Parle  -,  si  la  chose  est  faisable ,  je  te  l'accorde. 

SILVIA. 

Elle  est  très- faisable  ;  mais  je  crains  que  ce  ne  soit 
abuser  de  vos  bontés. 

M.    ORGON. 

JU,        Eh  bien  1  abuse.  Va ,  dans  ce  monde,  il  faut  être  un 
peu  trop  bon  pour  l'être  assez  \ 


'  Que  vous  vous  remerciiez  ni  l'un  ni  l'autre.  Remerciiez  est  bien 
dur  à  l'oreille! 

'  P^a ,  dans  ce  monde ,  il  faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l'être 
flwez.  Beaumarchais  fait  dire  à  Figaro  :  En  fait  d'amour,  trop  n'est 
pas  même  assez.  LtSi  censée  de  Marivaux  est  noble  et  louchante  j 
celle  de  Beaumarchais  vive  et  même  un  peu  graveleuse.  Quant  à  la 
tournure  et  à  l'expression,  tout  le  rae'rite  reste  à  Marivaux. 
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,  LISETTE. 

Il  n'y  a  que  le  meilleur  de  tous  les  hommes  qui 
puisse  dire  cela. 

M.    ORGON. 

Explique-toi,  ma  fdle. 

SILVIA. 

Dorante  arrive  ici  aujourd'hui  ^  si  je  pouvais  le  voir, 
l'examiner  un  peu  sans  qu'il  me  connût!  Lisette  a  de  y 
l'esprit,  monsieur^  elle  pourrait  prendre  ma  place» 
pour  un  peu  de  temps,  et  je  prendrais  la  sienne. 

M.     OU  G  ON,  à  part. 

Son  idée  est  plaisante,  (iiaut.)  Laissç-moi  rêver  un 
peu  à  ce  que  tu  me  dis  là.  ca  pan.)  Si  je  la  laisse  faire, 
il  doit  arriver  quelque  chose  de  bien  singulier.  Elle 
ne  s'y  attend  pas  elle-même....  (Haut.)  Soit,  ma  fdle, 
je  te  permets  le  déguisement.  Es -tu  bien  sûre  de 
soutenir  le  tien ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Moi,  monsieur,  vous  savez  qui  je  suis  5  essayez  de 
m'en  conter,  et  manquez  de  respect,  si  vous  l'osez.  A 
cette  contenance- ci,  voilà  un  échantillon  des  bons 
airs  avec  lesquels  je  vous  attends.  Qu'en  dites-vous? 
hein  ?  retrouvez-vous  Lisette  ? 

M.     ORGON. 

Comment  donc  !  je  m'y  trompe  actuellement  moi- 
même.  Mais  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre^  va  t'a- 
juster  suivant  ton  rôle.  Dorante  peut  nous  surprendre. 
Hâtez-vous ,  et  qu'on  donne  le  mot  à  toute  la  maison. 
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SILYIA. 

Il  ne  me  faut  presque  qu'un  tablier. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  vais  à  ma  toilette ^  venez  m'y  coiffer, 
Lisette ,  pour  vous  accoutumer  à  vos  fonctions  -,  un 
peu  d'attention  à  votre  service,  s'il  vous  plaît. 

SILVIA. 

Vous  serez  contente,  marquise 5  marchons! 

SCÈNE  III. 
MARIO,   M.  ORGON,  SILVIA. 

MAUIO. 

Ma  sœur,  je  te  félicite  de  la  nouvelle  que  j'ap- 
prends; nous  allons  voir  ton  amant,  dit-on. 

SILVIA. 

Oui,  mon  frère-,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'ar- 
rêter-,  j'ai  des  affaires  sérieuses,  et  mon  père  vous  les 
dira  5  je  vous  quitte. 

SCÈNE  IV. 
M.   ORGON,   MARIO. 

M.    ORGON. 

Ne  l'amusez  pas,  Mario;  venez,  vous  saurez  de 
quoi  il  s'agit. 
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MARIO. 

Qu  y  a-t-il  de  nouveau ,  monsieur  ? 

M.    ORGON. 

Je  commence  par  vous  recommander  d'être  discret 
sur  ce  que  je  vais  vous  dire,  au  moins. 

MARIO. 

Je  suivrai  vos  ordres. 

M.    ORGON. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd'hui  -,  mais  nous  ne 
le  verrons  que  déguisé. 

MARIO. 

Déguisé!  Viendra- 1- il  en  partie  de  masque?  lui 
donnerez-vous  le  bal  ? 

M.    ORGON. 

Écoutez  l'article  de  la  lettre  du  père  :  Hum 

«  Je  ne  sais  au  reste  ce  que  vous  penserez  d'une  imagi- 
M  nation  qui  est  venue  à  mon  fils  :  elle  est  bizarre ,  il  en 
«  convient  lui-même;  mais  le  motif  est  pardonnable  et 
M  même  délicat;  c'est  qu'il  m'a  prie'  de  lui  permettre  de 
«  n'arriver  d'abord  chez  vous  que  sous  la  figure  de  son 
«  valet,  qui  de  son  côte'  fera  le  personnage  de  son  maître. 

MARIO. 

Ah  !  ah  !  cela  sera  plaisant. 

M.    ORGON. 

Ecoutez  le  reste.... 

«  Mon  fils  sait  combien  l'engagement  qu'il  va  prendre 
««  est  sérieux;  il  espère,  dit -il,  sous  ce  déguisement  de 
«  peu  de  durée,  saisir  quelques  traits  du  caractère  de 
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M  «lotre  future  et  la  mieux  connaître ,  pour  se  régler  en- 

««  suite  sur  ce  qu'il  doit  faire ,  suivant  la  liberté'  que 

«  nous  sommes  convenus  de  leur  laisser.  Pour  moi,  qui 

«  m'en  fie  bien  à  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre  aimable 

««  fille,  j'ai  consenti  à  tout,  en  prenant  la  précaution  de 

«  vous  avertir,  quoiqu'il  m'ait  demandé  le  secret  de  votre 

«  côté.  Yous  en  userez  là -dessus  avec  la  future  comme 

«  vous  le  jugerez  à  propos....  >• 

Voilà  ce  que  le  père  m'écrit.  Ce  n'est  pas  le  tout , 
voici  ce  qui  arrive  ;  c'est  que  votre  sœur,  inquiète  de 
son  côté  sur  le  chapitre  de  Dorante,  dont  elle  ignore 
le  secret,  m'a  demandé  déjouer  ici  la  même  comédie, 
et  cela  précisément  pour  observer  Dorante,  comme 
Dorante  veut  l'observer.  Qu'en  dites- vous?  Savez- 
vous  rien  de  plus  particulier  que  cela?  Actuellement 
la  maîtresse  et  la  suivante  se  travestissent.  Que  me 
conseillez -vous,  Mario?  Avertirai -je  votre  sœur,  ou 
non? 

MARIO. 

Ma  foi!  monsieur,  puisque  les  choses  prennent  ce 
train-là ,  je  ne  voudrais  pas  les  déranger,  et  je  respec- 
terais l'idée  qui  leur  est  venue  à  l'un  et  à  rautre^  il 
faudra  bien  qu'ils  se  parlent  souvent  tous  deux  sous 
ce  déguisement.  Voyons  si  leur  cœur  ne  les  avertirait 
pas  de  ce  qu'ils  valent.  Peut-être  que  Dorante  prendra 
du  goût  pour  ma  sœur,  toute  soubrette  qu'elle  sera, 
et  cela  serait  charmant  pour  elle. 

M.    ORGON. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle  se  tirera  d'in- 
trigue. 
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MARIO. 

G* est  une  aventure  qui  ne  saurait  manquer  de  nous 
divertir.  Je  veux  me  trouver  au  début,  et  les  agacer 
tous  deux. 

SCÈNE  V. 
SILVIA,  M.  ORGON,  MARIO. 

SILVIA. 

Me  voilà ,  monsieur  5  ai-je  mauvaise  grâce  en  femme 
de  chambre?  Et  vous ,  mon  frère,  vous  savez  de  quoi 
il  s'agit,  apparemment.  Comment  me  trouvez -vous? 

MARIO. 

Ma  foi,  ma  sœur,  c'est  autant  de  pris  que  le  valet  5 
mais  tu  pourrais  bien  aussi  escamoter  Dorante  à  ta 
maîtresse. 

SILVIA. 

Franchement,  je  ne  haïrais  pas  de  lui  plaire  sous 
le  personnage  que  je  joue  ^  je  ne  serais  pas  fâchée  de 
subjuguer  sa  raison,  de  l'étourdir  un  peu  sur  la  dis- 
tance qu'il  y  aura  de  lui  à  moi.  Si  mes  charmes  font 
ce  coup -là,  ils  me  feront  plaisir;  je  les  estimerai. 
D'ailleurs,  cela  m'aiderait  à  démêler  Dorante.  A  l'é- 
gard de  son  valet,  je  ne  crains  pas  ses  soupirs;  ils 
n'oseront  m' aborder-,  il  y  aura  quelque  chose  dans 
ma  physionomie  qui  inspirera  plus  de  respect  que 
d'amour  à  ce  faquin-là» 

MARIO. 

Allons  doucement ,  ma  sœur  ;  ce  faquin-là  sera  votre 
égal. 
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M.     ORGON. 

Et  ne  manquera  pas  de  t' aimer. 

SILVIA. 

Eh  bien  !  l'honneur  de  lui  plaire  ne  me  sera  pas 
inutile 5  les  valets  sont  naturellement  indiscrets-,  l'a- 
mour est  babillard,  et  j'en  ferai  l'historien  de  son 
maître. 

UN     VALET. 

Monsieur,  il  vient  d'arriver  un  domestique  qui 
demande  à  vous  parler^  il  est  suivi  d'un  crocheteur 
qui  porte  une  valise. 

M.    ORGON. 

Qu*il  entre 5  c'est  sans  doute  le  valet  de  Dorante-, 
son  maître  peut  être  resté  au  bureau  pour  affaires. 
Où  est  Lisette  ? 

SILVIA. 

Lisette  s'habille,  et,  devant  son  miroir,  nous  trouve 
très-imprudens  de  lui  livrer  Dorante  5  elle  aura  bien- 
tôt fait. 

M.     ORGON., 

Doucement!  on  vient ^ 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  en  valet;  M.  ORGON,  SILVIA, 
MARIO. 

DORANTE. 

Je  cherche  monsieur  Orgon  \  n'est-ce  pas  à  lui  que 
j'ai  l'honneur  de  faire  la  révérence  ? 

M.    ORGON. 

Oui,  mon  ami,  c'est  à  lui-même. 

DORANTE. 

Monsieur,  vous  avez  sans  doute  reçu  de  nos  nou- 
velles^  j'appartiens  à  monsieur  Dorante  qui  me  suit, 
et  qui  m'envoie  toujours  devant,  vous  assurer  de  ses 
respects,  en  attendant  qu'il  vous  en  assure  lui-même. 

M.    ORGON. 

Tu  fais  ta  commission  de  fort  bonne  grâce.  Lisette, 
que  dis -tu  de  ce  garçon -là  ? 

SILVIA. 

Moi ,  monsieur,  je  dis  qu'il  est  le  bien-venu,  et  qu'il 
promet. 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  ;  je  fais  du  mieux  qu'il 
m'est  possible. 

MARIO. 

Il  n'est  pas  mal  tourné,  au  moins-,  ton  cœur  n'a 
qu'à  se  bien  tenir,  Lisette. 
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SILVIA. 

Mon  cœur  !  c'est  bien  des  affaires. 

DORANTE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  mademoiselle  -,  ce  que  dit  mon- 
sieur ne  m'en  fait  point  accroire. 

SILVIA. 

Cette  modestie-là  me  plaît;  continuez  de  même. 

MARIO. 

Fort  bien  î  Mais  il  me  semble  que  ce  nom  de  ma- 
demoiselle qu'il  te  donne  est  bien  sérieux.  Entre  gens 
comme  vous,  le  style  des  complimens  ne  doit  pas  être 
si  grave-,  vous  seriez  toujours  sur  le  qui  vive;  allons, 
traitez-vous  plus  commodément'.  Tu  as  nom  Lisette  ; 
et  toi,  mon  garçon,  comment  t'appelles- tu? 

DORANTE. 

Bourguignon ,  monsieur ,  pour  vous  servir. 

SILVIA. 

Eh  bien!  Bourguignon,  soit! 

DORANTE. 

Va  donc  pour  Lisette;  je  n'en  serai  pas  moins 
votre  serviteur. 

MARIO. 

Votre  serviteur  !  ce  n'est  point  encore  là  votre  jar- 
gon ;  c'est  ton  serviteur  qu'il  faut  dire. 


'  Traitez-voùs  plus  commodément.  Cest-à-dire  plus  familière- 
ment, avec  moins  de  ce'reraonies. 


ACTE  I,   SCENE  VI.  2o3 

M.    ORGON. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

SILVIA,  bas  à  Mario. 

Vous  me  jouez,  mon  frère. 

DORANTE. 

A  l'égard  du  tutoiement,  j'attends  les  ordres  de 
Lisette. 

SILVIA. 

Voilà  la  glace  rompue  !  Fais  comme  tu  voudras, 
Bourguignon,  puisque  cela  divertit  ces  messieurs. 

DORANTE. 

Je  t'en  remercie,  Lisette,  et  je  réponds  sur-le-champ 
à  l'honneur  que  tu  me  fais. 

M.    ORGON. 

Courage,  mes  enfans;  si  vous  commencez  à  vous 
aimer,  vous  voilà  débarrassés  des  cérémonies. 

MARIO. 

Oh!  doucement-,  s'aimer,  c'est  une  autre  affaire^ 
vous  ne  savez  peut-être  pas  que  j'en  v-eux  au  cœur  de 
Lisette,  moi  qui  vous  parle.  Il  est  vrai  qu'il  m'est 
cruel;  mais  je  ne  veux  pas  que  Bourguignon  aille  sur 
mes  brisées. 

SILVIA. 

Oui  !  le  prenez-vous  sur  ce  ton-là?  Et  moi,  je  veux 
que  Bourguignon  m'aime. 

DORANTE. 

Il  Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux,  belle  Lisette  \  tu 
n'as  pas  besoin  d'ordonner  pour  être  servie. 
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MARIO. 

Monsieur  Bourguignon ,  vous  avez  pille  cette  galan- 
terie-là quelque  part. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  monsieur-,  c'est  dans  ses  yeux 
que  je  l'ai  prise. 

MARIO. 

Tais -toi,  c'est  encore  pis-,  je  te  défends  d'avoir 
tant  d'esprit. 

SILVIA. 

Il  ne  l'a  pas  à  vos  dépens  5  et,  s'il  en  trouve  dans 
I  mes  yeux,  il  n'a  qu'à  prendre  \ 

M.    ORGON. 

Mon  fils ,  vous  perdrez  votre  procès  ^  retirons-nous. 
Dorante  va  venir,  allons  le  dire  à  ma  fille-,  et  vous, 
Lisette,  montrez  à  ce  garçon  l'appartement  de  son 
maître.  Adieu ,  Bourguignon  ! 

DORANTE. 

Monsieur,  vous  me  faites  trop  d'honneur. 


'  S'il  en  trousse  dans  mes  yeux ,  il  n'a  qu'à  prendre.  Ce  serait  là 
un'mot  pre'cieux  et  affecte' ,  si  ce  n'e'tait  pas  une  plaisanterie  autori- 
sée par  le  rôle  emprunte  que  joue  Silvia. 
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SCÈNE  VIL 
SILVIA,  DORANTE. 

SI  L  VIA,  à  part. 

Ils  se  donnent  la  comédie  ^  n'importe,  mettons  tout 
à  profit-,  ce^arcon-]àjilesl£as.sot  ;  et  je  ne  plains  pas 
la  soubrette  c|ui  Faura.  Il  va  m'en  conter,  laissons-le 
dire  ,  pourvu  qu'il  m'instruise. 

DORANTE  ,  à  part. 

Cette  fille  m'étonne!  Il  n'y  a  point  de  femme  au 
monde  à  qui  sa  physionomie  ne  fît  honneur  :  faisons 
connaissance  avec  elle....  (Haut.) Puisque  nous  sommes 
dans  le  style  amical,  et  que  nous  avons  abjuré  les 
façons ,  dis  -  moi ,  Lisette ,  ta  maîtresse  te  vaut  -  elle  ? 
Elle  est  bien  hardie  d'oser  avoir  une  femme  de  cham- 
bre comme  toi  ! 

^  SILVIA. 

Bourguignon,  cette  question -là  m'annonce  que, 
suivant  la  coutume ,  tu  arrives  avec  l'intention  de  me 
dire  des  douceurs  :  n'est-il  pas  vrai  ? 

DORANTE. 

Ma  foi,  je  n'étais  pas  venu  dans  ce  dessein -là,  je 
te  l'avoue.  Tout  valet  que  je  suis,  je  n'ai  jamais  eu  de 
grandes  liaisons  avec  les  soubrettes^  je  n'aime  pas 
l'esprit  domestique  j  mais,  à  ton  égard,  c'est  une  autre 
affaire.  Comment  donc!  tu  me  soumets^  je  suis  pres- 
que timide  -,  ma  familiarité  n'oserait  s'apprivoiser  avec 
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toi^  j'ai  toujours  envie  d'ôter  mon  chapeau  de  dessus 
ma  tête,  et  quand  je  te  tutoie,  il  me  semble  que  je 
joue-,  enfm,  j'ai  un  penchant  à  te  traiter  avec  des  res- 
pects qui  te  feraient  rire.  Quelle  espèce  de  suivante 
es-tu  donc,  avec  ton  air  de  princesse? 

SILVIA. 

Tiens,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  senti  en  me  voyant, 
est  précisément  l'histoire  de  tous  les  valets  qui  m'ont 
vue. 

DOUANTE. 

Ma  foi  I  je  ne  serais  pas  surpris  quand  ce  serait  aussi 
l'histoire  de  tous  les  maîtres. 

SILVIA. 

Le  trait  est  joli  assurément  ^  mais  ,  je  te  le  répète 
encore,  je  ne  suis  point  faite  aux  cajoleries  de  ceux 
dont  la  garde-robe  ressemble  à  la  tienne. 

DORANTE. 

j  C'est-à-dire  que  ma  parure joej^e  plaît  pas? 

SILVIA. 

Non,  Bourguignon-,  laissons-là  l'amour,  et  soyons 
bons  amis. 

DORANTE. 

Rien  que  cela?  Ton  petit  traité  n'est  composé  que 
de  deux  clauses  impossibles. 

SILVIA,  à  part. 

Quel  homme  pour  un  valet  !  (Haut.)Il  faut  pourtant 
qu'il  s'exécute-,  on  m'a  prédit  que  je  n'épouserais  ja- 
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mais  .qu'un  homme  de  condilion,  et  j'ai  juré  depuis 
de  n'en  écouter  jamais  d'autres. 

DORANTE. 

Parbleu  !  cela  est  plaisant^  ce  que  tu  as  juré  pour 
homme,  je  l'ai  juré  pour  femme,  moi 5  j'ai  fait  ser-yV 
ment  de  n'aimer  sérieusement  qu'une  fdle  de  condi-' 
tion. 

SILVIA. 

Ne  t' écarte  donc  pas  de  ton  projet. 

DORANTE. 

Je  ne  m'en  écarte  peut-être  pas  tant  que  nous  le 
croyons-,  tu  as  l'air  bien  distingué,  et  l'on  est  quel- 
quefois de  condition  sans  le  savoir  '. 

SILVIA. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  te  remercierais  de  ton  éloge,  si  ma 
mère  n'en  faisait  pas  les  frais. 

DORANTE. 

Eh  bien  î  venge-t'en  sur  la  mienne ,  si  tu  me  trouves 
assez  bonne  mine  pour  cela. 

SILVIA,  à  pan. 

Il  le  mériterait.  (Hauto'jMais  ce  n'est  pas  là  de  quoi 
il  est  question  5  trêve  de  badinage  5  c'est  un  homme 


'  Et  l'on  est  quelquefois  de  condition  sans  le  savoir.  Propos  un 
peu  leste,  ainsi  que  ]a  réponse  de  Silvia.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  chacun  des  interlocuteurs  est  trompe'  sur  la  position  l'un  de 
l'autre,  et  que  tous  les  deux  doivent  affecter  le  ton  et  la  langue  de 
leurs  personnages  respectifs. 
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de  condition  qui  m'est  prédit  pour  époux,  et  je  n'en 
rabattrai  rien. 

DORANTE. 

Parbleu!  si  j'étais  tel,  la  prédiction  me  menacerait; 
j'aurais  peur  de  la  vérifier.  Je  n'ai  point  de  foi  à  l'as- 
trologie, mais  j'en  ai  beaucoup  à  ton  visage. 

SILVI  A  ,   à  part. 

Il  ne  tarit  point....  (Haut.)  Finiras- tu?  que  t'importe 
la  prédiction,  puisqu'elle  t'exclut? 

DORANTE. 

Elle  n'a  pas  prédit  que  je  ne  t'aimerais  point. 

SILVIA. 

Non,  mais  elle  a  dit  que  tu  n'y  gagnerais  rien,  et 
moi,  je  te  le  confirme. 

DORANTE. 

Tu  fais  fort  bien,  Lisette ,  celte  fierté-là  te  va  à  mer- 
veille, et,  quoiqu'elle  me  fasse  mon  procès,  je  suis 
pourtant  bien  aise  de  te  la  voir;  je  te  l'ai  souliaitée, 
d'abord  que  je  t'ai  vue  -,  il  te  fallait  encore  cette  grâce- 
là,  et  je  me  console  d'y  perdre,  parce  que  tu  y 
gagnes. 

SILVIA  ,  à  part. 

Mais  en  vérité,  voilà  un  garçon  qui  me  surprend, 
malgré  que  j'en  aie....  (Haut).  Dis -moi,  qui  es-tu,  toi 
qui  me  parles  ainsi  ? 

DORANTE. 

Le  fils  d'honnêtes  gens  qui  n'étaient  pas  riches. 
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SILVIA. 

Va,  je  te  souhaite  de  bon  cœur  une  meilleure  si- 
tuation que  la  tienne,  et  je  voudrais  y  contribuer-,  la 
fortune  a  tort  avec  toi. 

DORANTE. 

Ma  foi  !  Tamour  a  plus  tort  qu  elle  ;  j'aimerais  mieux 
qu'il  me  fût  permis  de  te  demander  ton  cœur,  que 
d'avoir  tous  les  biens  du  monde. 

SILVIA,  à  pan. 

Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  en  conversation  réglée. 
(Haut.)  Bourguignon,  je  ne  saurais  me  fâcher  des  dis- 
cours que  tu  me  tiens 5  mais,  je  t'en  prie,  changeons 
d'entretien.  Venons  à  ton  maître.  Tu  peux  te  passer 
de  me  parler  d'amour,  je  pense. 

DORANTE. 

Tu  pourrais  bien  te  passer  de  m'en  faire  sentir, 
toi. 

SILVIA. 

Ah!  je  me  fâcherai-,  tu  m'impatientes.  Encore  une 
fois ,  laisse  là  ton  amour. 

DORANTE. 

Quitte  donc  ta  figure. 

SILVIA,  à  part. 

A  la  fm ,  je  crois  qu'il  m'amuse  \...  (Haut.)  Eh  bien  î 


'  Qu'il  m'amuse  pour  qu'il  êe  joue  de  moi.  Peut-être  y  avait-il 
dans  le  texte  :  Je  crois  qu'il  s'amuse. 

4.  ,4 
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Bourguignon,  tu  ne  veux  donc  pas  finir?  Faudra-l-il 
que  je  te  quitte  ?  (A  part.)  Je  devrais  déjà  l'avoir  fait. 

DORANTE. 

Attends,  Lisette,  je  voulais  moi-même  te  parler 
d'autre  chose  5  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

SILVIA. 

J'avais  de  mon  côté  quelque  chose  à  te  dire  -,  mais 
tu  m'as  fait  perdre  mes  idées  aussi,  à  moi. 

DORANTE. 

Je  me  rappelle  de  t' avoir  demandé  si  ta  maîtresse 
te  valait. 

SILVIA. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  détour-,  adieu. 

DORANTE. 

Eh!  non,  te  dis-je,  Lisette-,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
mon  maître, 

SILVIA. 

Eh  bien  !  soit,  je  voulais  te  parler  de  lui  aussi,  et 
j'espère  que  tu  voudras  bien  me  dire  confiderament 
ce  qu'il  est.  Ton  attachement  pour  lui  m'en  donne 
bonne  opinion;  il  faut  qu'il  ait  du  mérite,  puisque 
tu  le  sers. 

DORANTE. 

Tu  me  permettras  peut-être  de  te  remercier  de  ce 
que  tu  me  dis  là,  par  exemple? 

SILVIA. 

Veux- tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à  l'imprudence 
que  j'ai  eue  de  le  dire? 
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DOKÂNTE. 

Voilà  encore  de  ces  réponses  qui  m'emportent.  Fais 
comme  tu  voudras,  je  n'y  résiste  point 5  et  je  suis 
bien  malheureux  de  me  trouver  arrêté  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde  '. 

SILVIA. 

Et  moi  je  voudrais  bien  savoir  comment  il  se  fait 
que  j'ai  la  bonté  de  t' écouter  •,  car,  assurément ,  cela 
est  singulier. 

DORANTE. 

Tu  as  raison  ,  notre  aventure  est  unique. 

SILVIA,   à  part. 

Malgré  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  ne  suis  point  partie, 
je  ne  pars  point,  me  voilà  encore,  et  je  réponds!  Eu 
vérité,  cela  passe  la  raillerie.  (Haut.)  Adieu. 

DORANTE. 

Achevons  donc  ce  que  nous  voulions  dire. 

SILVIA. 

Adieu ,  te  dis-je  ^  plus  de  quartier.  Quand  ton  maî- 
tre sera  venu ,  je  tâcherai ,  en  faveur  de  ma  maîtresse  % 
de  le  connaître  par  moi-même,  s'il  en  vaut  la  peine. 
En  attendant,  tu  vois  cet  appartement^  c'est  le  vôtre. 


'  De  me  trouver  arrêté  n'est  pas  clair.  Dorante  est  fâche'  de  se 
trouver  gêne  dans  ses  propos  d'amour  j  il  devait  le  dire. 

"  En  faveur  de  ma  maîtresse.  Dans  l'inte'rét  de  nia  maîtresse. 
L'expression  propre  donne  de  la  force  à  la  pensée,  et  la  fait 
ressortir. 
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DORANTE, 

Tiens,  voici  mon  maître. 

SCÈNE  VIII. 
DORANTE,  SILVIA,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

AhI  te  voilà,  Bourguignon!  Mon  porte-manteau 
et  toi,  avez -vous  été  bien  reçus? 

DOÏlANTE. 

Il  n'était  pas  possible  qu'on  nous  reçût  mal,  mon- 
sieur. 

ARLEQUIN. 

Un  domestique  là-bas  m'a  dit  d'entrer  ici,  et  qu'on 
allait  avertir  mon  beau-père  qui  était  avec  ma  femme. 

SILVIA. 

Vous  voulez  dire  monsieur  Orgon  et  sa  fille ,  sans 
^oute,  monsieur! 

ARLEQUIN. 

Eh  !  oui,  mon  beau-père  et  ma  femme ,  autant  vaut. 
Je  viens  pour  épouser,  et  ils  m'attendent  pour  être 
mariés 5  cela  est  convenu-,  il  ne  manque  plus  que  la 
cérémonie,  qui  est  une  bagatelle. 

SILVIA. 

C'est  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  y 
pense. 

ARLEQUIN. 

Oui^  mais  quand  on  y  a  pensé,  on  n'y  pense  plus. 
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SILVIA,  bas  à  Dorante. 

Bourguignon,  on  est  homme  de  mérite  à  bon  mar- 
ché chez  vous ,  ce  me  semble. 

AIU.EQUIN. 

Que  dites-vous  là  à  mon  valet ,  la  belle  ? 

SILVIA. 

Rien  -,  je  lui  dis  seulement  que  je  vais  faire  descen- 
dre monsieur  Orgon. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau -père,  comme 
moi? 

SILVIA. 

C'est  qu'il  ne  Test  pas  encore. 

DORANTE. 

Elle  a  raison,  monsieur ^  le  mariage  n'est  pas  fait. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  me  voilà  pour  le  faire. 

DORANTE. 

Attendez  donc  qu'il  soit  fait. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  voilà  bien  des  façons ,  pour  un  beau  -  père 
de  la  veille  ou  du  lendemain. 

SILVIA. 

En  effet,  quelle  si  grande  différence  y  a-t-il  entre 
être  marié  ou  ne  l'être  pas?  Oui,  monsieur,  nous 


f 
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avons  tort,  et  je  cours  informer  votre  beau -père  de 
votre  arrivée. 

ARLEQUIN. 

Et  ma  femme  aussi,  je  vous  prie.  Mais  avant  que 
de  partir,  dites-moi  une  chose  ^  vous  qui  êtes  si  jolie , 
n  étes-vous  pas  la  soubrette  de  l'hôtel? 

SILVIA, 

Vous  l'avez  dit. 

ARLEQUIN. 

C'est  fort  bien  fait-,  je  m'en  réjouis.  Croyez -vous 
que  je  plaise  ici?  Comment  me  trouvez-vous? 

SILVIA. 

Je  vous  trouve....  plaisant. 

ARLEQUIN. 

Bon,  tant  mieux!  entretenez-vous  dans  ce  senti- 
ment-là-, il  pourra  trouver  sa  place. 

SILVIA. 

Vous  êtes  bien  modeste  de  vous  en  contenter.  Mais 
je  vous  quitte;  il  faut  qu''on  ait  oublie  d'avertir  votre 
beau-père-,  car  assurément  il  serait  venu,  et  je  vais  le 
chercher. 

ARLEQUIN. 

Dites-lui  que  je  l'attends  avec  affection. 

SILVIA,    à  part. 

Que  le  sort  est  bizarre!  aucun  de  ces  deux  hommes 
n'est  à  sa  place. 
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SCÈNE    IX. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  monsieur,  mon  commencement  va  bien^ 
je  plais  déjà  à  la  soubrette. 

DORANTE. 

Butor  que  tu  es  ! 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc?  mon  entrée  a  été  si  gentille  ! 

DORANTE. 

Tu  m'avais  tant  promis  de  laisser  là  tes  façons  de 
parler  sottes  et  triviales!  je  t'avais  donné  de  si  bonnes 
instructions!  Je  ne  t'avais  recommandé  que  d'être 
sérieux.  Va,  je  vois  bien  que  je  suis  un  étourdi  de 
m'en  être  fié  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  la  suite  -,  et ,  puisque  le 
sérieux  n'est  pas  suffisant,  je  donnerai  du  mélanco- 
lique ^  je  pleurerai ,  s'il  le  faut. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis-,  cette  aventure-ci  m'é- 
tourdit. Que  faut-il  que  je  fasse? 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  la  fille  n'est  pas  plaisante? 

DORANTE. 

Tais-toi;  voici  monsieur  Orgon  qui  vient. 
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SCÈNE  X. 
M.  ORGON,  DORANTE,  ARLEQUIN. 

M.     ORGON. 

Mon  cher  monsieur,  je  vous  demande  mille  par- 
dons de  vous  avoir  fait  attendre  5  mais  ce  n'est  que 
de  cet  instant  que  j'apprends  que  vous  êtes  ici. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  mille  pardons!  c'est  beaucoup  trop 5  il 
n'en  faut  qu'un,  quand  on  n'a  fait  qu'une  faute.  Au 
surplus,  tous  mes  pardons  sont  à  votre  service. 

M.     ORGON. 

Je  tâcherai  de  n'en  avoir  pas  besoin. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  le  maître,  et  moi,  votre  serviteur. 

M.    ORGON. 

Je  suis,  je  vous  assure,  charmé  de  vous  voir,  et  je 
vous  attendais  avec  impatience. 

ARLEQUIN. 

Je  serais  d'abord  venu  ici  avec  Bourguignon  ^  mais 
quand  on  arrive  de  voyage,  vous  savez  qu'on  est  si 
mal  bâti  î  et  j'étais  bien  aise  de  me  présenter  dans  un 
état  plus  ragoûtant. 

M.    ORGON. 

Vous  y  avez  fort  bien  réussi.  Ma  fille  s'habille^  elle 
a  été  un  peu  indisposée-,  en  attendant  qu'elle  des- 
cende, voulez-vous  vous  rafraîchir? 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  je  n'ai  jamais  refuse  de  trinquer  avec  per- 
sonne. 

M.     ORGON. 

Bourguignon,  ayez  soin  de  vous,  mon  garçon. 

ARLEQUIN. 

Le  gaillard  est  gourmet-,  il  boira  du  meilleur. 

M.    ORGON. 

Qu'il  ne  l'épargne  pas  '. 


'  Tout  ce  premier  acte  est  parfait.  L'exposition  est  aussi  claire 
qu'habilement  me'nagee.  Tous  les  personnages  ont  paru  j  le  double 
travestissement  qui  forme  l'intrigue  de  la  pièce,  quoique  non  con- 
certe', est  devenu  presque  vraisemblable  par  le  caractère  de  Silvia 
et  de  Dorante.  Déjà  il  a  produit  son  effet}  et  quoiqu'il  laisse  entre- 
voirie de'nouement,  le  spectateur  est  curieuiç,  non  pas  de  connaître 
quel  il  sera  (il  n'a  pas,  il  ne  peut  avoir  à  cet  égard  la  moindre  in- 
certitude), mais  de  savoir  comment  se  pourra  prolonger  le  quipro- 
quo, par  quel  artifice  naturel  et  ingénieux  sera  amenée  l'explication 
définitive,  et  par  où  se  terminera  cette  petite  comédie  domestique, 
dont  la  prévoyance  de  deux  amants  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
bonté  paternelle,  font  tous  les  frais. 


FIN     DU     PREMIER    ACTE. 


2i8     LE,JEU  DE  L'AMOUR  ET  OU  HASARD, 


ACTE  II 


SCENE  I. 
LISETTE,   M.   ORGON. 

M.     ORGON. 

JliH  bien!  que  me  veux -tu,  Lisette? 

LISETTE. 

J'ai  à  vous  entretenir  un  moment. 

M.    ORGON. 

De  quoi  s*  agit -il? 

LISETTE. 

De  vous  dire  Tëtat  où  sont  les  choses,  parce  qu'il 
est  important  que  vous  en  soyez  ëclairci,  afm  que 
vous  n'ayez  point  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.    ORGOm. 

Ceci  est  donc  bien  sérieux? 

LISETTE. 

Oui,  très-sérieux.  Vous  avez  consenti  au  déguise- 
ment de  mademoiselle  Silvia;  moi-même  je  l'ai  trouvé 
d'abord  sans  conséquence;  mais  je  me  suis  trompée. 

M.     ORGON. 

Et  de  quelle  conséquence  est-il  donc? 
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LISETTE. 

Monsieur,  on  a  de  la  peine  à  se  louer  soi-même-, 
mais,  malgré  toutes  les  règles  de  la  modestie,  il  faut 
pourtant  que  je  vous  dise  que ,  si  vous  ne  mettez 
ordre  à  ce  qui  arrive,  votre  prétendu  n'aura  plus  de 
icœur  à  donner  à  mademoiselle  votre  fille.  Il  est  temps 
qu  elle  se  déclare,  cela  presse;  car  un  jour  plus  tard, 
je  n'en  réponds  plus. 

M.    ORGON. 

Eh!  d'où  vient  qu'il  ne  voudra  plus  de  ma  fdle? 
Quand  il  la  connaîtra,  te  défies -tu  de  ses  charmes? 

LISETTE. 

Non  5  mais  vous  ne  vous  défiez  pas  assez  des  miens. 
Je  vous  avertis  qu'ils  vont  leur  train,  et  je  ne  vous 
conseille  pas  de  les  laisser  faire. 

M.     ORGON. 

Je  vous  en  fais  mes  complimens,  Lisette,  (ii  rit.)  Ah! 
ah!  ah! 

LISETTE. 

Nous  y  voilà  ^  vous  plaisantez ,  monsieur  ;  vous  vous 
moquez  de  moi;  j'en  suis  fâchée,  car  vous  y  serez 
pris. 

M.    ORGON. 

Ne  t'en  embarrasse  pas,  Lisette;  va  ton  chemin. 

LISETTE, 

Je  vous  le  répète  encore,  le  cœur  de  Dorante  va 
bien  vite.  Tenez,  actuellement  je  lui  plais  beaucoup  ; 
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ce  soir  il  m'aimera^  il  m'adorera  demain;  je  ne  le 
mérite  pas,  il  est  de  mauvais  goût,  vous  en  direz  ce 
qu'il  vous  plaira,  mais  cela  ne  laissera  pas  que  d'être. 
Voyez -vous!  demain  je  me  garantis  adorée. 

M.    ORGON. 

Eh  bien!  que  vous  importe?  S'il  vous  aime  tant, 
qu'il  vous  épouse. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  ne  Ten  empêcheriez  pas? 

M.    ORGON. 

Non ,  foi  d'homme  d'honneur ,  si  tu  le  mènes  jus- 
que-là. 

LISETTE. 

Monsieur,  prenez-y  garde.  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  aidé 
âmes  appas ,  je  les  ai  laissés  faire  tout  seuls,  j'ai  mé- 
nagé sa  tête  :  si  je  m'en  mêle,  je  la  renverse-,  il  n'y 
aura  plus  de  remède. 

M.     ORGON. 

Renverse,  ravage,  brûle,  enfin  épouse;  je  te  le 
permets,  si  tu  le  peux. 

LISETTE. 

Sur  ce  pied-là,  je  compte  ma  fortune  faite. 

M.    ORGON. 

Mais,  dis-moi-,  ma  fille  t'a-t-elle parlé?  Que  pense- 


t-elle  de  son  prétendu? 


LISETTE. 

Nous  n'avons  encore  guère  trouvé  le  moment  de 
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nous  parler^  car  ce  prétendu  m'obsède  '  ;  mais,  à  vue 
de  pays ,  je  ne  la  crois  pas  contente  ^  je  la  trouve 
triste,  rêveuse,  et  je  m'attends  bien  qu'elle  me  priera 
de  le  rebuter. 

M.     ORGON. 

Et  moi,  je  te  le  défends.  J'évite  de  m'expliquer 
avec  elle  5  j'ai  mes  raisons  pour  faire  durer  ce  dégui- 
sement ^  je  veux  qu  elle  examine  son  futur  plus  à  loi- 
sir. Mais  le.  valet,  comment  se  gouverne -t- il?  ne  se 
méle-t-il  pas  d'aimer  ma  fille? 

LISETTE. 

c'est  un  original  -,  j'ai  remarqué  qu'il  fait  l'homme 
de  conséquence  avec  elle ,  parce  qu'il  est  bien  tourné  5 
il  la  regarde ,  et  soupire. 

M.     ORGON. 

Et  cela  la  fâche? 

LISETTE. 

^     Mais elle  rougit. 

M.    ORGON. 

Bon  î  tu  te  trompes  -,  les  regards  d'un  valet  ne  l'em- 
barrassent pas  jusque-là. 

LISETTE. 

Monsieur ,  elle  rougit. 

M.     ORGON. 

C'est  donc  d'indignation. 


'  Ce  prétendu  m'ob&ède.  N'oublions  pas  que  ce  prétendu,  c'est 
Arlequin  ou  Pasquin  déguisé  en  Dorante. 
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LISETTE. 

A  la  bonne  heure  ! 

M.    ORGON. 

Eh  bien!  quand  tu  lui  parleras,  dis-lui  que  tu 
soupçonnes  ce  valet  de  la  prévenir  contre  son  maître, 
et  si  elle  se  fâche,  ne  t*en  inquiète  point^  ce  sont 
mes  affaires.  Mais  voici  Dorante,  qui  te  cherche,  ap- 
paremment. 

SCÈNE  IL 
LISETTE,   ARLEQUIN,  M.   ORGON. 

ARLEQUIN. 

Ah!  je  vous  trouve,  merveilleuse  dame-,  je  vous 
demandais  à  tout  le  monde.  Serviteur,  cher  beau- 
père ,  ou  peu  s'en  faut. 

M.    ORGON. 

Serviteur.  Adieu ,  mes  enfants  ^  je  vous  laisse  en- 
semble-, il  est  bon  que  vous  vous  aimiez  un  peu, 
avant  de  vous  marier. 

ARLEQUIN. 

Je  ferais  bien  ces  deux  besognes -là  à  la  fois,  moi. 

M.    ORGON. 

Point  d'impatience-,  adieu. 
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SCÈNE  III. 
LISETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN.  * 

Madame,  il  dit  que  je  ne  m'impatiente  pas^  il  en 
parle  bien  à  son  aise ,  le  bonhomme  ! 

LISETTE. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  vous  en  coûte  tant 
d'attendre,  monsieur;  c'est  par  galanterie  que  vous 
faites  l'impatient-,  à  peine  étes-vous  arrivé!  Voire 
amour  ne  saurait  être  bien  fort;  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'un  amour  naissant. 

ARLEQUIN. 

Vous  VOUS  trompez ,  prodige  de  nos  jours  ;  un 
amour  de  voire  façon'  ne  reste  pas  long- temps  au 
berceau;  votre  premier  coup  d'œil  a  fait  naître  le 
mien,  le  second  lui  a  donné  des  forces,  et  le  troi- 
sième l'a  rendu  grand  garçon  ;  tâchons  de  l'établir  au 
plus  vite  ;  ayez  soin  de  lui ,  puisque  vous  êtes  sa  mère. 

LISETTE. 

Trouvez -vous  qu'on  le  maltraite?  Est -il  si  aban- 
donné ? 


'  Un  amour  de  "votre  façon.  C'est-à-dire  un  amour  qui  est  votre 
ouvrage;  locution  triviale,  mais  très-convenable  ainsi  que  tout  ce 
qui  suit  dans  la  bouche  d'un  valet  balourd ,  et  que  son  habit  d'em- 
prunt oblige  à  affecter  l'esprit  et  les  grandes  manières. 
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ARLEQUIN. 

En  attendant  qu'il  soit  pourvu,  donnez-lui  seule- 
ment votre  belle  main  blanche,  pour  Famuser  un 
peu. 

■*  LISETTE. 

Tenez  donc,  petit  importun,  puisqu'on  ne  saurait 
avoir  la  paix  qu'en  vous  amusant. 

ARLEQUIN,   en  lui  baisant  la  main. 

Cher  joujou  de  mon  âme  !  cela  me  réjouit  comme 
du  vin  délicieux.  Quel  dommage  de  n'en  avoir  que 
roquille  ! 

LISETTE. 

Allons,  arrêtez -vous-,  vous  êtes  trop  avide. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demande  qu'à  me  soutenir,  en  attendant  que 
je  vive. 

LISETTE. 

Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raison? 

ARLEQUIN. 

De  la  raison  !  hélas  !  je  l'ai  perdue  \  vos  beaux  yeux 
sont  les  filous  qui  me  l'ont  volée. 

LISETTE. 

Mais  est-il  possible  que  vous  m'aimiez  tant?  je  ne 
saurais  me  le  persuader. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qui  est  possible,  moi 5 
mais  je  vous  aime  comme  un  perdu,  et  vous  verrez 
bien  dans  votre  miroir  que  cela  est  juste. 
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LISETTE. 

Mon  miroir  ne  servirait  qu'à  me  rendre  plus  incré- 
dule. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  mignonne  adorable  !  votre  humilité  ne  serait 
donc  qu'une  hypocrite  ! 

LISETTE. 

Quelqu'un  vient  à  nous-,  c'est  votre  valet. 

SCÈNE  IV. 
DORANTE,    ARLEQUIN,  LISETTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  pourrais-je  vous  entretenir  un  moment? 

ARLEQUIN. 

Non  -,  maudite  soit  la  valetaille ,  qui  ne  saurait  nous 
laisser  en  repos  ! 

LISETTE. 

Voyez  ce  qu'il  vous  veut ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

ARLEQUIN. 

Madame,  s'il  en  dit  deux,  son  congé  sera  le  troi- 
sième. Voyons . 

DORANTE,   basa  Arlequin. 

Viens  donc,  impertinent  '. 

'  Ici  il  y  a  un  jeu  de  scène  entre  Dorante  et  Arlequin  qui  e'gaie 

4.  i5 
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ARLEQUIN,   bas  à  Dorante. 

'  Ce  sont  des  injures,  et  non  pas  des  mots,  cela 

(A Lisette.)  Ma  reine,  excusez. 

LISETTE. 

Faites,  faites. 

DORANTE,   bas. 

Débarrasse  -  moi  de  tout  ceci  ;  ne  te  livre  point  ; 
parais  sérieux  et  rêveur,  et  même  mécontent-,  en- 
tends-tu ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  mon  ami;  ne  vous  inquiétez  pas,  et  retirez- 
vous. 

SCÈNE  V. 
ARLEQUIN,    LISETTE. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  madame ,  sans  lui  j'allais  vous  dire  de  belles 
choses ,  et  je  n'en  trouverai  plus  que  de  communes  à 


beaucoup  la  situation.  Dorante  profite  d*un  moment  où  Lisette  se 
détourne  pour  te'moiguer  à  Arlequin  sou  me'contentement,  et  ce 
te'moignage  devient  très-expressif  par  un  coup  de  pied  dans  le  der- 
rière dont  il  a  soin  de  raccompagner.  Arlequin  se  frotte  avec  beau- 
coup de  grimaces  la  partie  endolorie.  Lisette  se  retourne  j  Arlequin 
reprend  une  attitude  imposante ,  et  semble  menacer  son  maître  d'uu 
nouvel  acte  de  violence.  Dorante  a  l'air  confus  et  humilie'.  Sur  une 
nouvelle  distraction  de  la  soubrette ,  les  personnages  reprennent  le 
rôle  qui  leur  appartient.  Ce  lazzi  bien  exe'cute  se  prolonge  au  gre' 
de  l'intelligence  des  acteurs  et  des  e'clats  de  rire  du  public.  Le  ce'- 
ièhre  Carlin  était  admirable  dans  cette  scène. 
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cette  heure,  hormis  mon  amour  qui  est  extraordinaire. 
Mais  à  propos  de  mon  amour,  quand  est  -  ce  que  le 
vôtre  lui  tiendra  compagnie  ? 

LISETTE. 

Il  faut  espérer  que  cela  viendra. 

ARLEQUIN. 

Et  croyez-vous  que  cela  vienne  bientôt? 

LISETTE. 

La  question  est  vive-,  savez -vous  bien  que  vous 
^  m'embarrassez  ? 

ARLEQUIN. 

•^    Que  voulez-vous?  Je  brûle,  et  je  crie  au  feu. 

LISETTE. 

S'il  m'était  permis  de  m' expliquer  si  vite... 

ARLEQUIN. 

Je  suis  du  sentiment  que  vous  le  pouvez  en  con- 
science. 

LISETTE. 

La  retenue  de  mon  sexe  ne  le  veut  pas. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  donc  pas  la  retenue  d'à  présent  ^  elle  donne 
bien  d'autres  permissions. 

LISETTE. 

Mais ,  que  me  demandez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Dites-moi  un  petit  brin  que  vous  m'aimez.  Tenez ,  je 
vous  aime,  moi^  faites  Técho^  répétez,  princesse. 
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LISETTE. 

Quel  insatiable!  Eh  bien!  monsieur,  je  vous  aime. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  î  madame,  je  me  meurs ^  mon  bonheur  me 
confond,  j'ai  peur  d'en  courir  les  champs.  Vous  m'ai- 
mez !  cela  est  admirable  ! 

LISETTE. 

J'aurais  lieu  à  mon  tour  d'être  étonnée  de  la  promp- 
titude de  votre  hommage.  Peut-être  m'aimerez -vous 
moins ,  quand  nous  nous  connaîtrons  mieux. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  madame  î  quand  nous  en  serons  là ,  j'y  perdrai 
beaucoup^  il  y  aura  bien  à. décompter. 

LISETTE. 

Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que  je  n'en  ai. 

ARLEQUIN. 

Et  vous ,  madame ,  vous  ne  savez  pas  les  miennes , 
et  je  ne  devrais  vous  parler  qu'à  genoux. 

LISETTE. 

Souvenez  -  vous  qu'on  n'est  pas  le  maître  de  son 
sort. 

ARLEQUIN. 

Les  pères  et  mères  font  tout  à  leur  tête. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  mon  cœur  vous  aurait  choisi ,  dans  quel- 
que état  que  vous  eussiez  été. 
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ARLEQUIN. 

Il  a  beau  jeu  pour  me  choisir  encore. 

LISETTE. 

Puis-je  me  flatter  que  vous  soyez  de  même  à  mon 
égard  ? 

ARLEQUIN.. 

Hëlas  !  quand  vous  ne  seriez  que  Perrette  ou  Mar- 
got-, quand  je  vous  aurais  vu,  le  martinet  à  la  main, 
descendre  à  la  cave,  vous  auriez  toujours  été  ma 
princesse. 

LISETTE. 

^     Puissent  de  si  beaux  sentimens  être  durables  î 

ARLEQUIN. 

Pour  les  fortifier  de  part  et  d'autre,  jurons-nous  do 
nous  aimer  toujours,  en  dépit  de  toutes  les  fautes 
d'orthographe  que  vous  aurez  faites  sur  mon  compte  '. 

LISETTE. 

J'ai  plus  d'intérêt  à  ce  serment-là  que  vous,  et  je  le 
fais  de  tout  mon  cœur. 

ARLEQUIN   se  met  à  genoux. 

Votre  bonté  m' éblouit,  et  je  me  prosterne  devant 
elle. 


'  Les  fautes  d'orthographe.  Les  fautes  d'orthographe  sont  les 
fautes  les  plus  grossières  et  les  plus  inexcusables.  De  là  ces  mots 
sont  passés  en  proverbe  pour  exprimer  toute  espèce  d'erreurs  ca- 
pitales. 
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LISETTE. 

Arrétez-vous -,  je  ne  saurais  vous  souffrir  dans  cette 
posture-là,  je  serais  ridicule  de  vous  y  laisser-,  levez- 
vous.  Voilà  encore  quelqu'un. 

SCÈNE  VI. 
LISETTE,  ARLEQUIN,  SILVIA. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous,  Lisette? 

SILVIA. 

J'aurais  à  vous  parler,  madame. 

ARLEQUIN. 

Ne  voilà  - 1  -  il  pas  î  Eh  !  m'amie ,  revenez  dans  un 
quart  d'heure-,  allez.  Les  femmes  de  chambre  de  mon 
pays  n'entrent  point  qu'on  ne  les  appelle. 

SILVIA. 

Monsieur,  il  faut  que  je  parle  à  madame. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  l'opiniâtre  soubrette!  Reine  de  ma  vie, 
renvoyez-la.  Retournez-vous-en,  ma  fdle.  Nous  avons 
ordre  de  nous  aimer  avant  qu'on  nous  marie  j  n'inter- 
rompez point  nos  fonctions. 

LISETTE. 

Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  un  moment  ,^  Li- 
sette? 
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SILVIA. 

Mais,  madame.... 

ARLEQUIN. 

Mais!  ce  mais -là.  n'est  bon  qu'à  me  donner  la 
fièvre. 

SILVIA  ,  à  part. 

Ah  !  le  vilain  homme  !  (Haut.) Madame,  je  vous  assure 
que  cela  est  pressé. 

LISETTE. 

Permettez  donc  que  je  m'en  défasse,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Puisque  le  diable  le  veut ,  et  elle  aussi. . .  patience. . . 
je  me  promènerai  en  attendant  qu'elle  ait  fait.  Ah  ! 
les  sottes  gens  que  nos  gens  M 

SCÈNE  VII. 
SILVIA,   LISETTE. 

SILVIA. 

Je  vous  trouve  admirable,  de  ne  pas  le  r-envoyer 
tout  d'un  coup ,  et  de  me  faire  essuyer  les  brutalités 
de  cet  animal -là. 


'  ^A/  les  sottes  gens  que  nos  gens!  Mot  naturel  et  gai  qui  a  fait 
fortune ,  et  qui  se  re'pète  toutes  les  fois  qu'un  maître  veut  adoucir 
par  forme  de  citation  les  reproches  qu'il  adresse  à  ses  domestiques. 
On  n'est  pas  bien  se!rieuscraent  fâche',  quand  on  ne  se  venge  qu'en 
rappelant  ua  trait  de  comédie. 
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LISETTE. 

Pardi  !  madame ,  je  ne  puis  pas  jouer  deux  rôles  à 
]a  fois;  il  faut  que  je  paraisse  ou  la  maîtresse,  ou  la 
suivante-,  que  j'obéisse,  ou  que  j'ordonne. 

SILVIA. 

Fort  bien 5  mais  puisqu'il  n'y  est  plus,  ëcoutez-moi 
comme  votre  maîtresse.  Vous  voyez  bien  que  cet 
homme -là  ne  me  convient  point. 

LISETTE. 

Vous  n*avez  pas  eu  le  temps  de  l'examiner  beau- 
coup. 

SILVIA. 

Êtes-vous  folle ,  avec  votre  examen  ?  Est-il  néces- 
saire de  le  voir  deux  fois  pour  juger  du  peu  de  con- 
venance? En  un  mot,  je  n'en  veux  point.  Appa- 
remment, mon  père  n'approuve  pas  la  répugnance 
\  qu'il  me  voit  5  car  il  me  fuit  et  ne  me  dit  mot.  Dans 
^ cette  conjoncture,  c'est  à  vous  à  me  tirer  tout  douce- 
ji'ment  d'affaire,  en  témoignant  adroitement  à  ce  jeune 
"V^Uhomme  que  vous  n'êtes  pas  dans  le  goût  de  l'épouser. 

Ù^  LISETTE. 

Je  ne  saurais ,  madame. 

SILVIA. 

Vous  ne  sauriez?  Et  qu'est-ce  qui  vous  en  empêche? 

LISETTE. 

» 
Monsieur  Orgon  me  l'a  défendu. 
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SILVIA. 

Il  VOUS  Ta  défendu  1  Mais  je  ne  reconnais  point  mon 
père  à  ce  procédé-là  ! 

LISETTE. 

Positivement  défendu. 

SILVIA. 

Eh  bien  !  je  vous  charge  de  lui  dire  mes  dégoûts , 
et  de  l'assurer  qu'ils  sont  invincibles  5  je  ne  saurais 
me  persuader  qu'après  cela  il  veuille  pousser  les  cho- 
ses plus  loin. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  le  futur,  qu'a-t-il  donc  de  si  désa- 
gréable ,  de  si  rebutant  ? 

SILVIA. 

Il  me  déplaît,  vous  dis -je,  et  votre  peu  de  zèle 
aussi. 

LISETTE. 

Donnez- vous  le  temps  de  voir  ce  qu'il  est-,  voilà 
tout  ce  qu'on  vous  demande. 

SILVIA. 

Je  le  hais  assez ,  sans  prendre  du  temps  pour  le  haïr 
davantage. 

LISETTE. 

Son  valet,  qui  fait  l'important,  ne  vous  aurait-il 
point  gâté  l'esprit  sur  son  compte? 

SILVIA. 

Hum  !  la  sotte  !  son  valet  a  bien  affaire  ici  I 
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LISETTE. 

C'est  que  je  me  méfie  de  lui ,  car  il  est  raisonneur. 

SILVIA. 

Finissez  vos  portraits  -,  on  n  en  a  que  faire.  J'ai  soin 
que  ce  valet  me  parle  peu ,  et  dans  le  peu  qu'il  m'a 
dit ,  il  ne  m'a  jamais  rien  dit  que  de  trèsTsage. 

LISETTE. 

Je  crois  qu'il  est  homme  à  vous  avoir  conté  des 
histoires  maladroites ,  pour  faire  briller  son  bel  esprit. 

SILVIA. 

Mon  déguisement  ne  m'expose-t-il  pas  à  m'enten- 
dre  dire  de  jolies  choses?  A  qui  en  avez -vous?  D'où 
vous  vient  la  manie  d'imputer  à  ce  garçon  une  répu- 
gnance à  laquelle  il  n'a  point  de  part?  Car  enfin,  vous 
m'obligez  à  le  justifier  j  il  n'est  pas  question  de  le 
brouiller  avec  son  maître,  ni  d'en  faire  un  fourbe, 
pour  me  faire  une  imbécile  y  moi ,  qui  écoute  ses 
histoires. 

LISETTE. 

Oh!  madame,  dès  que  vous  le  défendez  sur  ce  ton- 
là,  et  que  cela  va  jusqu'à  vous  fâcher,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire. 

SILVIA. 

Dès  que  je  le  défends  sur  ce  ton-là  î  Qu'est-ce  que 
c'est  que  le  ton  dont  vous  dites  cela  vous-même? 
Qu'entendez-vous  par  ce  discours?  Que  se  passe-t-il 
dans  votre  esprit? 
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LISETTE. 

Je  dis,  madame,  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue 
comme  vous  êtes ,  et  que  je  ne  conçois  rien  à  votre 
aigreur.  Eh  bien!  si  ce  valet  n  a  rien  dit,  à  la  bonne 
heure;  il  ne  faut  pas  vous  emporter  pour  le  justifier, 
je  vous  crois,  voilà  qui  est  fini  ^  je  ne  m'oppose  pas  à 
la  bonne  opinion  que  vous  en  avez,  moi. 

SILVIA. 

Voyez-vous  le  mauvais  esprit!  comme  elle  tourne 
les  choses!  Je  me  sens  dans  une  indignation...  qui... 
va  jusqu'aux  larmes. 

LISETTE. 

En  quoi  donc,  madame.?  Quelle  finesse  entendez- 
vous  à  ce  que  je  dis? 

SILVIA. 

Moi,  j'y  entends  finesse!  moi,  je  vous  querelle 
pour  lui!  j'ai  bonne  opinion  de  lui!  Vous  me  man- 
quez de  respect  jusque-là!  Bonne  opinion,  juste 
ciel!  bonne  opinion  !  Que  faut-il  que  je  réponde  à 
cela?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  A  qui  parlez- 
vous?  Qui  est-ce  qui  est  à  l'abri  de  ce  qui  m'arrive? 
Ou  en  sommes -nous'? 


■  '  Oh  en  sommes-nous?  Est-il  possible  d'exprimer  avec  plus  de 
Tivacité  les  combats  que  se  livre  à  elle-même  la  pauvre  Silvia, 
déjà  trop  certaine  d'aimer  l'homme  qu'elle  prend  jiour  un  valet,  et 
furieuse  de  ce  qu'un  secret  qui  doit  lui  paraître  honteux,  n'ait 
point  échappe  à  la  pe'nétration  de  Lisette  ? 
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LISETTE. 

Je  nen  sais  rien;  mais  je  ne  reviendrai  de  long- 
temps de  la  surprise  où  vous  me  jetez. 

SILVIA. 

Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me  mettent  hors  de 
moi.  Retirez -vous;  vous  m'êtes  insupportable;  lais- 
sez-moi; je  prendrai  d'autres  mesures. 

SCÈNE  VIII. 

SILVIA,    seule. 

Je  frissonne  encore  de  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire. 
Avec  quelle  impudence  les  domestiques  ne  nous  trai- 
tent-ils pas  dans  leur  esprit  !  Comme  ces  gens-là  vous 
dégradent  !  Je  ne  saurais  m'en  remettre  ;  je  n'oserais 
songer  aux  termes  dont  elle  s'est  servie,  ils  me  font 
toujours  peur.  Il  s'agit  d'un  valet!  Ah,  l'étrange 
chose!  Écartons  l'idée  dont  cette  insolente  est  venue 
me  noircir  l'imagination.  Voici  Bourguignon;  voilà 
cet  objet  en  question,  pour  lequel  je  m'emporte  ;  mais 
ce  n'est  pas  sa  faute,  le  pauvre  garçon  M  et  je  ne  dois 
pas  m'en  prendre  à  lui. 


»  Mais  ce  n'est  pas  sa  faute,  le  pauvre  garçon  î  Quelle  finesse, 
quelle  vivacité  d'observation  dans  cet  aveu  échappe  involontaire- 
ment à  Silvia  !  Ce  sont  de  ces  traits  qui  saisissent  par  leur  opportu- 
nité, etqui,  pour  être  compris,  ont  à  peine  besoin  d'être  secondés 
par  l'accent  et  par  la  pantomime  d'une  grande  acirice. 


ACTE  II,   SCENE  IX.  287 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,   SILVIA. 

DORANTE. 

Lisette,  quelque  ëloignement  que^Jujaies  pour 
moi,  je  suis  force  de  te  parler 5  je  crois  que  j'ai  à  me 
plaindre  de  toi. 

SILVIA. 

Bourguignon,  ne  nous  tutoyons  plus,  je  t'en  prie. 

DOUANTE. 

Comme  tu  voudras. 

SILVIA. 

Tu  n'en  fais  pourtant  rien. 

DORANTE. 

Ni  toi  non  plus  ;  tu  me  dis ,  je  t'en  prie, 

SILVIA. 

C'est  que  cela  m'est  échappé. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  crois-moi ,  parlons  comme  nous  pourrons  ; 
ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  gêner  pour  le  peu  de 
temps  que  nous  avons  à  nous  voir. 

SILVIA. 

Est-ce  que  ton  maître  s'en  va?  Il  n'y  aurait  pas 
grande  perte. 
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DORANTE. 

Ni  à  moi  non  plus%  n'est-il  pas  vrai?  J'achève  ta 
pensée. 

SILVIA. 

Je  Tachèverais  bien  moi-même,  si  j'en  avais  envie ^ 
mais  je  ne  songe  pas  à  toi. 

DORANTE. 

Et  moi,  je  ne  te  perds  point  de  vue. 

SILVIA. 

Tiens,  Bourguignon,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
demeure,  va-t'en,  reviens,  tout  cela  doit  m'étre  in- 
différent, et  me  l'est  en  effet-,  je  ne  te  veux  ni  bien 
ni  mal-,  je  ne  te  hais,  ni  ne  t'aime,  ni  ne  t'aimerai,  à 
moins  que  l'esprit  ne  me  tourne.  Voilà  mes  disposi- 
tions-, ma  raison  ne  m'en  permet  point  d'autres,  et  jjS 
devrais  me  dispenser  de  te  le  dire. 

DORANTE. 

Mon  malheur  est  inconcevable.  Tu  m'ôtes  peut-être 
tout  le  repos  de  ma  vie. 

SILVIA. 

Quelle  fantaisie  il  s'est  allé  mettre  dans  l'esprit!  Il 
me  fait  de  la  peine.  Reviens  à  toi.  Tu  me  parles,  je 
te  réponds  ;  c'est  beaucoup,  c'est  trop  même;  tu  peux 
m'en  croire,  et,  si  tu  étais  instruit,  en  vérité  tu  serais 


•  J)''i  à  moi  non  plus.  C'est-à-dire,  si  je  partais  aussi.  Mais  la 
phrase  de  Marivaux ,  quoique  intelligible ,  marque  de  correction  ^ 
elle  pêche  par  le  dc'faut  de  rapport  graininatical  à  ce  qui  prëcède. 
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content  de  moi;  tu  me  trouverais  d'une  bonté  sans 
exemple,  d'une  bonté  que  je  blâmerais  dans  une  autre. 
Je  ne  me  la  reproche  pourtant  pas  ^  le  fond  de  mon 
cœur  me  rassure,  ce  que  je  fais  est  louable.  C'est  par 
générosité  que  je  te  parle  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
dure 5  ces  générosités-là  ne  sont  bonnes  qu'en  passant, 
et  je  ne  suis  pas  faite  pour  me  rassurer  toujours  sur 
l'innocence  de  mes  intentions^  à  la  fm,  cela  ne  res- 
semblerait plus  à  rien.  Ainsi  finissons,  Bourguignon^ 
finissons,  je  t'en  prie.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
c'est  se  moquer  5  allons ,  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

DORANTE. 

Ah  !  ma  chère  Lisette ,  que  je  souffre  î 

SILVIA. 

Venons  à  ce  que  tu  voulais  me  dire.  Tu  te  plaignais 
de  moi,  quand  tu  es  entré  ^  de  quoi  était -il  ques- 
tion ? 

DORANTE. 

De  rien,  d'une  bagatelle^  j'avais  envie  de  te  voir, 
et  je  crois  que  je  n'ai  pris  qu'un  prétexte. 

SILVIA,  à  part. 

Que  dire  à  cela  ?  Quand  je  m'en  fâcherais,  il  ncn 
serait  ni  plus  ni  moins. 

DORANTE. 

Ta  maîtresse,  en  partant,  a  paru  m'accuser  de  t'a- 
voir  parlé  au  désavantage  de  mon  majtre. 

SILVIA. 

Elle   se  l'imagine^  et,  si  elle  t'en  parle  encore, 
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tu  peux  le  nier  hardiment  5  je  me  charge  du  reste. 

DORANTE. 

Eh  !  ce  n'est  pas  cela  qui  m'occupe. 

SILVIA. 

Si  tu  n'as  que  cela  à  me  dire,  nous  n'avons  plus 
que  faire  ensemble. 

DORANTE. 

Laisse-moi  du  moins  le  plaisir  de  te  voir. 

SILVIA. 

Le  beau  motif  qu'il  me  fournit  là  !  J'amuserai  la 
passion  de  Bourguignon  !  Le  souvenir  de  tout  ceci  me 
fera  bien  rire  tin  jour. 

DORANTE. 

Tu  me  railles,  tu  as  raison 5  je  ne  sais  ce  que  je  dis, 
ni  ce  que  je  te  demande.  Adieu. 

SILVIA. 

Adieu-,  tu  prends  le  bon  parti....  Mais  à  propos  de 
tes  adieux,  il  me  reste  encore  une  chose  à  savoir. 
Vous  partez,  m'as-tu  ditj  cela  est-il  sérieux? 

DORANTE. 

Pour  moi,  il  faut  que  je  parte,  ou  que  la  tête  me 
tourne. 

SILVIA. 

Je  ne  t'arrêtais  pas  pour  celte  réponse -là,  par 
exemple. 

DORANTE. 

Et  je  n'ai  fait  qu'une  faute  ;  c'est  de  n'être  pas  parti 
dès  que  je  t'ai  vue. 
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SILVIA,  à  part. 

J'ai  besoin  à  tout  moment  d'oublier  que  je  l'ëcoute. 

DORANTE. 

Si  tu  savais,  Lisette,  Tétât  où  je  me  trouve... 

SILVIA. 

Oh  !  il  n'est  pas  si  curieux  à  savoir  que  le  mien ,  je 
t'en  assure, 

DORANTE. 

Que  peux-tu  me  reprocher  ?  Je  ne  me  propose  pas 
de  te  rendre  sensible. 

SILVIA,  à  part. 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 

DORANTE. 

Et  que  pourrais -je  espérer  en  tâchant  de  me  faire 
aimer?  Hélas  !  quand  même  je  posséderais  ton  cœur... 

SILVIA. 

I  Que  le  ciel  m'en  préserve  !  quand  tu  le  posséderais, 
|tu  ne  le  saurais  pas  5  et  je  ferais  si  bien,  que  je  ne  le  sau- 
^rais  pas  moi-même.  Tenez,  quelle  idée  il  lui  vient  là  ! 

DORANTE. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais ,  ni  ne  m'ai- 
mes, ni  ne  m'aimeras? 

SILVIA. 

Sans  difficulté. 

DORANTE. 

Sans  difficulté  !  Qu'ai-je  donc  de  si  affreux  ? 
4.  .6 
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SILVIA. 

Rien  ^  ce  n'est  pas  là  ce  qui  te  nuit. 

» 

DORANTE, 

Eh  bien!  chère  Lisette,  dis-le-moi  cent  fois,  que 
tu  ne  m'aimeras  point. 

SILVIA. 

Oh  !  je  te  Tai  assez  dit  y  tâche  de  me  croire. 

DORANTE. 

Il  faut  que  je  le  croie!  Désespère  une  passion  dan- 
gereuse, sauve -moi  des  effets  que  j'en  crains;  tu  ne 
me  haispni*'ne''^m^aïm'es"7ni  ne  m'aimeras-,  accable 
mon  cœur  de  cette  certitude-là.  J'agis  de  bonne  foi, 
donne -moi  du  secours  contre  moi-même-,  il  m'est 
nécessaire  ;  je  te  le  demande  à  genoux.  (lise  jette  à  genoux. 

Dans  ce  moment,  monsieur  Orgon  et  Mario  entrent,  et  ne  disent  mot.  ) 

SCÈNE  X. 
M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA,  DORANTE. 

SILVIA. 

Ah  !  nous  y  voilà  !  il  ne  manquait  plus  que  cette 
façon -là  à  mon  aventure.  Que  je  suis  malheureuse  ! 
c'est  ma  facihté  qui  le  place  là.  Lève-toi  donc,  Bour- 
guignon, je  t'en  conjure-,  il  peut  venir  quelqu'un.  Je 
dirai  ce  qu'il  te  plaira  -,  que  me  veux-tu  ?  je  ne  te  hais 
point.  Lève -toi;  je  t'aimerais  ^  si  je  ^pouvais  ;  tu  ne 
me  déplais  poiiiF;  cela  doit  te  suffire. 
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DORANTE. 

Quoi!  Lisette,  si  je  n'ëtais  pas  ce  que  je  suis,  si 
j'étais  riche,  d'une  condition  honnête ,  et  que  je  t'ai- 
masse autant  que  je  t'aime,  ton  cœur  n'aurait  point 
de  répugnance  pour  moi  ? 

SILVIA. 

Assurément. 

DOUANTE. 

Tu  ne  me  haïrais  pas?  tu  me  souffrirais? 

SILVIA. 

Volontiers.  Mais  lève-toi. 

DORANTE. 

Tu  parais  le  dire  sérieusement,  et,  si  cela  est,  ma 
raison  est  perdue. 

SILVIA. 

Je  dis  ce  que  tu  veux,  et  tu  ne  te  lèves  point. 

M.     ORGON,  s'approchant. 

C'est  bien  dommage  de  vous  interrompre  5  cela  va 
à  merveille ,  mes  enfans  \  courage  ! 

SILVIA. 

Je  ne  saurais  empêcher  ce  garçon  de  se  mettre  à 
genoux,  monsieur.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  en 
imposer,  je  pense  '. 


*  Je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  en  imposer.  Les  grammairiens  s'amu- 
sent encore  à  discuter  s'il  est  permis  de  dire  indifiTéremment  imposer 
ou  en  imposer  pour  inspirer  de  la  crainte ,  du  respect.  Cette  ques- 
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M.    ORGON. 

Vous  VOUS  convenez  parfaitement  bien  tous  deux; 
mais  j'ai  à  te  dire  un  mot,  Lisette,  et  vous  repren- 
drez votre  conversation  quand  nous  serons  partis. 
Vous  le  voulez  bien ,  Bourguignon  ? 

DORANTE. 

Je  me  retire ,  monsieur. 

M.    ORGON. 

Allez ,  et  tâchez  de  parler  de  votre  maître  avec  un 
peu  plus  de  ménagement  que  vous  ne  faites. 

DORANTE. 

Moi,  monsieur? 

MARIO. 

Vous-même ,  monsieur  Bourguignon  ;  vous  ne  bril- 
lez pas  trop  dans  le  respect  que  vous  avez  pour  votre 
maître,  dit-on. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire. 
M,  orgon. 
Adieu,  adieu  ;  vous  vous  justifierez  une  autre  fois. 


tion  est  définitivement  re'solue  par  rAcade'mie,  Dictionnaire  de 
1798.  Le  choix  de  ces  deux  mots  pris  dans  cette  acception  est  laissé 
libre,  et  une  foule  d^autorités  justifient  cette  décision. 
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SCÈNE  XI. 
SILVIA,  M.   ORGON,   MARIO. 


M.    OROOW, 


Eh  bien  !  Silvia,  vous  ne  nous  regardez  pas-,  vous 
avez  Tair  tout  embarrassé. 


SILVIA. 

Moi,  mon  père  !  et  où  serait  le  motif  de  mon  em- 
barras ?  Je  suis ,  grâce  au  ciel ,  comme  à  mon  ordi- 
naire 5  je  suis  fâchée  de  vous  dire  que  c'est  une  idée. 

MARIO. 

Il  y  a  quelque  chose,  ma  sœur,  il  y  a  quelque 
chose. 

SILVIA. 

Quelque  chose  dans  votre  tête,  à  la  bonne  heure, 
mon  frère  5  mais,  dans  la  mienne ,  il  n'y  a  que  Téton- 
nement  de  ce  que  vous  dites. 

M.    ORGON. 

C'est  donc  ce  garçon  qui  vient  de  sortir  qui  t'ins*- 
pire  cette  extrême  antipathie  que  tu  as  pour  son 
maître  ? 

SILVIA. 

Qui?  le  domestique  de  Dorante? 

M.    ORGON. 

Le  galant  Bourguignon. 
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SILVIA. 

Le  galant  Bourguignon,  dont  je  ne  savais  pas  Fé- 
pithète,  ne  me  parle  pas  de  lui. 

M.    ORGON. 

Cependant  on  prétend  que  c'est  lui  qui  le  détruit 
auprès  de  toi,  et  c  est  sur  quoi  j'étais  bien  aise  de  te 
parler. 

SILVIA. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  père;  personne  au 
monde  que  son  maître  ne  m'a  donné  l'aversion  na- 
turelle que  j'ai  pour  lui, 

MARIO. 

Ma  M,  tu  as  beau  dire,  ma  sœur-,  elle  est  trop 
forte  pour  être  naturelle ,  et  quelqu'un  y  a  aidé, 

SILVIA,    avec  vivacité. 

Avec  quel  air  mystérieux  vous  me  dites  cela,  mon 
frère!  Et  qui  est  donc  ce  quelqu'un  qui  y  a  aidé.? 
Voyons. 

MARIO. 

Dans  quelle  humeur  es-tu,  ma  sœur? Comme  tu 
t'emportes  ! 

SILVIA. 

C'est  que  je  suis  bien  lasse  de  mon  personnage,  et 
je  me  serais  déjà  démasquée,  si  je  n'avais  pas  craint 
de  fâcher  mon  père. 

M.    ORGON. 

Gardez -vous -en  bien,  ma  fdle;  je  viens  ici  pour 
vous  le  recommander.  Puisque  j'ai  eu  la  complaisance 
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de  vous  permettre  votre  déguisement,  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ayez  celle  de  suspendre  votre 
jugement  sur  Dorante,  et  de  voir  si  l'aversion  qu'on 
vous  a  donnée  pour  lui  est  légitime. 

SILVIÂ. 

Vous  ne  m'écoutez  donc  point,  mon  père?  Je  vous 
dis  qu'on  ne  me  l'a  point  donnée. 

MARIO. 

Quoi!  ce  babillard  qui  vient  de  sortir  ne  t'a  pas  un 
peu  dégoûteelïeTuî? 

SILVIA,   avec  feu. 

Que  vos  discours  sont  désobligeants!  m'a  dégoûtée  ^ 
de  lui  !  dégoûtée  !  J'essuie  des  expressions  bien  étran-  /    J 
ges  ;  je  n'entends  plus  que  des  choses  inouïes,  qu'un  / 
langage  inconcevable  5  j'ai  l'air  embarrassé,  il  y  a 
quelque  chose  ^  et  puis  c'est  le  galant  Bourguignon 
qui  m'a  dégoûtée.  C'est  tout  ce  qui  vous  plaira,  mais 
je  n'y  entends  rien. 

MARIO. 

Pour  le  coup,  c'est  toi  qui  es  étrange.  A  qui  en  as- 
tu  donc?  D'où  vient  que  tu  es  si  fort  sur  le  qui  vive? 
Dans  quelle  idée  nous  soupçonnes -tu? 

SILVIA. 

Courage,  mon  frère  I  Par  quelle  fatalité  aujourd'hui 
ne  pouvez -vous  me  dire  un  mot  qui  ne  me  choque? 
Quel  soupçon  voulez-vous  qui  me  vienne?  Avez-vous 
des  visions? 

M.    ORGON. 

11  est  vrai  que  lu  es  si  agitée,  que  je  ne  te  recon- 


^ 
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nais  point  non  plus.  Ce  sont  apparemment  ces  mou- 
vemens-là  qui  sont  cause  que  Lisette  nous  a  parlé 
comme  elle  a  fait.  Elle  accusait  ce  valet  de  ne  t' avoir 
pas  entretenue  à  l'avantage  de  son  maître ,  et  mada- 
me, nous  a-t-elle  dit,  l'a  défendu  contre  moi  avec 
tant  de  colère,  que  j'en  suis  encore  toute  surprise. 
C'est  sur  ce  mot  de  surprise  que  nous  l'avons  que- 
rellée ;  mais  ces  gens-là  ne  savent  pas  la  conséquence 
d'un  mot. 

SILVIA. 

L'impertinente!  y  a-t-il  rien  de  plus  haïssable  que 
cette  fdle-là?  J'avoue  que  je  me  suis  fâchée  par  un 
esprit  de  justice  pour  ce  garçon. 

MARIO. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela. 

SILVIA. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  simple?  Quoi  î  parce  que  je 
suis  équitable,  que  je  veux  qu'on  ue  nuise  à  personne, 
que  je  veux  sauver  un  domestique  du  tort  qu'on  peut 
lui  faire  auprès  de  son  maître,  on  dit  que  j'ai  des 
«mportemens,  des  fureurs  dont  on  est  surprise!  Un 
moment  après  un  mauvais  esprit  raisonne  5  il  faut  se 
fâcher,  il  faut  la  faire  taire',  et  prendre  mon  parti 


•  Jlfaut  \ai  faire  taire.  Silvian'a  désigne  Lisette  que  par  le  nom 
d'un  mauvais  esprit.  Régulièrement  le  pronom  devrait  être  au  mas- 
culin. Mais  il  y  a  beaucoup  de  de'sordre  dans  les  idées  de  Silvia;  il 
peut  y  en  avoir  un  peu  dans  les  expressions  que  son  dépit  lui 
suggère. 
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contre  elle ,  à  cause  de  la  conséquence  de  ce  qu  elle 
dit  !  Mon  parti  !  J'ai  donc  besoin  qu'on  me  défende, 
qu'on  me  justifie  î  On  peut  donc  mal  interpréter  ce 
que  je  fais  !  Mais  que  fais-je?  de  quoi  m'accuse-t-on? 
Instruisez -moi,  je  vous  en  conjure  j  cela  est  sérieux. 
Me  joue-t-on?  se  moque-t-on  de  moi?  Je  ne  suis  pas 
tranquille. 

M.    ORGON. 

Doucement  donc. 

SILVIA. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  douceur  qui 
tienne.  Comment  donc  1  des  surprises,  des  consé- , 
quencesl  Eh!  qu'on  s'explique!  que  veut -on  dire?f^, 
On  accuse  ce  valet,  et  on  a  tort-,  vous  vous  trompez 
tous,  Lisette  est  une  folle,  il  est  innocent,  et  voilà 
qui  est  fini.  Pourquoi  donc  m'en  reparler  encore?  Je 
suis  outrée! 

M.    ORGON. 

Tu  te  retiens,  ma  fille-,  tu  aurais  grande  envie  de 
me  quereller  aussi.  Mais  faisons  mieux-,  il  n'y  a  que  ce 
valet  qui  soit  suspect  ici.  Dorante  n'a  qu'à  le  chasser. 

SILVIA. 

Quel  malheureux  déguisement  !  Surtout  que  Lisette  | 
ne  m'approche  pas  -,  je  la  hais  plus  que  Dorante.         1 

M.    ORGON. 

Tu  la  verras,  si  tu  veux'  -,  mais  tu  dois  être  charmée 


'  Tu  là  verras  si  tuveux.  Je  soupçonne  fort  qu'il  y  a  dans  le  texte  : 
Tu  la  renverras.  Tu  la  verras  ne  fait  aucun  sens. 
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que  ce  garçon  s'en  aille  -,  car  Jl  t'aime^  et  cela  t'im- 
portune assurément. 

SILVIA. 

Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre-,  il  me  prend  pour 
une  suivante,  et  il  me  parle  sur  ce  ton-là-,  mais  il  ne 
me  dit  pas  ce  qu'il  veut,  j'y  mets  bon  ordre. 

MARIO. 

Tu  n'en  es  pas  tant  la  maîtresse  que  tu  le  dis  bien. 

M.    ORGON. 

Ne  l'avons-nous  pas  vu  se  mettre  à  genoux  malgré 
toi?  N'as- tu  pas  été  obligée,  pour  le  faire  lever,  de 
lui  dire  qu'il  ne  te  déplaisait  pas  ? 

SILVIA,  à  part. 

J'étouffe  ! 

MARIO. 

Encore  a-t-il  fallu,  quand  il  t'a  demandé  si  tu  l'ai- 
merais, que  tu  aies  tendrement  ajouté,  volontiers 5 
sans  quoi  il  y  serait  encore. 

SILVIA. 

L'heureuse  apostille,  mon  frère!  Mais  comme  l'ac- 
tion m'a  déplu,  la  répétition  n'en  est  pas  aimable. 
Ah  çà,  parlons  sérieusement,  quand  finira  la  comé- 
die que  vous  vous  donnez  sur  mon  compte? 

M.    ORGON. 

La  seule  chose  que  j'exige  de  toi,  ma  fille,  c'est  de 
ne  te  déterminer  à  le  refuser  qu'avec  connaissance  de 
cause.  Attends  encore-,  tu  me  remercieras  du  délai 
que  je  demande-,  je  t'en  réponds. 
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MARIO. 

Tu  épouseras  Dorante,  et  même  avec  inclination; 
je  te  le  prédis...  Mais,  mon  père,  je  vous  demande 
grâce  pour  le  valet. 

SILVIA. 

Pourquoi ,  grâce  ?  et  moi ,  je  veux  qu'il  sorte. 

M.    ORGON. 

Son  maître  en  décidera;  allons-nous-en. 

MARIO. 

Adieu,  adieu,  ma  sœur;  sans  rancune! 

E  XII. 

SILVIA,  seule;  DORANTE,  qui  vient  peu  après. 


scÈr^ 


SILVIA. 

Ah  !  que  j'ai  le  cœur  serré  !  Je  ne  sais  ce  qui  se  mêle 
à  l'embarras  où  je  me  trouve;  toute  cette  aventure 
m'afflige  :  je  me  défie  de  tous  les  visages;  je  ne  suis 
contente  de  personne,  je  ne  le  suis  pas  de  moi-même. 

DORANTE. 

Ah!  je  te  cherchais,  Lisette. 

SILVIA. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  trouver,  car  je  te 
fuis,  moi. 

DORANTE,  rempéclianl  de  sortir. 

Arrête  donc,  Lisette;  j'ai  à  te  parler  pour  la  der- 
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nière  fois-,  il  s'agit  d'une  chose  de  conséquence  qui 
regarde  tes  maîtres. 

SILVIA. 

Va  la  dire  à  eux-mêmes-,  je  ne  te  vois  jamais,  que 
tu  ne  me  chagrines-,  laisse -moi. 

DORANTE.^ 

,  Je  t'en  offre  autant-,  mais  écoute- moi,  te  dis -je-, 
tu  vas  voir  les  choses  bien  changer  de  face ,  par  ce 
que  je  te  vais  dire. 

SILVIA. 

Eh  bien  î  parle  donc^  je  t' écoute,  puisqu'il  est  ar- 
rêté que  ma  complaisance  pour  toi  sera  éternelle. 

DORANTE. 

,    Me  promets -tu  le  secret? 

SILVIA. 

Je  n'ai  jamais  trahi  personne. 

DORANTE. 

Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais  te  faire,  qu'à 
l'estime  que  j'ai  pour  toi. 

SILVIA. 

Je  le  crois-,  mais  tâche  de  m' estimer,  sans  me  le 
dircj  car  cela  sent  le  prétexte.. 

DORANTE. 

Tu  te  trompes,  Lisette;  tu  m'as  promis  lie  secret; 
achevons.  Tu  m'as  vu  dans  de  grands  mouvemens  -,  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  t' aimer. 
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SILVIA. 

Nous  y  voilà ^  je  me  défendrai  bien  de  t' entendre, 
moi  ^  adieu. 

DORANTE. 

Reste  -,  ce  n'est  plus  Bourguignon  qui  te  parle. 

SILVIA. 

Eh!  qui  es -tu  donc? 

DORANTE. 

Ah  ,  Lisette!  c'est  ici  que  tu  vas  juger  des  peines 
qu'a  dû  ressentir  mon  cœur. 

SILVIA. 

Ce  n'est  pas  à  ton  cœur  q'?e  je  parle,  c'est  à  toi\ 

DORANTE. 

Personne  ne  vient -il? 

SILVIA. 

Non. 

DORANTE. 

L'état  où  sont  toutes  les  choses  me  force  à  te  le 
dire;  je  suis  trop  honnête  homme  pour  n'en  pas  ar- 
rêter le  cours. 

SILVIA. 

Soit. 

DORANTE. 

Sache  que  celui  qui  est  avec  ta  maîtresse  n'est  pas 
ce  qu'on  pense. 


'  Ce  n'est  pas  a  ton  cœur  que  je  parle ,  c'est  a  toi.  Cette  distinction 
trop  subtile  est  la  seule  chose  qui  gâte  une  scène  délicieuse,  pleine 
d'un  sentiment  exquis ,  et  d'ailleurs  parfaitement  écrite. 
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SILVIA,  vivement. 

Qui  est-il  donc? 

DORANTE. 

Un  valet. 

SILVIA. 

Après? 

DORANTE. 

c'est  moi  qui  suis  Dorante. 

SILVIA,  à  part. 

Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœur  '. 

DORANTE. 

Je  voulais  sous  cet  habit  pénétrer  un  peu  ce  que 
c'était  que  ta  maîtresse  ^"  '  avant  de  l'épouser.  Mon 
père ,  en  partant,  me  permit  ce  que  j'ai  fait,  et  l'évé- 
nement m'en  paraît  un  songe.  Je  hais  la  maîtresse 
dont  je  devais  être  l'époux,  et  j'aime  la  suivante  qui 
ne  devait  trouver  en  moi  qu'un  nouveau  maître.  Que 
faut-il  que  je  fasse  à  présent?  Je  rougis  pour  elle  de 
le  dire  •,  mais  ta  maîtresse  a  si  peu  de  goût ,  qu'elle  est 
éprise  de  mon  valet  au  point  qu'elle  l'épousera,  si  on 
la  laisse  faire.  Quel  parti  prendre? 

SILVIA  ,  à  part. 

Cachons -lui  qui  je  suis...  (Haut.)  Votre  situation  est 
neuve  assurément!  Mais,  monsieur,  je  vous  fais  d'a- 


•  Ahl  je  vois  clair  dans  mon  cœur.  Exclamation  d'un  naturel 
charmant!  Et  c'est  ce  naturel,  le  véritable  cachet  de  l'auteur  comi- 
que, que  l'habitude  et  l'ignorance  s'obstinent  à  contester  à  Ma- 
rivaux! 
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bord  mes  excuses  de  tout  ce  que  mes  discours  ont  pu 
avoir  d'irrégulier  dans  nos  entretiens. 

DORANTE,  vivement. 

Tais -toi,  Lisette  ^  tes  excuses  me  chagrinent^  elles 
me  rappellent  la  distance  qui  nous  sépare ,  et  ne  me  la 
rendent  que  plus  douloureuse. 

SILVIA. 

Votre  penchant  pour  moi  ést-il  si  sérieux?  m'aimez- 
vous  jusque-là  ? 

DORANTE. 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engagement,  puisqu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'unir  mon  sort  au  tien  ;  et,  dans 
cet  état,  la  seule  douceur  que  je  pouvais  goûter,  c'é- 
tait de  croire  que  tu  ne  me  haïssais  pas. 

SILVIA. 

Un  cœur  qui  m'a  choisi  dans  la  condition  où  je 
suis,  est  assurément  bien  digne  qu'on  l'accepte,  et  je 
le  paierais  volontiers  du  mien,  si  je  ne  craignais  pas 
de  le  jeter  dans  un  engagement  qui  lui  ferait  tort. 

DORANTE. 

N'as-tu  pas  assez  de  charmes,  Lisette?  y  ajoutes-tu 
encore  la  noblesse  avec  laquelle  tu  me  parles  '? 

SILVIA. 

J'entends  quelqu'un.  Patientez  encore  sur  l'article 


'  V  ajoutes -tu  encore  la  noblesse  avec  laquelle  tu  me  parles?  J'ai- 
merais mieux:  Pourquoi  y  ajouter  encore? 
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de  votre  valet;  les  choses  n  iront  pas  si  vite-,  nous 
nous  reverrons,  et  nous  chercherons  les  moyens  de 
vous  tirer  d'affaire. 

DORANTE. 

Je  suivrai  tes  conseils.  (Usort.) 

SILVIA. 

Allons,  j'avais  grand  besoin  que  ce  fût  là  Dorante. 

SCÈNE  XIII. 
SILVIA,  MARIO. 

MARIO. 

Je  viens  te  retrouver,  ma  sœur.  Nous  t'avons  lais- 
sée dans  des  inquiétudes  qui  me  touchent  ;  je  veux 
t'en  tirer*,  écoute-moi. 

SILVIA  ,  vivement. 

Ah!  vraiment,  mon  frère,  il  y  a  bien  d'autres 
nouvelles  ! 

MARIO. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

SILVIA. 

Ce  n'est  point  Bourguignon ,  mon  frère  ;  c'est  Do- 
rante. 

MARIO. 

Duquel  parlez-vous  donc? 

SILVIA. 

De  lui,  vous  dis-je-,  je  viens  de  l'apprendre  tout  à 
l'heure.  Il  sort;  il  me  l'a  dit  lui-même. 
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MARIO. 

Qui  donc  ? 

SILVIA. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas  ? 

MARIO. 

Si  j'y  comprends  rien ,  je  veux  mourir. 

SILVIA. 

Venez,  sortons  d'ici 5  allons  trouver  mon  père,  il 
faut  qu'il  le  sache.  J'aurai  besoin  de  vous  aussi,  mon 
frère.  Il  me  vient  de  nouvelles  idées  5  il  faudra  feindre 
de  m' aimer.  Vous  en  avez  déjà  dit  quelque  chose  en 
badinant  ^  mais  surtout  gardez  bien  le  secret,  je  vous 
prie. 

MARIO. 

Oh  !  je  le  garderai  bien,  car  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

SILVIA. 

Allons,  mon  frère,  venez ^  ne  perdons  point  de 
temps.  Il  n'est  jamais  rien  arrivé  d'égal  à  cela. 

MARIO. 

Je  prie  le  ciel  qu'elle  n' extravague  pas  '. 


•  Le  second  acte,  moius  l'avant-dernière  scène,  est  presque  exclu- 
sivement rempli  de  la  honte  que  Silvia  éprouve  de  ses  sentiments 
jpour  un  valetj  de  rave'ii  qu'elle  est  obligée  des'en  faire  à  elle-même, 
et  surtout  du  de'pirqiTelle  ressent  de  se  voir  devinée.  C'est  le  moins 
fort  des  trois  actes,  du  moins  à  la  lecture.  Il  en  est  autrement  à  la 
représentation ,  lorsque  le  talent  de  Tactrice  intéresse  leSjSpectatcurs 
4.  17 
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à  la  peinture  des  orages  doDt  son  cœur  est  le  théâtre,  et  les  initie 
aux  mystères  les  plus  cache's  de  l'amour-propre  féminin.  Du  reste, 
l'action  marche;  la  révélation  du  nom  et  de  l'état  social  de  Dorante 
lui  a  déjà  fait  faire  un  pas  immense;  encore  un  petit  relard  ,  et  la 
course  sera  achevée  aussi  gaîment  qu'elle  a  commencé. 


FIN    DU    DE<UXIEME     ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  monsieur,  mon  très-honoré  maître,  je  vous 
en  conjure. 

DORANTE. 

Encore  ! 

ARLEQUIN. 

Ayez  compassion  de  ma  bonne  aventure  '^  ne  por- 
tez point  guignon  à  mon  bonheur  qui  va  son  train  si 
rondement  5  ne  lui  fermez  point  le  passage. 

DORANTE. 

Allons  donc,  misérable;  je  crois  que  tu  te  moques 
de  moi;  tu  mériterais  cent  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  les  refuse  point,  si  je  les  mérite;  mais  quand 


•  ^lyez  compassion  de  ma  bonne  aventure.  Pourquoi  n'avoir  pas 
écrit  plutôt  de  ma  bonne  fortune?  Rien  n'est  plus  à  éviter  que  les 
expressions  à  double  entente.  ,        , 
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je  les  aurai  reçus,  permettez  -  moi  d'en  mériter  d'au- 
tres. Voulez -vous  que  j'aille  chercher  le  bâton  ? 

DORANTE. 

Maraud  ! 

ARLEQUIN. 

Maraud ,  soit  5  mais  cela  n'est  point  contraire  à  faire 
fortune  \ 

DORANTE. 

Ce  coquin  1  quelle  idée  lui  prend  ! 

ARLEQUIN. 

Coquin  est  encore  bon-,  il  me  convient  aussi 5  un 
maraud  n'est  point  déshonoré  d'être  appelé  coquin  -, 
mais  un  coquin  peut  faire  un  bon  mariage. 

DORANTE. 

Comment ,  insolent  !  tu  veux  que  je  laisse  un  hon- 
nête homme  dans  l'erreur,  et  que  je  souffre  que  tu 
épouses  sa  fille  sous  mon  nom  ?  Écoute  ^  si  tu  me 
parles  encore  de  cette  impertinence-là,  dès  que  j'au- 
rai averti  monsieur  Orgon  de  ce  que  tu  es ,  je  te 
chasse-,  entends-tu? 

ARLEQUIN. 

Accommodons  -  nous  ^  cette  demoiselle  m'adore, 
elle  m'idolâtre.  Si  je  lui  dis  mon  état  de  valet,  et  que, 
nonobstant,  son  tendre  cœur  soit  toujours  friand  de  la 


'  Maraud  ^  soit;  mais  cela  n'est  point  contraire  a  faire  fortune. 
Contraire  a  faire  n'est  point  français.  Il  était  si  simple  d'écrire  : 
Mais  ce  titre-la  n' empêche  pas  de  faire  fortune.  C'est  une  ëpigrammc 
décochée  en  passant  aux  financiers  de  l'époque. 
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noce  avec  moi,  ne  laisserez -vous  pas  jouer  les  vio- 
lons ? 

DORA'NTE. 

Dès  qu'on  te  reconnaîtra,  je  ne  m'en  embarrasse    */ 
plus. 

ARLEQUIN. 

Bon  5  je  vais  de  ce  pas  prévenir  cette  gënt^reuse 
personne  sur  mon  habit  de  caractère.  J'espère  que  ce 
ne  sera  pas  un  galon  de  couleur  qui  nous  brouillera 
ensemble ,  et  que  son  amour  me  fera  passer  à  la  table, 
en  dépit  du  sort  qui  ne  m'a  mis  qu'au  buffet. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,   seul,  et  ensuite  MARIO. 

DORANTE. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici ,  tout  ce  qui  m'y  est  arrive 
à  moi-même,  est  incroyable....  Je  voudrais  pourtant 
bien  voir  Lisette,  et  savoir  le  succès  de  ce  qu'elle 
m'a  promis  de  faire  auprès  de  sa  maîtresse  pour  me 
tirer  d'embarras.  Allons  voir  si  je  pourrai  la  trouver 
seule. 

MARIO. 

Arrêtez,  Bourguignon -,  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

DORANTE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service ,  monsieur  ? 

MARIO. 

Vous  en  contez  à  Lisette  ? 
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DORANTE. 

Elle  est  si  aimable,  qu'on  aurait  de  la  peine  à  ne 
lai  pas  parler  d'amour. 

MARIO. 

Comment  reçoit-elle  ce  que  vous  lui  dites? 

DORANTE. 

Monsieur,  elle  en  badine. 

MARIO. 

Tu  as  de  Fesprit;  ne  fais-tu  pas  l'hypocrite? 

DORANTE. 

Non-,  mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Supposé 
que  Lisette  eût  du  goût  pour  moi.... 

MARIO. 

Du  goût  pour  lui  !  où  prenez-vous  vos  termes  ?  Vous 
avez  le  langage  bien  précieux  pour  un  garçon  de 
votre  espèce. 

DORANTE. 

Monsieur,  je  ne  saurais  parler  autrement. 

MARIO. 

C'est  apparemment  avec  ces  petites  délicatesses -là 
que  vous  attaquez  Lisette?  Cela  imite  l'homme  de 
condition  '. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'imite  personne  ; 

•  Cela  imite  l'homme  de  condition.  Cela,  terme  de  mépris  dont  se 
servaient  jadis,  et  que  se  rappellent  encore  quelquefois  des  gens 
très- bien  ne's,  mais  très-mal  ëleve's,  en  parlant  de  leurs  inférieurs. 
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mais,  sans  doute,  vous  ne  venez  pas  exprès  pour  me 
traiter  de  ridicule,  et  vous  aviez  autre  chose  à  me 
dire  ?  Nous  parlions  de  Lisette,  de  mon  inclination 
pour  elle,  et  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez. 

MARIO. 

Comment,  morbleu  !  il  y  a  dëjà  un  ton  de  jalousie 
dans  ce  que  tu  me  réponds  !  Modère- toi  un  peu.  Eh 
bien!  tu  me  disais  qu'en  supposant  que  Lisette  eut 
du  goût  pour  toi...  après? 

DORANTE. 

Pourquoi  faudrait-il  que  vous  le  sussiez,  monsieur? 

MARIO. 

Ah  !  le  voici-,  c'est  que,  malgré  le  ton  badin  que 
j'ai  pris  tantôt,  je  serais  très-  fâché  quelle  t'aimât^ 
c'est  que ,  sans  autre  raisonnement ,  je  te  défends  de 
l'adresser  davantage  à  elle-,  non  pas  dans  le  fond  que 
je  craigne  qu'elle  t'aime ,  elle  me  paraît  avoir  le  cœur 
trop  haut  pour  cela-,  mais  c'est  qu'il  me  déplaît,  à  il 
moi,  d'avoir  Bourguignon  pour  rival. 

DORANTE. 

Ma  foi,  je  vous  crois-,  car  Bourguignon ,  tout  Bour- 
guignon qu'il  est,  n'est  pas  même  content  que  vous 
soyez  le  sien. 

MARIO. 

Il  prendra  patience. 

DORANTE. 

Il  faudra  bien^  mais,  monsieur,  vous  l'aimez  donc 
beaucoup? 
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MARIO. 

Assez  pour  m' attacher  sérieusement  à  elle,  dès  que 
j'aurai  pris  de  certaines  mesures.  Comprends -tu  ce 
que  cela  signifie  ? 

DORANTE. 

Oui,  je  crois  que  je  suis  au  fait;  sur  ce  pied -là 
vous  êtes  aimé  sans  doute  ? 

MARIO, 

Qu'en  penses-tu?  Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  la  peine 
de  l'être  ? 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loué  par  vos  pro- 
pres rivaux ,  peut-être  ? 

MARIO. 

La  réponse  est  de  bon  sens ,  je  te  la  pardonne  ;  mais 
je  suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  pas  dire  qu'on 
m'aime,  et  je  ne  le  dis  pas  pour  t'en  rendre  compte, 
comme  tu  le  crois  bien  ;  mais  c'est  qu'il  faut  dire  la 
vérité. 

DORANTE. 

Vous  m' étonnez,  monsieur 5  Lisette  ne  sait  donc 
pas  vos  desseins  ? 

MARIO. 

Lisette  sait  tout  le  bien  que  je  lui  veux ,  et  n'y  pa- 
raît pas  sensible  -,  mais  j'espère  que  la  raison  me  ga- 
gnera son  cœur.  Adieu ,  retire-toi  sans  bruit.  Son  in- 
différence pour  moi,  malgré  tout  ce  que  je  lui  offre, 
doit  te  consoler  du  sacrifice  que  tu  me  feras....  Ta 
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livrée  n  est  pas  propre  à  faire  pencher  la  balance  en 
ta  faveur,  et  tu  n'es  pas  fait  pour  lutter  contre  moi. 

SCÈNE  III. 
SILVIA,   DORANTE,  MARIO. 

MARIO. 

Ah  !  te  voilà  Lisette? 

SILVIA. 

Qu  avez -vous,  monsieur?  vous  me  paraissez  ému. 

MARIO. 

Ce  nesl  rien^  je  disais  un  mot  à  Bourguignon. 

SILVIA. 

Il  est  triste  -,  est-ce  que  vous  le  querelliez  ? 

DORANTE. 

Monsieur  m'apprend  qu'il  vous  aime,  Lisette. 

SILVIA. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

/ 

DORANTE.  ■»  / 

I  Et  me  défend  de  vous  aimer.  ) 

SILVIA. 

Il  me  défend  donc  de  vous  paraître  aimable  ? 

MARIO. 

Je  ne  saurais  empêcher  qu'il  ne  t'aime,  belle  Li- 
sette-, mais  je  ne  veux  pas  qu'il  te  le  dise. 
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SILVIA. 

Il  ne  me  le  dit  plus-,  il  ne  fait  que  me  le  répéter. 

MARIO. 

Du  moins  ne  te  le  répétera -t-il  pas  quand  je  serai 
présent.  Retirez-vous,  Bourguignon. 

DORANTE. 

J'attends  qu'elle  me  l'ordonne. 

MARIO. 

Encore  ! 

SILVIA. 

Il  dit  qu'il  attend  '  -,  ayez  donc  patience. 

DORANTE. 

Avez-vous  de  l'inclination  pour  monsieur  ? 

SILVIA. 

Quoi!  de  l'amour?  oh  !  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
nécessaire  qu'on  me  le  défende. 

DORANTE. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

MARIO. 

En  vérité,  je  joue  ici  un  joli  personnage!  Qu'il 
sorte  donc.  A  qui  est-ce  que  je  parle  ? 

DORANTE. 

A  Bourguignon ,  voilà  tout. 


■'  Ildit  qu'il  attend.  Nouveau  trait  de  caractère,  toujours  appJaudij 
mais  ici ,  Silvia  se  connaît  et  connaît  Dorante.  Elle  n*a  plus  de  rai- 
son de  dissimuler. 
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MARIO. 

Eh  bien  !  qu'il  s'en  aille. 

DORANTE,  à  part. 

Je  souffre . 

SILVIA. 

Cédez,  puisqu'il  se  fâche. 

DORANTE,  bas  à  Silvia. 

Vous  ne  demandez  peut-être  pas  mieux  ? 

MARIO. 

Allons,  finissons. 

DORANTE. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cet  amour-là,  Lisette  '. 

SCÈNE  IV. 
M,  ORGON,  MARIO,  SILVIA. 

SILVIA. 

Si  je  n'aimais  pas  cet  homme -là,  avouons  que  je 
serais  bien  ingrate. 

MARIO,   riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

M.    ORGON. 

De  quoi  riez  -  vous ,  Mario  ? 


"  P^ous  ne  m'aidiez  pas  dit  cet  amour- la ,  Lisette.  La  douleur  de  / 
Dorante   est  comique,  parce  qu'elle  est   sincère,    et  qu'ignorant 
encore  l'e'tat  de  sa  chère  Lisette,  il  a  quelque  motif  de  se  croire 
supplante'  par  le  fils  de  la  ihaison.  Le  spectateur,   qui  est  instruit ,  \ 
ne  voit  que  le  côté  plaisant  de  cette  jalousie. 
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MARIO. 

De  la  colère  de  Dorante  qui  sort,  et  que  j'ai  obligé 
de  quitter  Lisette. 

SILVIA. 

Mais  que  vous  a-t-il  dit  dans  le  petit  entretien  que 
vous  avez  eu  tête  à  tête  avec  lui? 

MARIO. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ni  plus  intrigue,  ni  de 
plus  mauvaise  humeur. 

M.    ORGON. 

Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  soit  la  dupe  de  son  propre 
stratagème-,  d'ailleurs,  à  le  bien  prendre,  il  n'y  a 
rien  de  plus  flatteur ,  ni  de  plus  obligeant  pour  lui , 
que  tout  ce  que  tu  as  fait  jusqu'ici ,  ma  fille  -,  mais  en 
voilà  assez. 

MARIO.. 

Mais  où  en  est-il  précisément,  ma  sœur? 

SILVIA. 

Hélas  l  mon  frère,  je  vous  avoue  que  j'ai  lieu  d'être 
contente. 

MARIO. 

Hélas!  mon  frère,  dit-elle  1  Sentez-vous  cette  paix 
douce  qui  se  mêle  à  ce  qu'elle  dit? 

M.    ORGON. 

Quoi  !  ma  fdle ,  tu  espères  qu'il  ira  jusqu'à  t'ofFrir 
sa  maki  dans  le  déguisement  où  te  voilà  ? 

SILVIA. 

Oui,  mon  cher  père,  je  l'espère. 
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MARIO. 

Friponne  que  tu  es  !  avec  ton  cher  père ,  tu  ne 
nous  grondes  plus  à  présent,  tu  nous  dis  des  dou- 
ceurs. 

SILVIA. 

Vous  ne  me  passez  rien. 

MARIO. 

Ah!  ah!  je  prends  ma  revanche^  tu  m'as  tantôt 
chicané  sur  mes  expressions  -,  il  faut  bien  à  mon  tour 
que  je  badine  un  peu  sur  les  tiennes  ^  ta  joie  est  bien 
aussi  divertissante  que  l'était  ton  inquiétude. 

M.     ORGOJV. 

Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  moi,  ma 
fille  5  j'acquiesce  à  tout  ce  qui  vous  plaît. 

SILVIA. 

Ah  !  monsieur ,  si  vous  saviez  combien  je  vous  aurai 
d'obligation  !  Dorante  et  moi,  nous  sommes  destinés  \ 
l'un  à  l'autre.  Il  doit  m'épouser  ^  si  vous  saviez  com- 
bien je  lui  tiendrai  compte  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui 
pour  moi,  combien  mon  cœur  gardera  le  souvenir  de 
l'excès  de  tendresse  qu'il  me  montre  !  si  vous  saviez 
combien  tout  ceci  va  rendre  notre  union  aimable  !  Il 
ne  pourra  jamais  se  rappeler  notre  histoire,  sans  m'ai- 
mer  ^  je  n'y  songerai  jamais,  que  je  ne  l'aime.  Vous 
avez  fondé  notre  bonheur  pour  la  vie,  en  me  laissant 
faire ^  c'est  un  mariage  unique^  c'est  une  aventure 
dont  le  seul  récit  est  attendrissant  j  c'est  le  coup  de 
hasard  le  plus  singulier,  le  plus  heureux,  le  plus 
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MARIO. 

Ah  !  ah  1  ah  !  que  ton  cœur  a  de  caquet ,  ma  sœur  ! 
quelle  éloquence  ! 

M.    ORGON. 

Il  faut  convenir  que  le  régal  que  tu  te  donnes  est 
charmant ,  surtout  si  tu  achèves. 

SILVIA. 

Cela  vaut  fait,  Dorante  est  vaincu 5  j'attends  mon 
captif. 

MARIO. 

Ses  fers  seront  plus  dorés  qu'il  ne  pense  5  mais  je  lui 
crois  l'âme  en  peine,  et  j'ai  pitié  de  ce  qu'il  soutfre. 

SILVIA. 

Ce  qui  lui  en  coûte  à  se  déterminer,  ne  me  le  rend 
que  plus  estimable.  Il  pense  qu'il  chagrinera  son 
père  en  m'épousant;  il  croit  trahir  sa  fortune  et  sa 
naissance  -,  voilà  de  grands  sujets  de  réflexion  ^  je  serai 
charmée  de  triompher.  Mais  il  faut  que  j'ari'ache  ma 
victoire,  et  non  pas  qu'il  me  la  donne;  je  veux  un 
combat  entre  l'amour  et  la  raison. 

MARIO. 

Et  que  la  raison  y  périsse. 

M.     ORGON. 

C'est-à-dire,  que  tu  veux  qu'il  sente  toute  l'é- 
tendue de  l'impertinence  qu'il  croira  faire.  Quelle 
insatiable  vanité  d'amour- propre  '! 

'  Quelle  insatiable  vanité  d'amour-propre!  Wy  avait-il  pas,  ou 
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MARIO. 

Cela,  c  est  T  amour -propre  d'une  femme-,  et  il  est 
tout  des  plus  unis. 

SCÈNE  V. 

M.    ORGON,    SILVIA,    MARIO, 
LISETTE. 

M.     OllGON. 

Paix,  voici  Lisette^  voyons  ce  qu'elle  nous  veut. 

LISETTE. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous  m'a- 
bandonniez Dorante,  que  vous  livriez  sa  tête  à  ma 
discrétion  ^  je  vous  ai  pris  au  mot  ^  j'ai  travaillé 
comme  pour  moi,  et  vous  verrez  de  l'ouvrage  bien 
fait;  allez,  c'est  une  tête  bien  conditionnée.  Que 
voulez- vous  que  j'en  fasse  à  présent?  Madame  me  le 
cède- 1- elle? 

M.     ORGON. 

Ma  fille,  encore  une  fois,  n'y  prétendez-vous  rien? 

SILVIA. 

Non ,  je  te  le  donne ,  Lisette  ;  je  te  remets  tous  mes 
droits-,  et,  pour  dire  comme  toi,  je  ne  prendrai  ja- 
mais de  part  à  un  cœur  que  je  n'aurai  pas  conditionné 
moi-même'. 

plutôt  ne  devrait-il  pas  y  avoir  :  Quel  amour-propre  !  quelle  insatia- 
ble vanité! 

'  Un  cœur  que  je  n'aurai  pas  conditionné  moi-même.  Prendre 
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LISETTE. 

Quoi  !  VOUS  voulez  bien  que  je  l'épouse?  Monsieur 
le  veut  bien  aussi? 

M.    ORGON. 

Oui-,  qu'il  s'accommode'!  pourquoi  t'aime-t-il? 

MARIO. 

J'y  consens  aussi,  moi. 

LISETTE. 

Moi  aussi,  et  je  vous  en  remercie  tous. 

M.    ORGON. 

Attends ,  j'y  mets  pourtant  une  petite  restriction  ; 
c'est  qu'il  faudrait,  pour  nous  disculper  de  ce  qui 
arrivera,  que  tu  lui  disses  un  peu  qui  tu  es. 

LISETTE. 

Mais  si  je  le  lui  dis  un  peu ,  il  le  saura  lout-à-fait. 

M.    ORGON. 

Eh  bien  !  cette  tête  en  si  bon  état  ne  soutiendra- 
t-elle  pas  cette  secousse -là?  Je  ne  le  crois  pas  de  ca- 
ractère à  s'effaroucher  là-dessus. 


part  a  un  cœur  n^etait  déjà  pas  bon ,  mais  conditionner  un  cœur  est  à 
peine  intelligible.  Lisette  vient  dédire,  en  parlant  du  faux  Dorante, 
C'est  une  télé  bien  conditionnée ,  et  cela  s'entend  :  c'est  une  tête  qui 
réunit  toutes  les  conditions  ne'cessaires  pour  être  répute'e  sage ,  forte, 
bien  pensante,  etc.  Si  elle  eût  dit  :  Je  me  charge  de  conditionner 
sa  tête,  on  ne  l'aurait  pas  comprise,  et  elle  ne  se  serait  pas  com^- 
prise  elle-même. 

•   Qu'il  s' accommode!  Nous  dirions  aujourd'hui  :  Qu'il  s' arrange  l 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ^78 

LISETTE. 

Le  voici  qui  me  cherche-,  ayez  donc  la  bonté  de 
me  laisser  le  champ  libre  5  il  s'agit  ici  de  mon  chef- 
d'œuvre. 

M.    ORGON. 

Cela  est  juste  5  retirons-nous. 

SILVIA. 

De  tout  mon  cœur. 

MARIO. 

Allons. 

SCÈNE  VI. 
LISETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Enfin,  ma  reine,  je  vous  vois  et  je  ne  vous  quitte 
plus  ;  car  j'ai  trop  pâti  d'avoir  manque  de  votre  pré- 
sence, et  j'ai  cru  que  vous  esquiviez  la  mienne. 

LISETTE. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  qu'il  en  était  quel- 
que chose. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  ma  chère  âme ,  élixir  de  mon  cœur, 
avez-vous  entrepris  la  fin  de  ma  vie  ? 

LISETTE. 

Non,  mon  cher^  la  durée  m'en  est  trop  précieuse. 

ARLEQUIN.  , 

Ah  !  que  ces-  paroles  me  fortifient  ! 

4.  18 
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LISETTE. 

El  VOUS  ne  devez  point  douter  de  ma  tendresse. 

ARLEQUIN. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  baiser  ces  petits  mots-là , 

et  les  cueillir  sur  votre  bouche  avec  la  mienne. 

I 

LISETTE. 

Mais ,  vous  me  pressiez  sur  notre  mariage ,  et  mon 
père  ne  m'avait  pas  encore  permis  de  vous  répondre-, 
je  viens  de  lui  parler,  et  j'ai  son  aveu  pour  vous  dire 
que  vous  pouvez  lui  demander  ma  main,  quand  vous 
voudrez. 

ARLEQUIN. 

Avant  que  je  la  demande  à  lui ,  souffrez  que  je  la 
demande  à  vous  ;  je  veux  lui  rendre  mes  grâces  de  la 
charité  qu'elle  aura  de  vouloir  bien  entrer  dans  la 
mienne ,  qui  en  est  véritablement  indigne. 

LISETTE. 

Je  ne  refuse  pas  de  vous  la  prêter  un  moment,  à 
condition  que  vous  la  prendrez  pour  toujours. 

ARLEQUIN. 

Chère  petite  main  rondelette  et  potelée,  je  vous 
prends  sans  marchander.  Je  ne  suis  pas  en  peine  de 
l'honneur  que  vous  me  ferez*,  il  n'y  a  que  celui  que 
je  vous  rendrai  qui  m'inquiète. 

LISETTE. 

Vous  m'en  rendrez  plus  qu'il  ne  m'en  faut. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  que  nenni  ;  vous  ne  savez  pas  cette  arithméti- 
que-là aussi  bien  que  moi. 

LISETTE. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour  comme  un  pré- 
sent du  ciel. 

ARLEQUIN. 

Le  présent  qu'il  vous  a  fait  ne  le  ruinera  pas  ;  il  est 
bien  mesquin. 

LISETTE. 

Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique. 

ARLEQUIN. 

Cest  que  vous  ne  le  voyez  pas  au  grand  jour. 

LISETTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  modestie 
m'embarrasse. 

ARLEQUIN. 

Ne  faites  point  dépense  d'embarras  -,  je  serais  bien 
effronté,  si  je  n'étais  pas  modeste. 

LISETTE. 

Enfin ,  monsieur ,  faut  -  il  vous  dire  que  c'est  moi 
que  votre  tendresse  honore  ? 

ARLEQUIN. 

Aïe  !  aïe  !  je  ne  sais  plus  où  me  mettre. 

LISETTE. 

Encore  une  fois ,  monsieur ,  je  me  connais* 
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ARLEQUIN. 

Eh  !  je  me  connais  bien  aussi,  et  je  n'ai  pas  là  une 
fameuse  connaissance  5  ni  vous  non  plus ,  quand  vous 
Faurez  faite;  mais,  c'est  là  le  diable  que  de  me  con- 
naître-, vous  ne  vous  attendez  pas  au  fond  du  sac. 

LISETTE,  à  part. 

Tant  d'abaissement  n'est  pas  naturel.  (Haut.)  D'où 
vient  me  dites-vous  cela  ? 

Arlequin. 

Eh  1  voilà  où  gît  le  lièvre. 

LISETTE. 

Mais  encore?  Vous  m'inquiétez.  Est-ce  que  vous 
n  êtes  pas.... 

ARLEQUIN. 

Aïe  !  aïe  !  vous  m'ôtez  ma  couverture. 

LISETTE. 

Sachons  de  quoi  il  s'agit. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Préparons  un  peu  cette  affaire-là...  (Haut.) Madame, 
votre  amour  est -il  d'une  constitution  robuste?  Sou- 
tiendra-t-il  bien  la  fatigue  que  je  vais  lui  donner  ?  Un 
mauvais  gîte  lui  fait- il  peur?  Je  vais  le  loger  petite- 
ment. 

LISETTE. 

Ah  1  tirez-moi  d'inquiétude.  En  un  mot ,  qui  étes- 
vous? 

ARLEQUIN. 

Je  suis,..  N'avez-vous  jamais  vu  de  fausse  monnaie? 
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Savez -vous  ce  que  c'est  qu'un  louis  d'or  faux?  Eh 
bien!  je  ressemble  assez  à  cela. 

LISETTE. 

Achevez  donc.  Quel  est  votre  nom? 

ARLEQUIN. 

Mon  nom  ?  (Apan.)  Lui  dirai-je  que  je  m'appelle  Ar- 
lequin? Non;  cela  rime  trop  avec  coquin. 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  dame  !  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  Haïssez- vous  la 
qualité  de  soldat  ? 

LISETTE. 

Qu'appelez-vous  un  soldat? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  par  exemple ,  un  soldat  d'antichambre. 

LISETTE. 

Un  soldat  d'antichambre!  Ce  n'est  donc  point  Do- 
rante à  qui  je  parle  enfin  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  lui  qui  est  mon  capitaine. 

LISETTE. 

Faquin  ! 

ARLEQUIN,  à  part. 

Je  n'ai  pu  éviter  la  rime  '. 


*  Je  n'ai  pu  éviter  la  rime.  On  voit  actuellement  pourquoi  le  nom 
de  Pasquin  a  été  forcément    substitué  à  celui  d'Arlequin.  Toute 
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LISETTE. 

Mais,  voyez  ce  magot 5  tenez! 

ARLEQUIN. 

La  jolie  culbute  que  je  fais  là  î 

LISETTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande  grâce,  et  que 
je  m'épuise  en  humilités  pour  cet  animal-là. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  madame,  si  vous  préfériez  l'amour  à  la 
gloire,  je  vous  ferais  bien  autant  de  profit  qu'un  mon- 
îsieur  '. 

LISETTE,  liant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  ne  saurais  pourtant  m'empêcher 
d'en  rire,  avec  sa  gloire!   il  n'y  a  plus  que  ce  parti- 


cette  scène  est  charmante  ;  il  y  en  a  peu  qui  excitent  un  rire  plus 
francetplus  universel.  Arlequin  a  reçu  l'ordre  de  se  faire  connaîtrej 
il  obéit  à  regret;  il  sent  trop  qu'une  fois  démasque',  il  lui  sera  im- 
possible d'e'pouser  celle  qu'il  continue  à  prendre  pour  la  fille  de 
M.  Orgon.  Aussi  quel  embarras  !  que  de  détours  il  prend  pour  arri- 
ver le  plus  tard  possible  au  fatal  aveu  !  C'est  sur  cette  suspension, 
très  -  habilement  prolonge'e,  que  repose  tout  le  comique  de  la  situa> 
tion.  Ce  comique  cependant  n'est  pas  e'puise'.  Il  va  être  achevé'  par 
le  contre-aveu  de  Lisette. 

'  Si  vous  préfériez  l'amour  a  la  gloire,  je  vous  ferais  bien  au- 
tant de  profit  qu'un  monsieur.  Voilà  qui  est  clair,  trop  clair  sans 
doute.  Dancourt  a  beaucoup  de  traits  de  cette  force ,  et  sur  l'article 
des  convenances,  le  The'âtre-Italien  e'tait  beaucoup  moins  scrupu- 
leux que  la  Come'die-Française.  Ces  traits-là  passent  aujourd'hui  à 
la  faveur  de  leur  ancienneté'.  Un  auteur  moderne  n'aurait  pas  le 
courage  de  les  employer. 
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là  à  prendre....  Va,  va,  ma  gloire  te  pardonne^  elle 
est  de  bonne  composition. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon,  charitable  dame?  Ah!  que  mon 
amour  vous  promet  de  reconnaissance  ! 

LISETTE. 

Touche  là.  Arlequin-,  je  suis  prise  pour  dupe.  Le 
soldat  d'antichambre  de  monsieur  vaut  bien  la  coif- 
feuse de  madame. 

ARLEQUIN. 

La  coiffeuse  de  madame  ! 

LISETTE. 

Cest  mon  capitaine,  ou  l'équivalent. 

ARLEQUIN. 

Masque  ! 

LISETTE. 

Prends  ta  revanche. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  cette  magotte,  avec  qui,  depuis  une 
heure ,  j'entre  en  confusion  de  ma  misère  '  ! 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  M'aimes-tu? 


'  Mais  voyez  cette  magotte.  Les  acteurs  qui  jouent  aujourd'hui 
le  rôle  de  Pasquin  se  permettent  d'ajouter  au  texte  de  Marivaux  : 
«  Aussi  je  me  disais  .  voilà  des  mains  qui  sentent  furieusement  la 
«  pommade.  )>  On  se  rappelle  que  Lisette  vient  d'abandonner  aux 
tendres  baisers  de  son  amant  sa  petite  main  ronde  et  potelée.  La 
réflexion  de  Pasquin  est  donc  naturelle ,  et  si  Marivaux  l'eût  Irouve'e, 
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ARLEQUIN. 

Pardi  !  oui.  En  changeant  de  nom ,  tu  n'as  pas 
changé  de  visage,  et  tu  sais  bien  que  nous  nous  som- 
mes promis  fidélité,  en  dépit  de  toutes  les  fautes 
d'orthographe. 

LISETTE. 

Va ,  le  mal  n'est  pas  grand ,  consolons  -  nous  -^  ne 

faisons  semblant  de  rien,  et  n'apprêtons  point  à  rire. 

Il  y  a  apparence  que  ton  maître  est  encore  dans  l'er- 

,  reur  à  l'égard  de  ma  maîtresse  ^  ne  l'avertis  de  rien  5 

\  laissons  les  choses  comme  elles  sont.  Je  crois  que  le 
i       .  .       .  ... 

\  voici  qui  entre.  Monsieur,  je  suis  votre  servante. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  votre  valet,  madame.  (Riam.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

SCÈNE  VIL 
DORANTE,  ARLEQUIN. 

DORANTE. 

Eh  BIEN  !  tu  quittes  la  fille  d'Orgon  ^  lui  as  -  tu  dit 
qui  tu  étais  ? 

ARLEQUIN. 

Pardi I  oui.  La  pauvre  enfant!  j'ai  trouvé  son  cœur 


il  n'y  aurait  rien  à  dire  5  mais  les  acteurs  n^doirentpas  se  permettre 
d'ajouter  des  plaisanteries  de  leur  crû  à  celles  d'un  anteurj  une 
licence  en  entraîne  plusieurs  autres,  et  il  est  difficile  d'assigner  le 
terme  et  la  mesure  des  abus.  Molière  lui-même  n'a  point  e'te  à  l'abri 
de  cette  espèce  de  profanation. 
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plui  doux  qu'un  agneau  \  il  n'a  pas  soufflé.  Quand  je 
lui  ai  dit  que  je  m'appelais  Arlequin,  et  que  j'avais 
un  habit  d'ordonnance^  eh  bien!  mon  ami,  m'a-t-elle 
dit,  chacun  a  son  nom  dans  la  vie,  chacun  a  son 
habit.  Le  vôtre  ne  vous  coûte  rien;  cela  ne  laisse  pas 
d'être  gracieux. 

DORANTE. 

Quelle  sorte  d'histoire  me  contes -tu  là  ? 

ARLEQUIN. 

Tant  il  y  a  que  je  vais  la  demander  en  mariage. 

DORANTE. 

Comment  !  elle  consent  à  t' épouser  ? 

ARLEQUIN. 

La  voilà  bien  malade  I 

DORANTE. 

Tu  m'en  imposes;  elle  ne  sait  pas  qui  tu  es. 

ARLEQUIN. 

Par  la  venlrebleu!  voulez -vous  gager  que  je  l'é- 
pouse avec  la  casaque  sur  le  corps  -,  avec  une  souque- 
nille ,  si  vous  me  fâchez  ?  Je  veux  bien  que  vous  sa- 
chiez qu'un  amour  de  ma  façon  n'est  point  sujet  à  la 
casse,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  friperie  pour 
pousser  ma  pointe,  et  que  vous  n'avez  qu'à  me  ren- 
dre la  mienne  '. 


•  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  friperie  pour  pousser  ma  pointe,  et 
vous  n'avez  qu'à  me  rendre  la  mienne.  Il  y  a  deux  substantifs  fémi- 
nins dans  le  premier  membre  de  cette  phrase ,  et  wia  pointe  est  1& 
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DORANTE. 

Tu  es  un  fourbe 5  cela  nest  pas  concevable,  et^e 
vois  bien  qu'il  faudra  que  j'avertisse  monsieur  Orgon. 

ARLEQUIN. 

Qui?  notre  père?  Ah  !  le  bon  homme  !  nous  l'avons 
clans  notre  manche.  C'est  le  meilleur  humain,   la 

meilleure  pâte  d'homme  ! Vous  m'en  direz  des 

nouvelles. 

DORANTE. 

Quel  extravagant  !  As-tu  vu  Lisette  ? 

ARLEQUIN. 

Lisette?  non.  Peut-être  a-t-elle  passé  devant  mes 
yeux;  mais  un  honnête  homme  ne  prend  pas  garde  à 
une  chambrière.  Je  vous  cède  ma  part  de  cette  atten- 
tion-là. 

DORANTE. 

Va-t'en  ;  la  tête  te  tourne. 

ARLEQUIN. 

Vos  petites  manières  sont  un  peu  aisées  ;  mais  c'est 
la  grande  habitude  qui  fait  cela.  Adieu.  Quand  j'au- 
rai épousé,  nous  vivrons  but  à  but.  Votre  soubrette 
arrive.  Bonjour,  Lisette;  je  vous  recommande  Bour- 
guignon -,  c'est  un  garçon  qui  a  quelque  mérite. 


dernier.  C'est  donc  à  ma  pointe  que  se  rapporte  grammaticalement 
le  .pronom  la  mienne.  C'est  une  légère  faute,  mais  il  n'est  pas  inutile 
de  I9  remarquer. 
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SCÈNE  VIII. 
DORANTE,   SILVIA. 

DORANTE,  à  part. 

Qu'elle  est  digne  d'être  aimée  !  Pourquoi  faut- il 
que  Mario  m'ait  prévenu  ? 

SILVIA. 

Où  étiez -vous  donc,  monsieur?  Depuis  que  j'ai 
quitté  Mario,  je  n'ai  pu  vous  retrouver  pour  vous 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  dit  à  monsieur  Orgon. 

DORANTE. 

Je  ne  me  suis  pourtant  pas  éloigné.  Mais  de  quoi 
s'agit-il? 

SILVIA,    à  part. 

Quelle  froideur  !  (Haut.)  J'ai  eu  beau  décrier  votre 
valet,  et  prendre  sa  conscience  à  témoin  de  son  peu 
de  mérite-,  j'ai  eu  beau  lui  représenter  qu'on  pouvait 
du  moins  reculer  le  mariage;  il  ne  m'a  pas  seulement 
écoutée.  Je  vous  avertis  même  qu'on  parle  d'envoyer 
chez  le  notaire,  et  qu'il  est  {emps  de  vous  déclarer. 

DORANTE. 

C'est  mon  intention.  Je  vais  partir  incognito,  et  je 
laisserai  un  billet  qui  instruira  monsieur  Orgon  de 
tout. 

SILVIA,  à  part. 

Partir  I  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 


H 


'f.^'*^A©i^ 


> 
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l^..^"^^  DORANTE. 

N*approuvez-vons  pas  mon  idée? 

SILVIA. 

Mais...  pas  trop. 

DORANTE. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans  la  situation 
où  je  suis ,  à  moins  que  de  parler  moi-même ,  et  je  ne 
saurais  m'y  résoudre.  J'ai  d'ailleurs  d'autres  raisons 
qui  veulent  que  je  me  retire-,  je  n*ai  plus  que  faire 
ici. 

SILVIA. 

Comme  je  ne  sais  pas  vos  raisons ,  je  ne  puis  ni  les 
approuver  ni  les  combattre ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de 
vous  les  demander. 

DORANTE. 

Il  vous  est  aisé  de  les  soupçonner,  Lisette. 

SILVIA. 

Mais  je  pense ,  par  exemple ,  que  vous  avez  du  goût 
pour  la  fille  de  monsieur  Orgon. 

DORANTE. 

Ne  voyez- vous  que  cela? 

SILVIA. 

Il  y  a  bien  encore  certaines  choses  que  je  pourrais 
supposer-,  mais  je  ne  suis  pas  folle,  et  je  n'ai  pas  la 
vanité  de  m'y  arrêter. 

DORANTE. 

Ni  le  courage  d'en  parler-,  car  vous  n'auriez  rien 
d'obligeant  à  me  dire.  Adieu,  Lisette. 


// 
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SILVIA. 

Prenez  garde  -,  je  crois  que  vous  ne  m'entendez  pas , 
je  suis  obligée  de  vous  le  déclarer. 

DORANTE. 

A  merveille!  et  Texplication  ne  me  serait  pas  favo- 
rable. Gardez-moi  le  secret  jusqu'à  mon  départ. 

SILVIA. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  partez  ? 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change  d'avis. 

SILVIA. 

Que  vous  êtes  aimable  d'être  si  bien  au  fait! 

DORANTE. 

Cela  est  bien  naïf.  Adieu. 

SILVIA,  à  part. 

S'il  part,  je  ne  l'aime  plus,  je  ne  l'épouserai  ja- 
mais.... (Elle  le  regarde  aller.)  Il  s'arrêtc  pourtaut  *,  il  rêvc  J 
il  regarde  si  je  tourne  la  tête ,  et  je  ne  saurais  le  rap- 
peler, moi....  Il  serait  pourtant  singulier  qu'il  partît, 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  !....  Ah  !  voilà  qui  est  fini, 
il  s'en  va^  je  n'ai  pas  tant  de  pouvoir  sur  lui  que  je  leti 
croyais.  Mon  frère  est  un  maladroit  -,  il  s*y  est  mal  pris. 
Les  gens  indifférens  gâtent  tout.  Ne  suis-je  pas  bien 
avancée?  Quel  dénouement  ! ...  Dorante  reparaît  pour- 
tant ^  il  me  semble  qu'il  revient.  Je  me  dédis  donc-,  je 
l'aime  encore....  Feignons  de  sortir,  afin  qu'il  m'ar- 
rête ^  il  faut  bien  que  notre  réconciliation  lui  coûte  ({ 
quelque  chose. 
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DORANTE,  l'arrêtanl. 

Restez,  je  vous  prie^  j'ai  encore  quelque  chose  à 
vous  dire. 

SILVIA. 

A  moi,  monsieur? 

DORANTE. 

J'ai  de  la  peine  à  partir  sans  vous  avoir  convaincue 
que  je  n'ai  pas  tort  de  le  faire. 

SÏLVIA. 

Eh  !  monsieur,  de  quelle  conséquence  est-il  dé  vous 
justifier  auprès  de  moi?  Ce  n'est  pas  la  peine-,  je  ne 
suis  qu'une  suivante,  et  vous  me  le  faites  bien  sentir. 

DOUANTE. 

Moi,  Lisette!  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre,  vous 
qui  me  voyez  prendre  mon  parti  sans  me  rien  dire? 

SILVIA. 

Hum  !  si  je  voulais ,  je  vous  répondrais  bien  là- 
dessus. 

DORANTE. 

Répondez  donc ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  tromper.  Mais  que  dis-je  ?  Mario  vous  aime. 

SILVIA. 

Cela  est  vrai. 

DORANTE. 

Vous  êtes  sensible  à  son  amour  ^  je  l'ai  vu  par 
l'extrême  envie  que  vous  aviez  tantôt  que  je  m'en  al- 
lasse j  ainsi  vous  ne  sauriez  m'aimer. 
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SILVIA. 

Je  sais  sensible  à  son  amour!  qui  est-  ce  qui  vous 
Ta  dit  ?  Je  ne  saurais  vous  aimer  !  qu'en  savez- vous? 
Vous  décidez  bien  vite. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  Lisette ,  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde,  instruisez -moi  de  ce  qui  en  est,  je 
vous  en  conjure. 

SILVIA. 

Instruire  un  homme  qui  part  ! 

DORANTE. 

Je  ne  partirai  point. 

SILVIA. 

Laissez -moi.  Tenez,  si  vous  m'aimez,  ne  m'inter- 
rogez point.  Vous  ne  craignez  que  mon  indifférence, 
et  vous  êtes  trop  heureux  que  je  me  taise.  Que  vous 
importent  mes  sentimens  ? 

DORANTE. 

Ce  qu'ils  m'importent,  Lisette!  peux -tu  douter 
encore  que  je  ne  t'adore  ? 

SILVIA. 

Non,  et  vous  me  le  répétez  si  souvent  que  je  vous 
crois  5  mais  pourquoi  m'en  persuadez-vous  ?  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  de  cette  pensée-là,  monsieur? 
Je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Vous  m'aimez  5 
mais  votre  amour  n'est  pas  une  chose  bien  sérieuse 
pour  vous.  Que  de  ressources  n'avez-vous  pas  pour 
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vous  en  défaire  !  La  distance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi, 
mille  objets  que  vous  allez  trouver  sur  votre  chemin, 
Tenvie  qu'on  aura  de  vous  rendre  sensible,  les  amu- 
semens  d'un  homme  de  votre  condition ,  tout  va  vous 
ôter  cet  amour  dont  vous  m'entretenez  impitoyable- 
ment. Vous  en  rirez  peut-être  au  sortir  d'ici,  et  vous 
aurez  raison.  Mais  moi,  monsieur,  si  je  m'en  ressou- 
viens, comme  j'en  ai  peur,  s'il  m'a  frappée,  quel  se- 
cours aurai-je  contre  l'impression  qu'il  m'aura  faite  ? 
Qui  est  -  ce  qui  me  dédommagera  de  votre  perte  ? 
Qui  voulez -vous  que  mon  cœur  mette  à  votre  place  ? 
Savez -vous  bien  que,  si  je  vous  aimais,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  ne  me  toucheraU 
plus  ?  Jugez  donc  de  l'état  où  je  resterais.  Ayez  la 
générosité  de  me  cacher  votre  amour.  Moi  qui  vous 
parle,  je  me  ferais  un  scrupule  de  vous  dire  que  je 
vous  aime,  dans  les  dispositions  où  vous  êtes.  L'aveu 
de  mes  sentimens  pourrait  exposer  votre  raison  %  et 
vous  voyez  bien  aussi  que  je  vous  les  cache. 


DORANTE. 


Ah  !  ma  chère  Lisette,  que  viens-je  d'entendre?  tes 
paroles  ont  un  feu  qui  mejjénètre.  Je  t'adore,  je  le 
respecte.  Il  n'est  ni  rang,  ni  naissance,  ni  fortune,  qui 
ne  disparaisse  devant  une  âme  comme  la  tienne.  J'au- 


'  L'aveu  de  mes- sentimens  pourrait  exposer  votre  raison.  C'est- 
à-dire,  pourrait  vous  amener  à  une  démarche  déraisonnable,  celle 
de  faire  à  une  passion  que  vous  verriez  partagée  le  sacrifice  de  votre 
naissance  et  de  votre  fortune.     ^ 
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rais  honte  que  mon  orgueil  tînt  encore  contre  toi ,  et 
mon  cœur  et  ma  main  t'appartiennent. 

SILVIA. 

En  vérité,  ne  mériteriez-vous  pas  que  je  les  prisse? 
ne  faut-il  pas  être  bien  généreuse  pour  vous  dissimu- 
ler le  plaisir  qu'ils  me  font? et  croyez- vous  que  cela 
puisse  durer  ? 

DORANTE. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

SILVIA. 

Non ,  non  5  mais  si  vous  me  le  demandez  encore , 
tant  pis  pour  vous. 

DOFiANTE. 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur. 

SILVIA. 

Et  Mario,  vous  n'y  songez  donc  plus? 

DORANTE. 

Non,  Lisette.  Mario  ne  m' alarme  plus;  vous  ne 
l'aimez  point;  vous  ne  pouvez  plus  me  tromper;  vous 
avez  le  cœur  vrai;  vous  êtes  sensible  à  ma  tendresse. 
Je  ne  saurais  en  douter  au  transport  qui  m'a  pris,  j'en 
suis  sûr;  et  vous  ne  sauriez  plus  m'ôter  cette  certi- 
tude-là. 

SILVIA. 

Oh!  je  n'y  tâcherai  point,  gardez-la;  nous  yerrons 
ce  que  vous  en  ferez. 

DORANTE. 

Ne  consentez-vous  pas  d'être  à  moi  ? 

4-  19 
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SILVIA. 

Quoi  !  vous  m'épouserez  malgré  ce  que  vous  êtes, 
.  Il  malgré  la  colère  d'un  père,  malgré  votre  fortune? 

DORANTE. 

Mon  père  me  pardonnera  dès  qu'il  vous  aura  vue  ; 
ma  fortune  nous  suffit  à  tous  deux,  et  le  mérite  vaut 
bien  la  naissance.  Ne  disputons  point  5  car  je  ne  chan- 
gerai jamais. 

SILVIA. 

Il  ne  changera  jamais  l  Savez  -  vous  bien  que  vous 
me  charmez,  Dorante? 

DORANTE. 

Ne  gênez  donc  plus  votre  tendresse,  et  laissez-la 
répondre... 

SILVIA. 

Enfin ,  j'en  suis  venue  à  bout.  Vous. . .  vous  ne  chan- 
gerez jamais  ? 

DORANTE. 

Non,  ma  chère  Lisette. 

SILVIA. 


(1  Qued' 


amour 


ACTE  ill,  SCÈNE   IX.  agr 

SCÈNE   IX. 

M.  ORGON,  SILVIA,  DORANTE,  LISETTE, 
ARLEQUIN,  MARIO. 

SILVIA. 


(Ah  !  mon  père^J^vous  avez  voulu  que  je  fusse  à  Do- 
ranîeTTenez  voir  votre  fille  vous  obéir  avec  plus  de 
joie  qu'on  n'en  eut  jamais. 

DORANTE. 

Qu  entends-je  I  vous,  son  père,  monsieur? 

SILVIA. 

y^     Oui,  Dorante 5  la  même  idée  de  nous  connaître 
^  nous  est  venue  à  tous  deux.  Après  cela,  je  n'ai  plus 
/       rien  à  vous  dire  5  vous  m'aimez ,  je  n'en  saurais  dou- 
ter; mais,  à  votre  tour,  jugez  de  mes  sentimens  pour 
vous ,  jugez  du  cas  que  j'ai  fait  de  votre  cœur  par  la 
délicatesse  avec  laquelle  j'ai  tâché  de  l'acquérir. 

^   > i  M.    ORGON. 

Connaissez-vous  cette  lettre?  Voilà  par  où  j'ai  ap- 
pris votre  déguisement,  qu'elle  n'a  pourtant  su  que 
par  vous. 


'  Ahl  mon  père!  Le  dénouement  est  si  bien  prépare'  qu'il  s'opère 
par  un  mot.  Dès  que  Silvia  a  donne'  à  Orgon  le  titre  de  père,  tout 
est  e'clairci,  et  le  dernier  obstacle  à  l'union  des  deux  amans  s'est 
e'vanoui. 


■}i 
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DORANTE. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  mon  bonheur,  ma- 
dame^ mais  ce  qui  m'enchante  le  plus,  ce  sont  les 
preuves  que  je  vous  ai  données  de  ma  tendresse. 

MARIO. 

Dorante  me  pardonne  - 1  -  il  la  colère  où  j'ai  mis 
Bourguignon  ? 

DORANTE. 

Il  ne  vous  la  pardonne  pas ,  il  vous  en  remercie. 

ARLEQUIN,  à  Lisette. 

De  la  joie,  madame!  Vous  avez  perdu  votre  rang^ 
mais  vous  n'êtes  point  à  plaindre,  puisque  Arlequin 
vous  reste. 

LISETTE. 

Belle  consolation  !  Il  n'y  a  que  toi  qui  gagnes  à 
cela. 

ARLEQUIN. 

Je  n'y  perds  pas.  Avant  notre  reconnaissance,  votre 
dot  valait  mieux  que  vous-,  à  présent,  vous  valez 
mieux  que  votre  dot.  Allons,  saute,  marquis! 


FIN     DU     JEU     DE     L  AMOUR     ET    DU    HASARD. 


LE 

TRIOMPHE  DE    L'AMOUR, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 
le  la  mai  1^32. 
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JUGEMENT 


LE  TRIOMPHE   DE  L'AMOUR, 


VJE  n'est  pas  ici  pour  la  première  fois  que  l'on  a  eu  occasion 
de  remarquer,  dans  le  choix  des  sujets  ou  des  personnages 
sur  lesquels  s'est  exerce'  le  talent  de  Marivaux ,  une  sorte 
de  singularité' ,  qui  semblerait  aujourd'hui  plus  que  sur- 
prenante. A  coup  sûr,  si  la  comédie  que  l'on  va  lire  n'a- 
vait pas  près  d'un  siècle  de  date,  on  ne  s'attendrait  pas  à 
y  trouver  une  princesse  de  l'ancienne  Sparte,  un  philo- 
sophe grec,  d'autres  acteurs  du  même  temps,  et  au  milieu 
d'eux  l'éternel  Arlequin,  dont  la  figure  naïve  et  bouffonne 
est ,  comme  on  sait ,  une  des  fantaisies  comiques  de  la 
moderne  Italie.  Cet  amalgame  de  noms  et  de  quelques 
formes  antiques  avec  les  noms  ,  les  mœurs  et  le  langage 
d'un  temps  plus  voisin  de  nous ,  rappelle  un  peu  les  ro- 
mans de  Clélie  et  du  grand  Cjrus  ^  mais,  hâtons -nous 
de  le  dire ,  cet  amalgame  n'est  pas  aussi  forcé ,  aussi  con- 
tinu ,  aussi  choquant  chez  notre  auteur  que  chez  made^ 
moiselle  Scudéri ,  et  peut  d'ailleurs  s'expliquer  d'une 
manière  assez  satisfaisante.  Marivaux  devait  nécessaire- 
ment mettre  dans  sa  pièce  un  arlequin,  puisqu'il  tra- 
vaillait pour  le  Théâtre-Italien ,  où  ce  fantasque  person- 
nage était  devenu ,  depuis  les  grands  succès  du  fameux 
Dominique,  aussi  indispensable  que  l'était  naguère  le 
niais  dans  nos  mélodrames  classiques.  C'est  bien,  dira-t- 
on ;  mais  ensuite,  qui  le  forçait  d'aller  chercher,  pour  les 
placer  à  côté  d'Arlequin  et  faire  avec  lui  plus  de  dispa- 
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rate,  des  figures  grecques,  telles  que  celles  d'Hermocrate , 
d*Agis,  etc.?  Voici  peut-être  la  cause  de  cette  bizarrerie. 
Ayant  à  représenter  une  jeune  fille  qui  se  déguise  en  homme, 
afin  de  pénétrer  dans  la  maison  d'un  philosophe  et  de  s'y 
faire  aimer  d'un  jeune  homme  pour  lequel,  la  première, 
elle  a  conçu  une  vive  inclination  ,  l'auteur  aura  pu  se  dire 
que  cette  démarche  hardie  n'était  point  d'accord  avec  la 
modestie  et  la  timidité  dont  les  mœurs  de  notre  société 
nouvelle  ont  fait  une  loi  au  sexe  le  plus  faible,  mais  non 
le  moins  aimant.  Dès-lors ,  il  aura  été  amené  tout  natu- 
rellement à  transporter  son  action  dans  Sparte ,  au  milieu 
de  ces  amazones  dont  l'histoire  nous  raconte  mille  exploits 
guerriers ,  mille  mots  énergiques ,  mais  aux  yeux  des- 
quelles, la  pudeur  n'était  point  une  vertu.  D'ailleurs  il  n'a 
pris  des  Spartiates  que  leurs  noms.  Agis ,  Léonide ,  Her- 
mocrate ,  Léontine,  n'ont  pas  eu ,  comme  Clélie  et  Cyrus, 
une  existence  historique  ;  il  croyait  n'avoir  besoin  que  de 
ces  noms  étrangers  pour  faire  passer  une  inconvenance 
réprouvée  par  le  public  français.  Il  a  bien  aussi  peint  ses 
Spartiates  damerets  et  galans ,  mais  c'est  précisément 
parce  qu'ils  n'étaient  Spartiates  que  pour  la  forme;  voilà 
son  excuse. 

Le  Triomphe  de  V Amour  est  une  pièce  assez  bien  in- 
triguée.'Léonidas,  général  des  armées  de  Cléomène,  roi  de 
Sparte^  a  ôté  jadis  le  trône  à  ce  prince,  pour  se  venger 
d'une  injure  qu'il  en  avait  reçue.  Il  a  eu  pour  successeur 
un  frère,  qui  a  laissé  lui-même  pour  héritière  sa  fille 
Léonide.  Celle-ci  a  été  informée  que  le  jeune  Agis,  fils 
posthume  de  Cléomène  ,  vit  sous  le  toit  du  philosophe 
Hermocrate,  qui  l'a  élevé  ;elle  a  voulu  le  voir,  et  elle  a 
conçu  pour  ce  royal  orphelin  un  amour  qu'elle  espère 
lui  faire  partager  en  lui  rendant  le  sceptre  de  ses  pères. 
Mais  elle  craint  avec  quelque  raison  que  des  préventions 
fâcheuses  de  la  part  d'Agis  ne  troublent  ses  desseins,  si 
elle  se  fait  connaître  tout  d'abord  sous  son  nom  véritable. 
Elle  abandonne  donc  sa  cour  et  vient,  déguisée  en  homme, 
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demander  à  Hermocrate  l'hospitalité.  Pour  l'obtenir,  elle 
est  oblij^ée  d'avouer  son  sexe,  que  le  philosophe  connaît 
déjà ,  et  de  feindre  pour  lui  une  passion  vertueuse,  mais 
ardente.  Elle  abuse  en  même  temps  de  son  déguisement 
pour  mettre  dans  ses  intérêts ,  en  s'en  faisant  aimer ,  la 
prude  Léontine ,  digne  sœur  d'Hermocrate.  Cette  double 
intrigue  l'aide  à  poursuivre  l'exécution  de  son  projet  au- 
près d'Agis.  Il  ne  lui  faut  que  deux  mots  pour  gagner 
l'amitié  de  ce  jeune  prince  ;  elle  lui  découvre  ensuite  quel 
est  son  sexe ,  mais  en  prenant  toutefois  le  nom  supposé 
d'Aspasie ,  et  l'amitié  qu'elle  a  inspirée  se  change  bientôt 
en  amour.  Enfin,  elle  risque  les  derniers  aveux  qui  lui 
restaient  à  faire,  et  Agis  n'en  éprouve  que  plus  de  recon- 
naissance pour  une  telle  générosité.  Hermocrate  et  Léon- 
tine ,  qui  viennent  de  céder  aux  fausses  protestations  d'a- 
mour de  l'étrangère,  par  qui  ils  ont  été  trompés  tous 
deux ,  arrivent  et  trouvent  Agis  à  ses  pieds.  Au  moment 
où  ils  demandent  raison  de  cette  double  perfidie,  on  vient 
annoncer  à  la  princesse  que  ses  gardes  l'attendent  ;  elle 
reprend  son  rang,  et  j«stifie!son  étrange  conduite  par  une 
courte  explication. 

Cette  comédie  n'eut  point  de  succès,  sans  doute,  dit 
l'historien  du  Théâtre-Italien,  parce  que  le  public  fut 
révolté  de  voir  une  princesse  se  déguiser  pour  faire  des 
avances  à  un  jeune  homme  dont  elle  n'est  pas  sûre  d'être 
aimée  ,  et  tromper  un  philosophe  par  une  fourberie  indi- 
gne de  son  nom  et  de  son  rang. 


PERSONNAGES. 


LÉONIDE,  princesse  de  Sparte,  sous  le  nom  de  Phocion. 

CORINE ,  suivante  de  Léonide,  sous  le  nom  d'Hermidas. 

HERMOCRATE,  philosophe. 

LÉONTINE,  sœur  d'Hermoc rate. 

AGIS,  fils  de  Cléomène  ancien  roi  de  Sparte. 

DIMAS,  jardinier  d'Hermocrate. 

ARLEQUIN ,  valet  d'Hermocrate. 


La  scène  est  dans  la  maison  d'Hermocrate ,  aux  environs 
de  Lacédémone. 


LE 


TRIOMPHE  DE  L'AMOUR. 
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ACTE  I 


SCENE  I 


LÉONIDE,  50US  le  nom  de  PHOCION  ;    CORINE, 

sous  le  nom  JHERMIDAS. 


PHOCION. 


JMous  voici,  je  pense,  dans  les  jardins  du  philosopha 
Hermocrate. 

HERMIDAS. 

Mais,  madame,  ne  trouvera-t-on  pas  mauvais  que 
nous  soyons  entrées  si  hardiment  ici,  nous  qui  n'y 
connaissons  personne  ? 

PHOCIOW. 

Non^  tout  est  ouvert  5  et  d'ailleurs  nous  venons 
pour  parler  au  maître  de  la  maison.  Restons  dans 
cette  allée  -,  en  nous  promenant,  j'aurai  le  temps  de  te 
dire  ce  qu'il  faut  à  présent  que  tu  saches. 

HERMIDAS. 

Ah  î  il  y  a  long- temps  que  je  n'ai  respiré  si  à  mon 
aise.  Mais,  princesse,  faites -moi  la  grâce  tout  en- 
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tière  -,  si  vous  voulez  me  donner  un  régal  bien  com- 
plet, laissez -moi  le  plaisir  de  vous  interroger  moi- 
même  à  ma  fantaisie  '. 

PHOCION. 

Comme  tu  voudras. 

HERMIDAS. 

D'abord,  vous  quittez  votre  cour  et  la  ville,  et 
vous  venez  ici  avec  peu  de  suite,  dans  une  de  vos 
maisons  de  campagne,  où  vous  voulez  que  je  vous 
suive. 

PHOCION. 

Fort  bien. 

HERMIDAS. 

Et  comme  vous  savez  que,  par  amusement,  j'ai 
appris  à  peindre,  à  peine  y  sommes -nous  quatre  ou 
cinq  jours,  que,  vous  enfermant  un  matin  avec  moi, 
vous  me  montrez  deux  portraits ,  dont  vous  me  de- 
mandez des  copies  en  petit,  dont  l'un  est  celui  d'un 
homme  de  quarante  -  cinq  ans,  et  l'autre  celui  d'une 
femme  d'environ  trente-cinq,  tous  deux  d'assez  bonne 
mine. 

PHOCION. 

Cela  est  vrai. 

HERMIDAS. 

Laissez -moi  dire.  Quand  ces  copies  sont  finies, 
vous  faites  courir  le  bruit  que  vous  êtes  indisposée, 
et  qu'on  ne  vous  voit  pas  5  ensuite  vous  m'habillez  en 


'  Laissez-moi  le  plaisir  de  vous  interroger  moi-même  a  ma  fan- 
taisie. L'exposition  pourrait  être  plus  adroitement  amene'e. 
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homme,  vous  en  prenez  l'attirail  vous-même;  et  puis 
nous  sortons  incognito  toutes  deux  dans  cet  équi- 
page-là, vous,  avec  le  nom  de  Phocion,  moi,  avec 
celui  d'Hermidas ,  que  vous  me  donnez  ;  et ,  après  un 
quart  d'heure  de  chemin,  nous  voilà  dans  les  jardins 
du  philosophe  Hermocrate,  avec  la  philosophie  de 
qui  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  rien  à  démêler. 

PHOCION. 

Plus  que  tu  ne  penses. 

HERMIDAS. 

Or,  que  veut  dire  cette  feinte  indisposition,  ces 
portraits  copiés  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme 
et  cette  femme  qu'ils  représentent?  Que  signifie  cette 
mascarade?  Que  nous  importent  les  jardins  d'Hermo- 
crate?  Que  voulez-vous  faire  de  lui?  Que  voulez-vous 
faire  de  moi?  Où  allons-nous?  Que  deviendrons-nous? 
A  quoi  tout  cela  aboutira-t-il  ?  Je  ne  saurais  le  savoir 
trop  tôt  j  car  je  m* en  meurs. 

PHOCION. 

Écoute -moi  avec  attention.  Tu  sais  par  quelle 
aventure  je  règne  en  ces  lieux.  J'occupe  une  place 
qu'autrefois  Léonidas,  frère  de  mon  père,  usurpa  sur 
Cléomène  son  souverain ,  parce  que  ce  prince ,  dont 
il  commandait  alors  les  armées,  devint,  pendant  son 
absence,  amoureux  de  sa  maîtresse,  et  l'enleva.  Léo- 
nidas, outré  de  douleur,  et  chéri  des  soldats,  vint 
comme  un  furieux  attaquer  Cléomène,  le  prit  avec  la 
princesse  son  épouse,  et  les  enferma  tous  deux.  Au 
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bout  de  quelques  années,  Clëomène  mourut  aussi 
bien  que  la  princesse  son  ëpouse ,  qui  ne  lui  survécut 
que  six  mois.  La  reine ,  en  mourant,  mit  au  monde  un 
prince  qui  disparut,  et  qu'on  eut  l'adresse  de  sous- 
traire à  Léonidas.  Celui-ci  n'en  découvrit  jamais  la  moin- 
dre trace,  et  mourut  à  son  tour  sans  enfans,  regretté 
du  peuple  qu'il  avait  bien  gouverné,  et  qui  lui  vit 
tranquillement  succéder  son  frère.  C'est  à  ce  frère  que 
je  dois  la  naissance,  et  que  j'ai  succédé  moi-même. 

HERMIDAS. 

Oui  5  mais  tout  cela  ne  dit  encore  rien  de  notre 
déguisement,  ni  des  portraits  dont  j'ai  fait  la  copie 5 
et  voilà  ce  que  je  veux  savoir. 

PHOCION. 

Doucement!  Ce  prince,  qui  reçut  la  vie  dans  la 
prison  de  sa  mère ,  qu'une  main  inconnue  enleva  dès 
qu'il  fut  né,  et  dont  Léonidas  ni  mon  père  n'ont  ja- 
mais entendu  parler,  j'en  ai  des  nouvelles,  moi. 

HERMIDAS. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Vous  l'aurez  donc  bientôt  en 
votre  pouvoir? 

PHOCION. 

Point  du  tout^  c'est  moi  qui  vais  me  mettre  au 
sien. 

HERMIDAS. 

Vous,  madame!  vous  n'en  ferez  rien ,  je  vous  jure  j 
je  ne  le  souffrirai  jamais.  Comment  donc  ! 

PHOCION. 

Laisse  -  moi  achever.  Ce  prince  est  depuis  dix  ans 
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chez  le  sage  Hermocrate,  qui  l'a  élevé,  et  à  qui  Eu- 
plirosine,  parente  de  Cléomène,  le  confia,  sept  ou 
huit  ans  après  qu'il  fut  sorti  de  prison.  Tout  ce  que 
je  te  dis  là,  je  le  sais  d'un  domestique  qui  était,  il 
n'y  a  pas  long-temps ,  au  service  d'Hermocrate,  et  qui 
est  venu  m'en  informer  en  secret,  dans  l'espoir  d'une 
récompense. 


HERMIDAS. 


N'importe,  il  faut  s'assurer  de  sa  personne,  ma- 
dame. 

PHOCION. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  le  parti  que  j'ai  pris  ^  un 
sentiment  d'équité,  et  je  ne  sais  quelle  inspiration, 
m'en  ont  fait  adopter  un  autre.  J'ai  d'abord  voulu 
voir  Agis;  c'est  le  nom  du  prince.  J'appris  qu'Her^ 
mocrate  et  lui  se  promenaient  tous  les  jours  dans  la 
foret  qui  est  à  côté  de  mon  château.  Sur  cette  instruc- 
tion, j'ai  quitté,  comme  tu  sais,  la  ville,  je  suis  ve- 
nue ici,  j'ai  vu  Agis  dans  cette  forêt,  à  l'entrée  de 
laquelle  j'avais  laissé  ma  suite.  Le  domestique  qui 
m'y  attendait,  me  montra  ce  prince  lisant  dans  un 
endroit  du  bois  assez  épais.  Jusque-là  j'avais  bien  en- 
tendu parler  de  l'amour  5  mais  je  n'en  connaissais  que 
le  nom.  Figure -toi,  Corine,  un  assemblage  de  tout 
ce  que  les  grâces  ont  de  noble  et  d'aimable  5  à  peine 
t'imagineras-tu  les  charmes  de  la  figure  et  de  la  phy- 
sionomie d'Agis. 

HERMIDAS. 

Ce  que  je  commence  à  imaginer  de  plus  clair,  c'est 
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que  ces  chai  mes -là  poCirraienl  bien  avoir  mis  les 
nôtres  en  campagne  \ 


PHOCION. 


J'oublie  de  te  dire  que,  lorsque  je  me  retirai,  Her- 
mocrate  parut;  car  le  domestique,  en  se  cachant,  me 
dit  que  c'était  lui  j  et  ce  philosophe  s'arrêta  pour  me 
prier  de  lui  dire  si  la  princesse  ne  se  promenait  pas 
dans  la  foret,  ce  qui  me  marqua  qu'il  ne  me  connais- 
sait point.  Je  lui  répondis,  assez  déconcertée,  qu'on 
disait  qu  elle  y  était,  et  je  m'en  retournai  au  château. 

HERMIDAS. 

Voilà,  certes,  une  aventure  bien  singulière. 

PHOCION. 

Le  parti  que  j'ai  pris  l'est  encore  davantage.  Je  n'ai 
feint  d'être  indisposée  et  de  ne  voir  personne,  que 
pour  être  libre  de  venir  ici.  Je  vais,  sous  le  nom  du 
jeune  Phocion  qui  voyage,  me  présenter  à  Hermo- 
crate,  comme  attiré  par  l'estime  de  sa  sagesse;  je  le 
prierai  de  me  laisser  passer  quelque  temps  avec  lui , 
pour  profiter  de  ses  leçons  ;  je  tâcherai  d'entretenir 
Agis ,  et  de  disposer  son  cœur  à  mes  fins.  Je  suis  née 
d'un  sang  qu'il  doit  haïr;  ainsi  je  lui  cacherai  mon 
nom  ;  car  de  quelques  charmes  dont  on  me  flatte,  j'ai 
besoin  que  l'amour,  avant  qu'il  me  connaisse,  les 


.  *  Ces  charmes-là  pourraient  bien  avoir  mis  les  nôtres  en  cam- 
pagne. Façon  de  parler  un  peu  inconvenante  pour  la  confidente 
d'une  princesse. 
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mette  à  l'abri  de  la  haine  qu  il  a  sans  doute  pour 
moi. 

HEUMIDAS. 

Oui 5  mais,  madame,  si,  sous  votre  habit  d'homme, 
Hermocrate  allait  reconnaître  cette  dame  à  qui  il  a 
parle  dans  la  forêt,  vous  jugez  bien  qu'il  ne  vous 
gardera  pas  chez  lui. 

PHOCION. 

J'ai  pourvu  à  tout,  Corine,  et,  s'il  me  reconnaît, 
tant  pis  pour  lui.  Je  lui  garde  un  piège,  dont  j'espère 
que  toute  sa  sagesse  ne  le  défendra  pas.  Je  serais  pour- 
tant fâchée  qu'il  me  réduisît  à  la  nécessité  de  m'en 
servir-,  mais  le  but  de  mon  entreprise  est  louable, 
c'est  l'amour  et  la  justice  qui  m'inspirent.  J'ai  besoin 
de  deux  ou  trois  entretiens  avec  Agis-,  tout  ce  que  je 
fais  est  pour  les  avoir.  Je  n'en  attends  pas  davantage, 
mais  il  me  les  faut  -,  et ,  si  je  ne  puis  les  obtenir  qu'aux 
dépens  du  philosophe,  je  n'y  saurais  que  faire. 

HERMIDAS. 

Et  cette  sœur  qui  est  avec  lui ,  et  dont  apparem- 
ment l'humeur  doit  être  austère,  consentira-t-elle  au 
séjour  d'un  étranger  aussi  jeune  et  d'aussi  bonne 
mine  que  vous  ? 

PHOCION. 

.  Tant  pis  pour  elle  aussi ,  si  elle  me  fait  obstacle  ;  je 
ne  lui  ferai  pas  plus  de  quartier  qu'à  son  frère. 

HERMIDAS. 

Mais,  madame,  il  faudra  que  vous  les  trompiez 
4.  20 
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tous  deux^  car  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire.  Cet 
artifice-là  ne  vous  choque- t-il  pas  ? 

PHOCION. 

Il  me   répugnerait,  sans  doute,   malgré  l'action 
louable  qu'il  a  pour  motif  ^  mais  il  me  vengera  d'Her- 
mocrate  et  de  sa  sœur  qui  méritent  que  je  les  punisse  5 
qui,  depuis  qu'Agis  est  avec  eux,  n'ont  travaillé  qu'à 
lui  inspirer  de  l'aversion  pour  moi,  qu'à  me  peindre 
sous  les  traits  les  plus  odieux  ;  le  tout  sans  me  con- 
naître ,  sans  savoir  le  fond  de  mon  âme ,  ni  tout  ce 
que  le  ciel  a  pu  y  verser  de  vertueux.  Ce  sont  eux 
qui  ont  soulevé  tous  les  ennemis  qu'il  m'a  fallu  com- 
battre, qui  m'en  soulèvent  encore  de  nouveaux.  Voilà 
ce  que  le  domestique  m'a  rapporté  d'après  l'entre- 
tien qu'il  surprit.  Et  d'où  vient  tout  le  mal  qu'ils  me 
font?  Est-ce  parce  que  j'occupe  un  Irône  usurpé? 
Mais  ce  ne  n'est  pas  moi  qui  en  suis  l'usurpatrice. 
D'ailleurs,  à  qui  l'aurais-je  rendu?  Je  n'en  connaissais 
pas  l'héritier  légitime^  il  n'a  jamais  paru-,  on  le  croit 
mort.  Quel  tort  n'ont -ils  donc  pas?  Non,  Corine,  je 
n'ai  point  de  scrupules.   Surtout  conserve  bien  la 
copie  des  deux  portraits  que  tu  as  faits  d'Hermocrate 
et  de  sa  sœur.  Règle  ta  conduite  sur  ce  qui  m'arri- 
veraj  j'aurai  soin  de  t'instruire  à  mesure  de  tout  ce 
qu'il  faudra  que  tu  saches. 
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SCÈNE  U. 

ARLEQUIN,  sans  être  vu  d'abord j  PHOCION, 

HERMIDAS. 

ARLEQUIN. 

Qir' EST-CE  que  c'est  que  ces  gens-là ?^^  ^  ^h  •  ^^^^ 

HERMIDAS. 

U  y  aura  bien  de  l'ouvrage  à  tout  ceci ,  madame  -, 
et  votre  sexe.... 

ARLEQUIN,  les  surprenaot. 

Ah!  ah!  madame!  et  puis,  votre  sexe!  En!  par- 
lez donc,  vous  autres  hommes,  vous  êtes  donc  des 
femmes? 

PHOiCIppf. 

Juste  ciel  !  je  suis  au  désespoir. 

ARLEQUIN., 

.■.liiJ  i)h  •:.:,  .;   'AiLii)  'J'IOCili)  Jjj-fei:      , 

Oh!  oh  î  mes  mignonnes,  avant  de  vous  en  aller, 
il  faudra  bien,  s'il  vous  plaît,  que  nous  comptions 
ensemble  5  je  vous 'ai  d'abord  prises  pbur  deux  fri- 
pons ;  mais  je  vous  fais  réparation  ^  vbtis  êtes  deux 
friponnes. 

Tout  est  perdu  ,Corine. 

H  ER*il>D  A  iS  ,   faisant  signe  à  Phocioi?."'^  2^001*1 

Non,  madame-,  laissez -moi  faire,  et  ne  craignez 
rien.  Tenez,  la  physionomie  de  ce  garçon -là  ne 
m'aura  point  trompée-,  assurément  il  est  traitable. 
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AULEQTJIN. 

Et  par-dessus  le  marché  un  honnête  homme,  qui  n  a 
jamais  laissé  passer  de  contrebande^  ainsi  vous  êtes 
une  marchandise  que  j'arrête^  je  vais  faire  fermer  les 
portes. 

HERMipAS. 

Oh  !  je  t'en  empêcherai  bien ,  moi  j  car  tu  serais  le 
premier  à  te  repentir  du  tort  que  tu  nous  ferais. 

ARLEQUIN. 

Prouvez -moi  mon  repentir,  et  je  vous  lâche. 

PnOCION,  donnant  quelques  pièces  d'or  à  Arlequin. 

Tiens ,  mon  ami  5  voilà  déjà  un  commencement  de 
preuves,  Ne  serais -tu  pas  fâché  d'avoir  perdit  cela? 

ARLEQUIN. 

Oui-dà ,  il  y  a  toute  apparence  \  car  je  suis  bien  aise 
de  l'avoir.  -^  ,/ 

HERMIDAS. 

.    As-tu  encore  envie  de  faire  du  bruit  ? 

ARLEQUIN.     , 

Je  n'ai  encore  qu'un  commencement  d'envie  de 

n'en  plus  faire. 

herWidas. 

Achevez  de  le  déterminer,  madame. 

PHOCION  ,  lui  en  donnant  encore. 

Prends  encore  ceci.  Es -tu  contint? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  voilà  la  guérison  radicale  de  ma  mauvaise  hu- 
meur. Mais  de  quoi  s'agit-il,  mes  libérales  dames? 
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HERMIDAS. 

Tiens,  d'une  bagatelle^  madame  a  vu  Agis  dans  la 
foret,  et  n'a  pu  le  voir  sans  lui  donner  son  cœur. 

ARLEQUIK. 

Cela  est  extrêmement  honnête. 

HERMIDAS. 

Or,  madame  qui  est  riche,  qui  ne  dépend  que 
d'elle,  et  qui  l'épouserait  volontiers,  voudrait  essayer 
de  le  rendre  sensible. 

ARLEQUIN. 

Encore  plus  honnête. 

BERMIDAS. 

Madame  ne  saurait  le  rendre  sensible  qu'en  liant 
quelque  conversation  avec  lui ,  qu'en  demeurant 
même  quelque  temps  dans  la  maison  où  il  est. 

ARLEQUIN. 

Pour  avoir  toutes  ses  commodités. 

HERMIDAS. 

Et  cela  ne  se  pourrait  pas,  si  elle  se  présentait  ha- 
billée suivant  son  sexe,  parce  qu'Hermocrate  ne  le 
permettrait  pas,  et  qu'Agis  lui-même  la  fuirait,  à 
cause  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  du  philosophe. 

ARLEQUIN. 

Malepesteî  de  l'amour  dans  cette  maison-ci!  ce  se- 
rait une  mauvaise  auberge  pour  lui.  La  sagesse  d'A- 
gis,  d'Hermocrate  et  de  Léontine,  sont  trois  sagesses 
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aussi  inciviles  pour  l'amour  qu'il  y  en  ait  dans  le 
monde  -,  il  n'y  a  que  la  mienne  qui  ait  un  peu  de  sa- 
voir-vivre. 

PHOCIOJV. 

Nous  le  savions  bien. 

HERMIDAS. 

Et  voilà  pourquoi  madame  a  pris  le  parti  de  se  dé- 
guiser pour  paraître.  Ainsi  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a, 
point  de  mal  à  tout  cela. 

ARLEQUIN. 

Eh  I  pardi,  il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable.  Madame 
a  pris,  en  passant,  de  l'amour  pour  Agis.  Eh  bien!* 
qu'est-ce?  Chacun  prend  ce  qu'il  peut-,  voilà  bien  de 
quoi!  Allez,  gracieuses  personnes;  ayez  bon  courage, 
je  vous  offre  mes  services.  Vous  avez  perdu  Votre 
cœur;  faites  vos  diligences  pour  en  attraper  un  autre. 
Si  on  trouve  le  mien,  je  le  donne. 

.d;.;ha».H:OCION, 

Va,  compte  sur  ma  parole;  tu  jouiras  bientôt  d'un 
sort  qui  ne  te  laissera  envier  celui  de  personne. 

HERMIDAS. 

N^dumie  pas,  dans  le  besoin,  que  madame  s'ap- 
pelle ?hocion,  et  moi  Hermidas. 

PHOCION. 

Et  surtout  qu'Agis  ne  sache  point  qui  nous 
sommes. 
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ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien,  seigneur  Phocion;  touchez  là, 
camarade  Hermidas.  Voilà  comme  je  parle,  moi. 

HERMIDAS. 

Paix  î  voilà  quelqu'un  qui  arrive. 

SCÈNE  III. 

HERMIDAS,  PHOCION,  ARLEQUIN, 
DIMAS. 

DIMAS. 

Avec  qui  est-ce  donc  qu'ous parlez  là,  noute  ami? 

ARLEQUIN. 

Eh  !  je  parle  avec  du  monde. 

DIMAS. 

Eh!  pargué!  je  le  vois  bian ^  mais  qui  est  ce  monde? 
à  qui  en  veut-il  ? 

PHOCION. 

Au  seigneur  Hermocrate. 

DIMAS. 

Eh  bian  !  ce  n'est  pas  par  ici  qu'on  entre.  Noute 
maître  m'a  enchargë  à  ce  que  parsonne  ne  se  promène 
dans  le  jardin^  par  ainsi,  vous  n'avez  qu'à  vous  en 
retorner  par  où  vous  êtes  venus,  pour  frapper  à  la 
porte  du  logis. 

PHOCION. 

Nous  avons  trouvé  celle  du  jardin  ouverte  ;  et  il  est 
permis  à  des  étrangers  de  se  méprendre. 
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DIMAS. 

Je  ne  leur  baillons  pas  cette  parmission-là,  nous  ^ 
je  n'entendons  pas  qu'on  vianne  comme  ça  sans  dire 
gare.  Ne  tiant-ilquà  enfiler  des  portes  ouvartesPOn 
,a  l'honnêteté  d'appeler  un  jardinier  j  en  li  demande 
le  parvilégcj  on  a  queuque  bonne  manière  avec  un 
homme,  et  pis  la  parmission  s'enfile  avec  la  porte. 

ARLEQUIN. 

Doucement,  notre  anû!  vous  parlez  à  une  personne 
riche  et  d'importance. 

DIMAS. 

Voirement!  je  le  vois  bian  qu'aile  est  riche,  pis- 
qu'alle  garde  tout-,  et  moi  je  garde  mon  jardin^  aile 
n'a  qu'à  prenre  par  ailleurs  '. 

SCÈNE  IV. 

AGIS,  DIMAS,  HERMIDAS,  PHOCION, 
ARLEQUIN. 

AGIS, 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  bruit-là ,  jardinier? 
contre  qui  criez-vous  ? 


»  Cette  scène  et  la  pre'ceMen te  ralentissent  un  peu  l'action  ;  quel- 
ques mots  auraient  suffi  pour  apprendre  au  spectateur  qu'Arlequin 
est  -vendu  aux  intérêts  de  la  princesse,  et  que  Dimas  ne  Test  pas 
encore ,  mais  voudrait,  bien  l'être,. 
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DIMAS. 

Contre  cette  jeunesse  qui  viant  apparemment  mu- 
gueter  nos  espaliers  '. 

PHOCION. 

Vous  arrivez  à  propos,  seigneur,  pour  me  débar- 
rasser de  cet  importun.  J'ai  dessein  de  saluer  le  sei- 
gneur Hermocrate  et  de  lui  parler-,  j'ai  trouve  ce  jar- 
din-ci ouvert;  mais  votre  jardinier  veut  que  j'en 
sorte. 

AGIS. 

Allez,  Dimas,  vous  avez  tort;  retirez  -  vous ,  et 
courez  avertir  Léontine  qu'un  étranger  de  considéra- 
tion souhaiterait  parler  à  Hermocrate.  Je  vous  de- 
mande pardon,  seigneur,  de  l'accueil  rustique  de  cet 
homme.  Hermocrate  lui  -  même  vous  en  fera  ses  ex- 
cuses, et  vous  êtes  d'une  physionomie  qui  annonce 
les  égards  qu'on  vous  doit. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  pour  ça ,  ils  sont  tous  deux  une  belle  paire  de 
visages. 

PHOCION. 

Il  est  vrai,  seigneur,  que  ce  jardinier  m'a  traité 
brusquement;  mais  vos  politesses  m'en  dédomma- 
gent. Si  ma  physionomie,  dont  vous  parlez,  vous 
disposait  à  me  vouloir  du  bien,  je  la  croirais  en  effet 
la  plus  heureuse  du  monde,  et  ce  serait,  à  mon  gré,. 


'  Mugueter  nos  espaliers.  Mugueter,  épier  roccasiqn  d'obtenir  ce 
qu'on  souhaite. 
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un  des  plus  grands  services  qu'elle  pût  me  rendre. 

AGIS. 

Il  ne  mérite  pas  que  vous  Testimiez  tant:  mais,  tel 
qu'il  est,  elle  vous  Ta  rendu,  seigneur;  et,  quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  instant  que  nous  nous  connaissions,  je 
vous  assure  qu'on  ne  saurait  être  aussi  prévenu  pour 
quelqu'un  que  je  le  suis  pour  vous. 

ARLEQUIN. 

Nous  allons  donc  faire,  entre  nous,  quatre  jblis 
penchans. 

H  £  RM  IDA  s  sVcarte  avec  Arleqain. 

Promenons-nous ,  pour  parler  du  nôtre. 

AGIS. 

Mais,  seigneur,  puis -je  vous  demander  pour  qui 
mon  amitié  se  déclare  ? 

PHOCION. 

Pour  quelqu'un  qui  vous  en  jurerait  volontiers  une 
éternelle. 

AGIS. 

Cela  ne  suffit  pas  ;  je  crains  de  faire  un  ami  que  je 
perdrai  bientôt. 

PHOCION. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  nous  quittions 
jamais,  seigneur. 

AGIS. 

Qu'avez -vous  à  exiger  d'Hermocrate  ?  Je  lui  dois 
mon  éducation-,  j'ose  dire  qu'il  m'aime.  Avez -vous 
besoin  de  lui  ? 
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PHOCION. 

Sa  réputation  m'attirait  ici  ',  je  île  voulais ,  quand  je 
suis  venu ,  que  l'engager  à  me  souffrir  quelque  temps 
auprès  de  lui^  mais  depuis  que  je  vous  connais,  ce 
motif  le  cède  à  un  autre  encore  plus  pressant  ;  c'est 
celui  de  vous  voir  le  plus  long  -  temps  qu'il  me  sera 
possible. 

AGIS. 

Et  que  devenez -vous  après? 

PHOCION. 

Je  h'en  sais  rien ,  vous  en  déciderez  ;  je  ne  consul- 
terai que  vous. 

AGIS. 

Je  vous  conseillerai  de  ne  me  perdre  jamais  de  vue. 

PHOCION, 

Sur  ce  pied-là ,  nous  serons  donc  toujours  ensemble. 

AGIS. 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur-,  mais  voici  Léon- 
tine  qui  arrive. 

ARLEQUIN,  àHermidas. 

Notre  maîtresse  s'avance;  elle  a  un  maintien  grave 
qui  ne  me  plaît  point  du  tout. 
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SCÈNE  V. 

PHOCION,  AGIS,  HERMIDAS,  DIMAS, 
LÉONTINE,  ARLEQUIN. 

DIMAS. 

Tenez,  madame,  v'ià  le  damoisiau  dont  je  vous 
parle,  et  cet  autre  étourniau  est  de  son  équipage. 

LÉONTINE. 

On  m'a  dit,  seigneur,  que  vous  demandiez  à  parler 
à  Hermberate  mon  frère-,  il  n*est  pas  actuellement  ici. 
Pouvez-vous ,  en  attendant  qu  il  revienne ,  me  confier 
ce  que  vous  avez  à  lui  dire  ? 

PHOCION. 

Je  n'ai  à  Fentretenir  de  rien  de  secret ,  madame  5  il 
s^agit  d'une  grâce  que  j'ai  à  obtenir  de  lui ,  et  je 
compterai  d'avance  l'avoir  obtenue,  si  vous  voulez 
bien  me  l'accorder  vous-même. 

LÉONTINE. 

Expliquez-vous ,  seigneur. 

PHOCION. 

Je  m'appelle  Phocion ,  madame  5  mon  nom  peut 
vous  être  connue  mon  père,  que  j'ai  perdu  il  y  a 
plusieurs  années,  l'a  mis  en  quelque  réputation  '. 


*  Mon  père....  l'a  mis  en  quelque  réputation.  Ceci  paraît  se  rap- 
porter au  vertueux  Phocion  qui  but  la  ciguë.  Malheureusement  on 
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LÉONTINE. 


Oui,  seigneur. 


(ÎT- 

''  PHOCION. 


Seul  et  ne  dépendant  de  personne ,  il  y  a  quelque 
temps  que  je  voyage  pour  former  mon  cœur  et  mon 
esprit. 

DIMAS,  à  part. 

Et  pour  cueillir  le  fruit  de  nos  arbres. 

2 A  ,aKq  Umq  &8  of£ 

LÉONTINE.   ^      .        *  *  ,      ^ 

■     ■  \lff 
Laissez-nous ,  Dimas . 

PHOCION. 

J'ai  visita,  dans  mes  voyages,  tous  ceux  que  leur 
savoir  et  leur  vertu  distinguaient  des  autres  hommes. 
Il  en  est  même  qui  m'ont  permis  de  vivre  quelque 
temps  avec  eux  ;  et  j'ai  espéré  que  l'illustre  Hermo- 
crate  ne  me  refuserait  pas,  pour  quelques  jours, 
l'honneur  qu'ils  ont  bien  voulu  me  faire. 

LÉONTINE. 

Il  est  vrai,  seigneur^  qu'à  vous  voir,  vous  paraissez 
bien  digne  de  cette  hospitalité  vertueuse  que  vous 
avez  reçue  ailleurs^  mais  il  ne  isera  pas  possible  à 
Hermocrate  de  s'honorer  du  plaisir  de  vous  l'offrir. 
D'importantes  raisons,  qu'Agis  sait  bien,  nous  en 
empêchent^  je  voudrais  pouvoir  vous  les  dire 5  elles 
nous  justifieraient  auprès  de  vous. 


ne  s'attendait  pas  à  trouver  une  pareille  allusion  dans  une  pièce  qui 
roule  tout  entière  sur  une  intrigue  d'amour. 
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ARLEQUIN. 

D'abord,  j'en  logerai  un,  moi,  dans  ma  chambre. 

AGIS. 

Ce  ne  sont  point  les  appartemens  qui  nous  man- 
quent. 

LÉONTINE. 

Non  ;  mais  vous  savez  mieux  qu'un  autre  que  cela 
ne  se  peut  pas.  Agis,  et  que  nous  nous  sommes  fait 
^e  loi  nécessaire  de  ne  partager  notre  retraite  avec 
personne. 

AGIS. 

J'ai  pourtant  promis  au  seigneur  Phocion  de  vous 
y  engager;  et  ce  ne  sera  pas  violer  la  loi  que  nous  nous 
sommes  faite ,  que  d'en  excepter  un  ami  de  la  vertu. 

LÉONTINE. 

Je  ne  saurais  changer  de  sentiment. 

ARLEQUIN,   à  part. 

Tête  de  femme  !  ... 

Quoi!  madame,  serez -vous  inflexible  à  d'aussi 
louables  intentions  que  les  miennes?    , 

,,;Ç'estfnalgrémpi.    ,         ymb^fTréipnêfhkimy 

A<JIS.  ,        .         ,,.         .      ' 

:'■■■■  ';'  ifnoiiiizi^iuoa 
Hermocrate  vous  fléchira,  madame. 

LÉONTINE. 

Je  suis  sûre  qu'il  pensera  comme  moi. 
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PHOCION,  à  part  les  premiers  mots. 

Allons  aux  expédiens. . . .  Eh  bien  1  madame ,  je n  in- 
sisterai plus  5  mais  oserai -je  vous  demander  un  mo- 
ment d'entretien  secret? 

LÉONTINE. 

Seigneur,  je  suis  fâchée  des  etTorts  inutiles  que  vous 
valiez  faire.  Puisque  vous  le  voulez  pourtant,  j'y  coa- 
sens. 

PHOCION,  à  Agis. 

Daignez  vous  éloigner  pour  un  instant. 

SCÈNE  VI. 
LÉONTINE,  PHOCION. 

PHOCION,  à  part  les  premiers  mots. 

Puisse  Famour  favoriser  mon  artifice!....  Puisque 
vous  ne  pouvez,  madame,  vous  rendre  à  la  prière  que  je 
vous  ai  faite,  il  n'est  plus  question  de  vous  en  presser; 
mais  peut-être  m'accorderez  -  vous  une  autre  grâce, 
c'est  de  vouloir  bien  me  donner  un  conseil  qui  va 
décider  de  tout  le  repos  de  ma  vie. 

LÉONTINE. 

Celui  que  je  vous  donnerai ,  seigneur,  c'est  d'atten- 
dre Hermocrate^  il  est  meilleur  à  consulter  que  moi. 

PHOCION. 

Non,  madame;  dans  celte  occasion- ci,  vous  me 
convenez  encore  mieux  que  lui.  J'ai  besoin  d'une 


320  LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR, 

raison  moins  austère  que  compatissante,  j'ai  besoin 
d'un  caractère  de  cœur  qui  tempère  sa  sévérité  d'in- 
dulgence^ et  vous  êtes  d'un  sexe  chez  qui  ce  doux 
mélange  se  trouve  plus  sûrement  que  dans  le  nôtre. 
Ainsi,  madame,  écoutez-moi-,  je  vous  en  conjure  par 
tout  ce  que  vous  avez  de  bonté. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  ce  que  présage  un  pareil  discours  ;  mais 
la  qualité  d'étranger  exige  des  égards.  Ainsi  parlez, 
je  vous  écoute. 

PHOCION. 

Il  y  a  quelques  jours  que ,  traversant  ces  lieux  en 
voyageur,  je  vis  près  d'ici  une  dame  qui  se  prome- 
nait, et  qui  ne  me  vit  point-,  il  faut  que  je  vous  la 
peigne,  vous  la  reconnaîtrez  peut-être,  et  vous  en 
serez  mieux  au  fait  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Sa  taille, 
sans  être  grande,  est  pourtant  majestueuse-,  je  n'ai 
vu  nulle  part  un  air  si  noble;  c'est,  je  crois,  la  seule 
physionomie  du  monde  où  l'on  voie  les  grâces  les 
plus  tendres  s'allier,  sans  y  rien  perdre,  à  l'air  le  plus 
imposant,  le  plus  modeste,  et  peut-être  le  plus  aus- 
tère. On  ne  saurait  s'empêcher  de  l'aimer,  mais  d'un 
amour  timide,  et  comme  effrayé  du  respect  qu'elle 
imprime.  Elle  est  jeune ,  non  de  cette  jeunesse  étour- 
die qui  m'a  toujours  déplu ,  qui  n'a  que  des  agré- 
mens  imparfaits,  et  qui  ne  sait  encore  qu'amuser  les 
yeux,  sans  mériter  d'aller  au  cœur  ^  non  ^  elle  est  dans 
cet  âge  vraiment  aimable,  qui  met  les  grâces  dans 
toute  leur  force,  où  l'on  jouit  de  tout  ce  que  l'on  est  j 
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dans  cet  âge  où  l'âme,  moins  dissipée,  ajoute  à  la 
beauté  des  traits  un  rayon  de  la  finesse  qu  elle  a  ac- 
quise. 

LÉON TI NE,  embarrassée. 

Je  ne  sais  de  qui  vous  parlez,  seigneur  j  cette  dame- 
là  m'est  inconnue ,  et  c'est  sans  doute  un  portrait  trop 
flatteur. 

PHOCION. 

Celui  que  j'en  garde  dans  mon  cœur  est  mille  fois 
au-dessus  de  ce  que  je  vous  peins  là,  madame.  Je  vous 
ai  dit  que  je  passais  pour  aller  plus  loin-,  mais  cet 
objet  m'arrêta,  et  je  ne  le  perdis  point  de  vue,  tant 
qu'il  me  fut  possible  de  le  voir.  Cette  dame  s'entre- 
tenait avec  quelqu'un,  elle  souriait  de  temps  en  temps, 
et  je  démêlais  dans  ses  gestes  je  ne  sais  quoi  de  doux, 
de  généreux  et  d'affable,  qui  perçait  à  travers  un 
maintien  grave  et  modeste. 

LÉONTINE,  à  part. 

De  qui  parle-t-il  ? 

PHOCION. 

Elle  se  retira  bientôt  après,  et  rentra  dans  une 
maison  que  je  remarquai.  Je  demandai  qui  elle  était , 
et  j'appris  qu'elle  est  la  sœur  d'un  homme  célèbre  et 
respectable. 

LÉONTINE,  àparl. 

OÙ  suis-je  ? 

PHOCION. 

Qu'elle  n'est  point  .mariée,  et  qu'elle  vit  avec  ce 
frère  dans  une  retraite  dont  elle  préfère  l'innocent 

4.  3tl 
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repos  au  tumulte  du  monde  toujours  méprisé  des  âmes 
vertueuses  et  sublimes  -,  enfin ,  tout  ce  que  j'en  appris , 
ne  fut  qu'un  éloge,  et  ma  raison  même,  autant  que 
mon  cœur,  acheva  de  me  donner  pour  jamais  à  elle. 

LÉONTINE,  émue. 

Seigneur,  dispensez  -  moi  d'écouter  le  reste-,  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  l'amour,  et  je  vous  conseillerais 
mal  sur  ce  que  je  n'entends  point. 

PHOCION. 

De  grâce,  laissez-moi  finir,  et  que  ce  mot  d'amour 
ne  vous  rebute  point;  celui  dont  je  vous  parle  ne 
souille  point  mon  cœur ,  il  l'honore.  C'est  l'amour  que 
j'ai  pour  la  vertu  qui  allume  celui  que  j'ai  pour  cette 
dame-,  ce  sont  deux  sentimens  qui  se  confondent  en- 
semble; et  si  j'aime,  si  j'adore  cette  physionomie  si 
aimable  que  je  lui  trouve ,  c'est  que  mon  âme  y  voit 
partout  l'image  des  beautés  de  la  sienne. 

LÉONTINE. 

Encore  une  fois,  seigneur,  souffrez  que  je  vous 
quitte;  on  m'attend,  et  il  y  a  long-temps  que  nous 
sommes  ensemble. 

PHOCION. 

J'achève,  madame.  Pénétré  des  mouvemens  dont 
je  vous  parle,  je  promis  avec  transport  de  l'aimer 
toute  ma  vie,  et  c'était  promettre  de  consacrer  mes 
jours  au  service  de  la  vertu  même.  Je  résolus  ensuite 
de  parler  à  son  frère,  d'en  obtenir  le  bonheur  de 
passer  quelque  temps  chez  lui ,  sous  prétexte  de  m'îns- 
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truire,  et  là,  d'employer  auprès  d'elle  tout  ce  que 
Tamour  et  le  respect  ont  de  plus  soumis ,  de  plus  in- 
dustrieux et  de  plus  tendre,  pour  lui  prouver  une 
passion  dont  je  remercie  les  dieux,  comme  d'un  pré- 
sent inestimable. 

tÉONTINE,  à  part. 

Quel  piège ,  et  comment  en  sortir  î  v 

PHOCION. 

Ce  que  j'avais  résolu,  je  l'ai  exécuté ^  je  me  suis 
présenté  pour  parler  à  son  frère  5  il  était  absent,  et  je 
n'ai  trouvé  qu'elle ,  que  j'ai  vainement  conjurée  d'ap- 
puyer ma  demande;  elle  l'a  rejetée,  et  m'a  mis  au 
désespoir.  Figurez -vous,  madame,  un  cœur  trem- 
blant et  confondu  devant  el)e ,  dont  elle  a  sans  doute 
aperçu  la  tendresse  et  la  douleur,  et  qui  du  moins 
espérait  de  lui  inspirer  une  pitié  généreuse  ;  tout  m'est 
refusé,  madame-,  et,  dans  cet  état  accablant,  c'est  à 
vous  que  j'ai  recours  ;  je  me  jette  à  vos  genoux ,  et  je 
vous  confie  mes  plaintes. 

LÉONTIUE. 

Que  faites-vous,  seigneur? 

PHOCIOJV. 

J'implore  vos  conseils  et  votre  secours  auprès 
d'elle. 

LÉONTINE. 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre,  c'est  aux  dieux 
que  j'en  demande  moi-même. 
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PHOCION. 

L'avis  des  dieu!c  est  dans  votre  cœur;  croyez-en  ce 
qu'il  vous  inspire. 

LÉONTINE. 

Mon  cœur  !  ô  ciel  !  c'est  peut-être  l'ennemi  de  mon 
repos  que  vous  voulez  que  je  consulte. 

PHOCION. 

Et  serez -vous  moins  tranquille,  pour  être  géné- 
reuse ? 

LÉONTINE. 

Ail!  Phocion,  vous  aimez  la  vertu,  dites -vous; 
est-  ce  l'aimer  que  de  venir  la  surprendre  ? 

PHOCION. 

Appelez-vous  la  surprendre,  que  l'adorer? 

LÉONTINE. 

Mais  enfin,  quels  sont  vos  desseins? 

PHOCION. 

Je  vous  ai  consacré  ma  vie  ;  j'aspire  à  l'unir  à  la 
vôtre-,  ne  m'empêchez  pas  de  le  tenter.  Souffrez -moi 
quelques  jours  ici  seulement,  c'est  à  présent  la  seule 
grâce  qui  soit  l'objet  de  mes  souhaits;  et  si  vous  me 
l'accordez,  je  suis  sûr  d'Hermocrate. 

LÉONTINE. 

Vous  souffrir  ici,  vous  qui  m'aimez  ! 

PHOCION. 

Eh  1  qu'importe  un  amour  qui  ne  fait  qu'augmenter 

mon  respect?  .  :;    :(;},5    ;!::. 
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LÉONTINE. 

Un  amour  vertueux  peut -il  exiger  ce  qui  ne  l'est 
pas  ?  Quoi  !  voulez-vous  que  mon  cœur  s'égare  !  Que 
venez -vous  faire  ici,  Phocion?  Ce  qui  m'arrive  est-il 
concevable?  Quelle  aventure!  ô  ciel  !  quelle  aventure  1 
Faudra-t-il  que  ma  raison  y  périsse  ?  Faudra-t-il  que 
je  vous  aime,  moi  qui  n'ai  jamais  aimé?  Est-il  temps 
que  je  sois  sensible  ?  Car  enfui  vous  me  flattez  en  vain  ; 
vous  êtes  jeune,  vous  êtes  aimable,  et  je  ne  suis  plus 
ni  l'un  ni  l'autre. 

PHOCION. 

Quel  étrange  discours  ! 

LÉONTINE. 

Oui ,  seigneur,  je  l'avoue ,  un  peu  de  beauté ,  dit-on , 
m'était  échue  en  partage;  la  nature  m'avait  départi 
quelques  charmes  q^ue  j'ai  toujours  méprisés.  Peut- 
être  me  les  faites-vous  regretter,  je  le  dis  à  ma  honte  ; 
mais  ils  ne  sont  plus ,  ou  le  peu  qui  m'en  reste  va  se 
passer  bientôt. 

PHOCION. 

Eh!  de  quoi  sert  ce  que  vous  dites  là,  Léontine? 
Convaincrez -vous  mes  yeux  de  ce  qui  n'est  pas  ?  Espé- 
rez-vous me  persuader  avec  ces  grâces?  Avez -vous 
pu  jamais  être  plus  aimable  ? 

LÉONTINE. 

Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais. 

PHOCION. 

Tranchons  là-dessus,  madame-,  ne  disputons  plus. 
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Oui,  j'y  consens-,  toute  charmante  que  vous  êtes, 
votre  jeunesse  va  se  passer,  et  je  suis  dans  la  mienne  5 
mais  toutes  les  âmes  sont  du  même  âge.  Vous  savez 
ce  que  je  vous  demande-,  je  vais  en  presser  Hermo- 
crate,  et  je  mourrai  de  douleur  si  vous  ne  m'êtes  pas 
favorable. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  faire.  Voici  Her- 
mocrate  qui  vient ^  et  je  vous  servirai,  en  attendant 
que  je  me  détermine  \ 

SCÈNE  VII. 

HERMOCRATE,  AGIS,  PHOCION, 
LÉONTINE,  ARLEQUIN. 

HERMOCRATE,  à  Agis. 

Est-ce  là  le  jeune  étranger  dont  vous  me  parlez? 

A&IS. 

Oui,  seigneur,  c'est  lui-même. 

ARLEQUIN. 

C'est  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  lui  parler  le  pre- 
mier, et  je  lui  ai  toujours  fait  vos  complimens  en  at- 
tendant votre  arrivée. 

LÉONTINE. 

Vous  voyez,  Hermocrate,  l'illustre  Phocion  que 


*  ICt  je  vous  sen>irai ,  en  attendant  que  je  me  détermine.  Toute 
cette  scène  est  d^une  vérité'  parfaite  et  lîléé  avec  beaucoup  d'art  ; 
elle  ne  déparerait  pas  la  meilleure  comédie. 
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son  estime  pour  vous  amène  ici  ;  il  aime  la  sagesse,  et 
voyage  pour  s'instruire.  Quelques-uns  de  vos  pareils 
se  sont  fait  un  plaisir  de  le  recevoir  quelque  temps 
chez  eux;  il  attend  de  vous  le  même  accueil-,  il  le 
demande  avec  un  empressement  qui  mérite  qu'on  s'y 
rende.  J'ai  promis  de  vous  y  engager,  je  le  fais,  et  je 
vous  laisse  ensemble....  Ah  I 

AGIS. 

Et  si  mon  suffrage  vaut  quelque  chose,  je  le  joins 
à  celui  de  Lëontine,  seigneur.  (Agis sort.) 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  j'y  ajoute  ma  voix  par-dessus  le  marché . 

HERMOCRATE,  regardant  Phocion. 

Que  vois  -je  ? 

PHOCION. 

Je  regarde  comme  des  bienfaits  ces  instances  qu'on 
vous  fait  pour  moi,  seigneur;  jugez  de  ma  reconnais- 
sance pour  vous,  si  elles  ne  sont  pas  inutiles. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  rends  grâces,  seigneur,  de  l'honneur  que 
vous  me  faites.  Un  disciple  tel  que  vous  ne  me  paraît 
pas  avoir  besoin  d'un  maître  qui  me  ressemble.  Ce- 
pendant, pour  en  mieux  juger,  j'aurais  confidemment 
quelques  questions  à  vous  faire,  (a  Arlequin.) Retire-toi. 
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SCÈNE  VIII. 

HERMOCRATE,    PHOCION. 

HERMOCRATE. 

Ou  je  me  trompe ,  seigneur,  ou  vous  ne  m'êtes  pas 
inconnu. 

PHOCION. 

Moi ,  seigneur  ? 

HERMOCRATE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  voulu  vous  parler 
en  secret  ;  j'ai  des  soupçons  dont  réclaircissement  ne 
demande  point  d'ëclat ,  et  c'est  vous  à  qui  je  l'é- 
pargne. 

PHOCION. 

Quels  sont  donc  ces  soupçons  ? 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  vous  appelez  point  Phocion. 

PHOCION,   àpart. 

Il  se  ressouvient  de  la  forêt. 

HERMOCRATE. 

Celui  dont  vous  prenez  le  nom  est  actuellement  à 
Athènes  -,  je  l'apprends  par  une  lettre  de  Mermécide. 

PHOCION. 

Ce  peut  être  quelqu'un  qui  se  nomme  comme  moi, 

HERMOCRATE. 

Ce  n'est  pas  là  tout  5  c'est  que  ce  nom  supposé  est 
Ja  moindre  erreur  où  vous  voulez  nous  jeter. 
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PHOCION. 

Je  ne  vous  entends  point ,  seigneur. 

HERMOCRATE. 

Cet  habit-là  n'est  pas  le  vôtre  -,  avouez-le ,  madame  ^ 
je  vous  ai  vue  ailleurs. 

P H  O  C 1 0 N  ,  aflectant  d'être  surpris. 

Vous  dites  vrai ,  seigneur. 

HEUMOCRATE. 

Les  témoins,  comme  vous  voyez,  n'étaient  pas  né- 
cessaires^ du  moins  ne  rougissez -vous  que  devant 
moi. 

PHOCION. 

Si  je  rougis,  je  ne  me  rends  pas  justice,  seigneur, 
et  c'est  un  mouvement  que  je  désavoue  -,  mon  dégui- 
sement n'enveloppe  aucun  projet  dont  je  doive  être 
confuse. 

HERMOCRATE. 

Moi,  qui  entrevois  ce  projet,  je  n'y  vois  cependant 
rien  de  convenable  à  l'innocence  des  mœurs  de  votre 
sexe,  rien  dont  vous  puissiez  vous  applaudir.  L'idée 
de  venir  m'enlever  Agis,  mon  élève,  d'essayer  sur  lui 
de  dangereux  appas,  de  jeter  dans  son  cœur  un  trou- 
ble presque  toujours  funeste^  cette  idée -là,  ce  me 
semble,  n'a  rien  qui  doive  vous  dispenser  de  rougir, 
madame. 

PHOCION. 

Agis  !  qui  ?  ce  jeune  homme  qui  vient  de  paraître 
ici?  Sont -ce  là  vos  soupçons?  Ai -je  rien  en  moi  qui 
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les  justifie?  Est-ce  ma  physionomie  qui  vous  les  ins- 
pire, et  les  mérite- 1- elle?  Faut -il  que  ce  soit  vous 
qui  me  fassiez  cet  outrage?  Faut-il  que  des  sentimens 
tels  que  les  miens  l'attirent?  et  les  dieux,  qui  savent 
mes  desseins,  ne  me  le  devaient-ils  pas  épargner? Non, 
seigneur,  je  ne  viens  point  ici  troubler  le  cœur  d'Agis. 
Tout  élevé  qu'il  est  par  vos  mains,  tout  fort  qu'il  est 
de  la  sagesse  de  vos  leçons ,  ce  déguisement  pour  lui 
n'eût  pas  été  nécessaire.  Si  je  l'aimais,  j'en  aurais  es- 
péré la  conquête  à  moins  de  frais;  il  n'aurait  fallu  que 
me  montrer  peut-être ,  que  faire  parler  mes  yeux;  son 
âge  et  mes  faibles  appas  m'auraient  fait  raison  de  son 
cœur.  Mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  le  mien  en  veut. 
Celui  que  je  cherche  est  plus  difficile  à  surprendre  ;  il 
ne  relève  point  du  pouvoir  de  mes  yeux  ;  mes  appas 
ne  feront  rien  sur  lui.  Vous  voyez  que  je  ne  compte 
point  sur  eux,  que  je  n'en  fais  pas  ma  ressource.  Je 
ne  les  ai  pas  mis  en  état  de  plaire,  et  je  les  cache  sous 
ce  déguisement,  parce  qu'ils  me  seraient  inutiles. 

HERMOCRATE. 

Mais  ce  séjour  que  vous  voulez  faire  chez  moi ,  ma- 
dame, qu'a-t-il  de  commun  avec  vos  desseins,  si  vous 
ne  songez  pas  à  Agis  ? 


PHOCION, 


Eh  quoi  !  toujours  Agis  !  Eh  !  seigneur,  épargnez  à 
votre  vertu  le  regret  d'avoir  o(fensé  la  mienne.  N'a- 
busez point  contre  moi  des  apparences  d'une  aven- 
ture peut-être  encore  plus  louable  qu'innocente,  que 
vous  me  voyez  soutenir  avec  un  courage  qui  doit 
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étonner  vos  soupçons,  et  dont  j'ose  attendre  votre 
estime,  quand  vous  en  saurez  les  motifs.  Ne  me  par- 
lez donc  plus  d'Agis;  je  ne  songe  point  à  lui,  je  le 
répète.  En  voulez -vous  des  preuves  incontestables? 
Elles  ne  ménageront  point  la  fierté  de  mon  sexe  ^  mais 
je  n'en  apporte  ici  ni  la  vanité  ni  l'industrie.  J'y 
viens  avec  un  orgueil  plus  noble  que  le  sien^  vous  le 
verrez,  seigneur.  Il  s'agit  à  présent  de  vos  soupçons, 
et  deux  mots  vont  les  détruire.  Celui  que  j'aime  veut- 
il  me  donner  sa  main?  voilà  la  mienne.  Agis  n'est 
point  ici  pour  accepter  mes  offres. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  sais  donc  plus  à  qui  elles  s'adressent. 

PHOCION. 

Vous  le  savez,  seigneur,  et  je  viens  de  vous  le  dire  5 
je  ne  m'expliquerais  pas  mieux  en  nommant  Hermo- 
crate. 

HERMOCRATE. 

Moi  !  madame  ? 

PHOCION. 

Vous  êtes  instruit,  seigneur. 

HERMOCRATE. 

Je  le  suis  en  effet,  et  ne  reviens  point  du  trouble 
où  ce  discours  me  jette.  Moi,  l'objet  des  mouvemens 
d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ! 

PHOCION. 

Seigneur,  écoutez-moi^  j'ai  besoin  de  me  justifier 
après  l'aveu  que  je  viens  de  faire. 
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HERMOCRATE. 

Non,  madame,  je  n'écoute  plus  rien,  toute  justifi- 
cation est  inutile.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  mes 
idées  ^  calmez  vos  inquiétudes  là -dessus-,  mais,  de 
grâce,  laissez-moi.  Suis-je  fait  pour  être  aimé?  Vous 
attaquez  une  âme  solitaire  et  sauvage,  à  qui  l'amour 
est  étranger;  ma  rudesse  doit  rebuter  votre  jeunesse 
et  vos  charmes,,  et  mon  cœur  en  un  mot  ne  pourrait 
rien  pour  le  vôtre. 

PHOCION. 

Eh  !  je  ne  lui  demande  point  de  partager  mes  sen- 
timens  ^  je  n'ai  nul  espoir ,  et  si  j'en  ai ,  je  le  désavoue  ; 
mais  souffrez  que  j'achève.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous 
aime  j  voulez-vous  que  je  reste  en  proie  à  l'injure  que 
me  ferait  ce  discours-là,  si  je  ne  m'expliquais  pas? 
hermocuate. 

Mais  la  raison  me  défend  d'en  entendre  davantage. 

PHOCION. 

Mais  ma  gloire  et  ma  vertu,  que  je  viens  de  com- 
promettre, veulent  que  je  continue.  Encore  une  fois, 
seigneur,  écoutez -moi.  Vous  paraître  estimable,  est 
le  seul  avantage  où  j'aspire,  le  seul  salaire  dont  mon 
cœur  soit  jaloux.  Qu'est-ce  qui  vous  empêcherait  de 
m'entendre?  Je  n'ai  rien  de  redoutable,  que  des 
charmes  humiliés  par  l'aveu  que  je  vous  fais ,  qu'une 
faiblesse  que  vous  méprisez,  et  que  je  vous  apporte  à 
combattre. 

HERMOCRATE. 

J'aimerais  encore  mieux  l'ignorer. 
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PHOCION. 

Oui ,  seigneur,  je  vous  aime-,  mais  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  penchant  ordinaire. 
Cet  aveu  que  je  vous  fais  ne  m'échappe  point,  je  le 
fais  exprès;  ce  n'est  point  l'amour  à  qui  je  l'accorde, 
il  ne  l'aurait  jamais,  obtenu  ;  c'est  à  ma  vertu  même 
que  je  le  donne.  Je  vous  dis  que  je  vous  aime,  parce 
que  j'ai  besoin  de  la  confusion  de  le  dire,  parce  que 
cette  confusion  aidera  peut-être  à  me  guérir,  parce 
que  je  cherche  à  rougir  de  ma  faiblesse  pour  la  vain- 
cre. Je  viens  affliger  mon  orgueil  pour  le  révolter 
contre  vous.  Je  ne  vous  dis  point  que  je  vous  aime, 
afin  que  vous  m'aimiez;  c'est  afin  que  vous  m'appre- 
niez à  ne  plus  vous  aimer  moi  -  même.  Haïssez ,  mé- 
prisez l'amour,  j'y  consens;  mais  faites  que  je  vous 
ressemble.  Enseignez -moi  à  vous  ôter  de  mon  cœur; 
défendez-moi  de  l'attrait  qui  me  porte  vers  vous.  Je  ne 
demande  point  d'être  aimée,  il  est  vrai,  mais  je  désire 
de  l'être;  ôtez-moi  ce  désir;  c'est  contre  vous-même 
que  je  vous  implore. 

HERMOCRATE. 

Eh  bien  !  madame ,  voici  le  secours  que  je  vous 
donne  ;  je  ne  veux  point  vous  aimer.  Que  cette  indif- 
férence-là vous  guérisse,  et  finissez  un  discours  où 
tout  est  poison  pour  qui  l'écoute. 

PHOCION. 

Grands  dieux!  à  quoi  me  renvoyez-vous  ?  à  une  in- 
différence que  j'ai  bien  prévue.  Est-ce  ainsi  que  vous 
répondez  au  généreux  courage  avec  lequel  je  vous 
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expose  ma  situation?  Le  sage  ne  Test- il  au  profit  de 
personne  ? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  le  suis  point ,  madame. 

PHOCION. 

Eh  bien!  soit;  mais  laissez -moi  le  temps  de  vous 
trouver  des  défauts ,  et  souffrez  que  je  continue. 

HERMOCRATE. 

Que  m' allez-vous  dire  encore? 

PHOCION. 

Écoutez-moi.  J'avais  entendu  parler  de  vous-,  tout 
le  public  est  plein  de  votre  nom. 

HERMOCRATE. 

Passons ,  de  grâce ,  madame. 

PHOCION. 

Excusez  ces  traits  d'un  cœur  qui  se  plaît  à  louer 
ce  qu'il  aime.  Je  m'appelle  Aspasie  -,  ce  fut  dans  ces 
solitudes  où  je  vivais  comme  vous,  maîtresse  de  moi- 
même  et  d'une  fortune  assez  grande,  avec  l'ignorance 
de  l'amour,  avec  le  mépris  de  tous  les  efforts  qu'on 
faisait  pour  m'en  inspirer... 

HERMOCRATE. 

Que  ma  complaisance  est  ridicule  ! 

PHOCION. 

Ce  fut  donc  dans  ces  solitudes  que  je  vous  rencon- 
trai ,  vous  promenant  aussi  bien  que  moi.  Je  ne  savais 
qui  vous  étiez  d'abord  :  cependant,  en  vous  regardant , 
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je  me  sentis  émue  -,  il  semblait  que  mon  cœur  devinait 
Hermocrate. 

HERMOCRÂTE. 

Non,  je  ne  saurais  plus  supporter  un  tel  discours. 
Au  nom  de  cette  vertu  que  vous  chérissez,  Aspasie, 
abrégeons  -,  quels  sont  vos  desseins  ? 

PHOCION. 

Mon  récit  vous  paraît  frivole,  il  est  sincère;  ce  qui 
l'est  moins,  c'est  ie  désir  de  rétablir  ma  raison. 

HERMOCRATE. 

Mais  le  soin  de  garantir  la  mienne  doit  m'être  en- 
core plus  cher.  Tout  sauvage  que  je  suis ,  j'ai  des  yeux , 
vous  avez  des  charmes,  et  vous  m'aimez. 

PHOCION. 

J'ai  des  charmes,  dites- vous?  Eh  quoi  !  seigneur, 
est-ce  que  vous  les  voyez,  et  craignez -vous  de  les 
sentir? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  veux  pas  même  m'exposer  à  le  craindre. 

PHOCION. 

Puisque  vous  les  évitez,  vous  en  avez  donc  peur? 
Vous  ne  m'aimez  pas  encore ,  mais  vous  craignez  de 
m'aimer.  Vous  m'aimerez,  Hermocrate,  je  ne  saurais 
m'empécher  de  l'espérer. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  troublez,  je  vous  réponds  mal,  et  je  me  tais. 

PHOCION. 

Eh  bien!  seigneur,  retirons   nous,  marchons,  rc- 
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joignons  Léonline  ;  j'ai  dessein  de  demeurer  quelque 
temps  ici ,  et  vous  me  direz  tantôt  ce  que  vous  aurez 
résolu  là-dessus. 

HERMOCRATE. 

Allez  donc,  Aspasiej  je  vous  suis  '. 

SCÈNE  IX. 
HERMOCRATE,  DIMAS. 

HERMOCRATE. 

J'ai  pensé  m' égarer  dans  cet  entretien.  Quel  parti 
fa  ut -il  que  je  prenne  ?  Approche ,  Dimas  5  tu  vois  ce 
jeune  étranger  qui  me  quitte  ;  je  te  charge  d'observer 
ses  actions ,  de  le  suivre  le  plus  que  tu  pourras ,  et 
d'examiner  s'il  cherche  à  entretenir  A^4s  5  entends-tu  ? 
J'ai  toujours  estimé  ton  zèle,  et  tu  ne  saurais  me  le 
prouver  mieux  qu'en  t'acquittant  exactement  de  ce 
que  je  te  dis  là. 

DIMAS. 

Voûte  affaire  est  faite.  Pas  pus  tard  que  tantôt,  je 
vous  apportons  toute  sa  pensée. 

*  Allez  donc ,  Aspasie  ;  je  vous  suis.  Le  philosophe  n'a  pas  dû 
ce'der  si  facilement  que  sa  sœur  :  aussi  voit-on  qu'il  résiste  encore  j 
mais  la  scène  suivante  nous  donne  à  penser  qu'il  ne  résisterait  plus 
guère  s'il  était  sûr  d'être  aimé,  et  s'il  ne  croyait  pas  que  c'est  à  Agis 
qu'en  veut  réellement  la  prétendue  Aspasie. 

FIN     DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  I. 
ARLEQUIN,  DIMAS. 


DIMAS, 


Eh  î  morgue  !  venez  çà ,  vous  dis-je  -,  depis  que  ces 
îiouviaux  venus  sont  ici ,  il  n'y  a  pas  raoyan  de  vous 
parler-,  vous  êtes  toujours  à  chuchoter  à  l'écart  avec 
ce  marmouset  de  valet. 

ARLEQUIN. 

C'est  par  civilité ,  mon  ami  ^  mais  je  ne  t'en  aime 
pas  moins,  quoique  je  te  laisse  là. 

DIMAS. 

Mais  la  civilité  ne  veut  pas  .qu'en  soit  malhonnête 
envars  moi  qui  sis  voûte  ancien  camarade-,  palsangué! 
le  vin  et  l'amitié,  c'est  tout  un^  pus  ils  sont  vieux 
tous  deux,  et  mieux  c'est. 

ARLEQUIN. 

Cette  comparaison-là  est  de  bon  gout^  nous  en  boi- 
rons la  moitié  quand  tu  voudras ,  et  tu  boiras  gratis  à 
mes  dépens.... 

4.  22 
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DIMAS. 

*  Diantre!   qu'oiis  êtes  hasardeux!   Vous  dites  ça 
comme  s'il  en  pleuvait  5  avez -vous  bien  de  quoi? 

ARLEQUIN. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

DIMAS. 

Yartucboux!  vous  êtes  un  fin  marie  5  mais,  morgue  ! 
je  sis  marie  itou,  moi. 

ARLEQUIN. 

Et  depuis  quand  suis -je  devenu  merle? 

DIMAS. 

Bon ,  bon  î  ne  savons-je  pas  qu'ous  avez  de  la  finance 
de  rencontre  ?  Je  vous  ons  vu  tantôt  compter  voûte 
somme. 

ARLEQUIN. 

Il  a  raison  5  voilà  ce  que  c'est  que  de  savoir  son 
compte. 

DIMAS,  à  pari. 

Il  baille  dans  le  panniau.  (Haut.)  Acoutez,  noute  ami  j 
il  y  a  bian  des  affaires ,  bian  du  tintamarre  dans  l'es- 
prit de  noute  maître. 

ARLEQUIN. 

Est-ce  qu'il  m'a  vu  aussi  compter  ma  finance? 

DIMAS. 

Pouh!  voirement,  c'est  bian  pis;  faut  qu'il  se  doute 
de  toute  la  manigance  j  car  il  m'a  enchargé  de  faire 
ici  Je  renard  en  tapinois,  pour  à  celle  fin  de  défricher 
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la  pensée  de  ces  deux  parsonnes  dont  il  a  doutance , 
par  rapport  à  l'intention  qu'ailes  avont,  dont  il  est  en 
peine  d'avoir  connaissance  au  juste;  vous  entendez 
bian? 

ARLEQUIN. 

Pas  trop 5  mais,  mon  ami,  je  parle  donc  à  un  re- 
nard? 

DIMAS. 

Chut!  n'appriandez  rin  de  ce  renard-là-,  il  n'y  a 
tant  seulement  qu'à  voir  ce  que  vous  voulez  que  je  li 
dise.  Premièrement  d'abord,  faut  pas  li  déclarer  ce 
que  c'est  que  ce  monde-là,  n'est-ce  pas? 

ARLEQUIN. 

Garde-t'en  bien,  mon  garçon. 

dimas. 

Laissez -moi  faire.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'en  dégoi- 
ser,  car  je  n'ignore  de  rin. 

ARLEQUIN. 

Tu  sais  donc  qui  ils  sont  ? 

DIMAS. 

Pargué ,  si  je  le  savons  î  je  les  connaissons  de  plante 
et  de  raçaine. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  !  je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  moi  qui  les 
connaissais. 

DIMAS. 

Vous  !  par  la  morgue  !  peut-être  que  vous  n'en  sa- 
vez rin. 
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ARLEQUIN. 

Oh  que  si  ! 

DIMÀS. 

Gage  que  non  \  ça  ne  se  peut  pas,  ça  est  par  trop 
difficile. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  cet  opiniâtre  !  Je  te  dis  qu'elles  me  l'ont 
dit  elles-mêmes. 

DIMAS. 

Quoi? 

ARLEQUIN. 

Qu'elles  étaient  des  femmes. 

DIMAS. 

Ailes  sont  des  femmes  î 

ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  fripon  !  est-ce  que  tu  ne  le  savais 
pas? 

DIMAS. 

Non,  morgue  î  pas  le  mot;  mais  je  triomphe. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  maudit  renard  !  vilain  merle  1 

DIMAS. 

Ailes  sont  des  femmes  !  tatigué,  que  je  sis  aisel 

ARLEQUIN. 

Je  suis  un  misérable. 

DIMAS. 

Queu  tapage  je  m'en  vas  faire  !  Comme  je  vas  m'é- 
baudir  à  conter  ça  !  Queu  plaisir! 
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ARLEQUIN. 

Dimas ,  tu  me  coupes  la  gorge. 
dimas.      ^ 

Je  m'embarrasse  bien  de  voûte  gorge  !  Ail!  ah  !  des 
femmes  qui  baillont  de  l'argent  en  darrière  un  jardi- 
nier, maugrë  qu'il  les  treuve  dans  son  jardin.  Il  n'y  a, 
morgue  !  point  de  gorge  qui  tianne,  faut  punir  ça. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  es-tu  friand  d'argent? 

DIMAS. 

Je  serais  bi^n  dégoûté ,  si  je  ne  l'étais  pas  ;  mais  où 
est-il  cet  argent  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  financer  cette  dame  pour  racheter  mon 
étourderie,  je  te  le  promets. 

DIMAS. 

Cette  étourderie-là  n'est  pas  à  bon  marché,  je  vous 
en  avartis. 

ARLEQUIN. 

Je  sais  bien  qu'elle  est  considérable. 

DIMAS. 

Mais,  par  priambule,  j'entends  et  je  prétends 
qu'ous  me  disiais  toute  cette  friponnerie -là.  Ah  çà  î 
combien  avez-vous  reçu  de  cette  dame,  tant  en  mon- 
naie qu  en  grosses  pièces?  Parlez  en  conscience. 

ARLEQUIN. 

Elle  m'a  donné  vingt  pièces  d'or. 
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DIMAS. 

Vingt  pièces  d'or!  queu  charretée  d'argent  ça  fait! 
V'ià  une  histoire  qui  vaut  une  métairie.  Après  ?  cette 
dame,  que  vient-elle  patricoter  ici'? 

ARLEQUIN. 

C'est  qu'Agis  a  pris  son  cœur  dans  une  promenade. 

DIMAS. 

Eh  bian  !  que  ne  se  garait-il  ? 

ARLEQUIN. 

Et  elle  s'est  mise  comme  ça  pour  escamoter  aussi  le 
cœur  d'Agis  sans  qu'il  le  voie. 

DIMAS. 

Fort  bian!  tout  ça  est  d'un  bon  revenu  pour  moi^ 
tout  ça  se  peut,  moyennant  que  j'escamote  itou.  Et  ce 
petit  valet  Hermidas,  est  -  ce  itou  une  escamoteuse? 

ARLEQUIN. 

C'est  encore  un  cœur  que  je  pourrais  bien  prendre 
en  passant. 

DIMAS. 

Ça  ne  vous  conviant  pas,  à  vous  qui  êtes  un  ap- 
prenti docteux;  mais  tenez,  v'ià  qu'ailes  viannent-, 
faites  avancer  l'espèce. 


'  Que  vient- elle  patricoter  ici?  Que  Tient- elle  faire?  que  vient- 
elle  manigancer  ici  ?  Patricoter  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique. 
C'est  un  terme  de  patois,  forge  probablement  du  verbe  latin  patrare^ 
qui  veut  Aire  faire. 
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SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  DIMAS,  PHOCION, 
HERMIDAS. 

HEKMIDÀS,  à  Phocion,  en  parlant  d'Arlequin. 

Il  est  avec  le  jardinier  -,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
parler. 

DIMASj  à  Arlequin. 

Elles  n'osont  approcher  5  dites -leu  que  je  sis  savant 
sur  leus  parsonnes. 

ARLEQUIN,  à  Phocion. 

Ne  vous  gênez  point  5  car  je  suis  un  babillard ,  ma- 
dame. 

PHOCION. 

A  qui  parles-tu,  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  il  ny  a  plus  de  mystère 5  il  m'a  fait  causer 
avec  une  attrape. 

PHOCION. 

Quoi!  malheureux!  tu  lui  as  dit  qui  j'étais  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  pas  une  syllabe  de  manque. 

PHOCION. 

Ah  ciel  ! 

dimas. 

Je  savons  la  parte  de  voute  cœur,  et  l'escamolage 
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de  sli-là  d'Agis-,  je  savons  son  argent  5  il  n'y  a  que 

sti-là  qu'il  m'a  proumis  que  je  ne  savons  pas  encore. 

PHOCION. 

Corine,  c'en  est  fait,  mon  projet  est  renversé. 

HEKMIDAS. 

Non,  madame,  ne  vous  découragez  point.  Dans 
votre  projet  vous  avez  besoin  d'ouvriers ,  il  n'y  a  qu'à 
gagner  aussi  le  jardinier-,  n'est-il  pas  vrai ,  Dimas? 

DIMAS. 

Je  sis  tout-à-fait  de  voûte  avis ,  mademoiselle. 

HERMIDAS. 

Eh  bien  !  que  faut-il  pour  cela  ? 

DIMAS. 

Il  n'y  a  qu'à  m'acheter  ce  que  je  vaux. 

ARLEQUIN. 

Le  fripon  ne  vaut  pas  une  obole.  ' 

PHOCION. 

Ne  tient-il  aussi  qu'à  cela ,  Dimas  ?  Prends  toujours 
d'avance  ce  que  je  te  donne  là ,  et  si  tu  te  tais ,  sache 
que  tu  remercieras  toute  ta  vie  le  ciel  d'avoir  été 
associé  à  cette  aventure -ci;  elle  est  plus  heureuse 
pour  toi  que  tu  rïe  saurais  te  l'imaginer. 

DIMAS. 

Conclusion,  madame,  me  v'ià  vendu. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  me  voilà  ruiné  ;  car,  sans  ma  peste  de  lan- 
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gue,  tout  cet  argent -là  arrivait  dans  ma  poche,  et 
c'est  de  mes  deniers  qu'on  achète  ce  vaurien-là. 

PHOCION. 

Qu'il  vous  suffise  que  je  vous  ferai  riches  tous  deux. 
Mais  parlons  de  ce  qui  m'amenait,  de  ce  qui  m'in- 
quiète. Hermocrate  m'a  promis  tantôt  de' me  garder 
quelque  temps  ici;  cependant  je  crains  qu'il  n'ait 
changé  de  sentiment  j  car  il  est  actuellement  en  grande 
conversation  sur  mon  compte,  avec  Agis  et  sa  sœur, 
qui  veulent  que  je  reste.  Dis-moi  la  vérité.  Arlequin 5 
ne  t'est-il  rien  échappé  avec  lui  de  mes  desseins  sur 
Agis  ?  Je  te  cherchais  pour  savoir  cela  j  ne  me  cache 
rien. 

ARLEQUIN. 

Non ,  par  ma  foi ,  ma  belle  dame  5  il  n'y  a  que  ce 
vieux  routier-là  qui  m'a  pris  comme  avec  un  filet. 

DIMAS. 

Morgue  !  l'ami ,  faut  que  la  prudence  vous  coupe  à 
présent  la  langue  sur  tout  ça. 

PHOCION. 

Si  lu  n'as  rien  dit,  je  ne  crains  rien.  Vous  saurez 
de  Corine  à  quoi  j'en  suis  avec  le  philosophe  et  avec 
sa  sœur.  Quant  à  vous ,  Corine ,  puisque  Dimas  est  des 
nôtres,  partagez  entre  Arlequin  et  lui  ce  qu'il  y  aura 
à  faire.  Il  s'agit  à  présent  d'entretenir  les  dispositions 
du  frère  et  de  la  sœur. 

HERMIDAS. 

Nous  réussirons,  ne  vous  inquiétez  pas. 
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PHOCION. 

J'aperçois  Agis-,  vite,  retirez -vous,  vous  autres  j 
surtout  prenez  garde  qu'Hermocrate  ne  nous  sur- 
prenne ensemble. 

SCÈNE  III. 
AGIS,  PHOCION. 

AGIS. 

Je  vous  cherchais,  mon  cher  Phocion,  et  vous  me 
voyez  inquiet.  Hermocrale  n*est  plus  si  disposé  à 
faire  ce  que  vous  souhaitez.  Je  n'ai  encore  ëtë  mé- 
content de  lui  qu'aujourd'hui;  il  n'allègue  rien  de 
raisonnable.  Ce  n'est  point  encore  moi  qui  l'ai  pressé 
sur  votre  chapitre  5  j'étais  seulement  présent  quand 
sa  sœur  lui  a  parlé  pour  vous.  Elle  n'a  rien  oublié 
pour  le  déterminer,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  en  fera  -,  car 
une  affaire  qui  demandait  Hermocrate ,  et  qui  l'occupe 
actuellement,  a  interrompu  leur  entretien.  Mais,  cher 
Phocion,  que  ce  que  je  vous  dis  là  ne  vous  rebute 
pas;  pressez-le  encore,  c'est  un  ami  qui  vous  en  con- 
jure. Je  lui  parlerai  moi-même,  et  nous  pourrons  le 
vaincre. 

PHOCÎION. 

Quoi!  vous  m'en  conjurez.  Agis?  Vous  trouvez 
donc  quelque  douceur  à  me  voir  ici  ? 

AGIS. 

Je  n'y  attends  plus  que  l'ennui,  quand  vous  n'y 
serez  plus. 
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PHOCION. 

Il  n'y  a  plus  que  vous  aussi  qui  m'y  arrêtiez. 

AGIS. 

Votre  cœur  partage  donc  les  sentimens  du  mien? 

PHOCION. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  saurais  vous  le  dire. 

AGIS. 

Laissez  -  moi  vous  en  demander  une  preuve.  Voilà 
la  première  fois  que  je  goûte  le  charme  de  Tamitié  ; 
vous  avez  les  prémices  de  mon  cœur-,  ne  m'apprenez 
point  la  douleur  que  Ton  ressent  à  perdre  son  ami. 

PHOCION. 

Moi,  vous  l'apprendre,  Agis  !  Eh  !  le  pourraîs-je  sans 
en  être  la  victime  ? 

AGIS. 

Que  je  suis  touche  de  votre  réponse  î  Écoutez  le 
reste;  souvenez -vous  que  vous  m'avez  dit  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  vous  voir  toujours  ;  et  sur  ce 
pied-là  voici  ce  que  j'imagine. 

PHOCION. 

Voyons. 

Agis. 

Je  ne  saurais  sitôt  quitter  ces  lieux-,  d'importantes 
raisons,  que  vous  saurez  quelque  jour,  m'en  empê- 
chent. Mais  vous,  Phocion ,  qui  êtes  le  maître  de  votre 
sort ,  attendez  ici  que  je  puisse  décider  du  mien  ^  de- 
meurez près  de  nous  pour  quelque  temps.  Vous  y 
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serez  dans  la  solitude ,  il  est  vrai  ;  mais  nous  y  serons 
ensemble,  et  le  monde  peut-il  rien  offrir  de  plus  doux 
que  le  commerce  de  deux  cœurs  vertueux  qui  s'ai- 
ment ? 

PHOCION, 

Oui ,  je  vous  le  promets,  Agis.  Après  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  ne  veux  plus  appeler  le  monde ,  que 
les  lieux  où  vous  serez  vous-même. 

AGIS. 

>  Je  suis  content^  les  dieux  m'ont  fait  naître  dans 
l'infortune*,  mais  puisque  vous  restez,  ils  s'apaisent, 
et  voilà  le  premier  signal  des  faveurs  qu'ils  me  réser- 
vent dans  l'avenir. 

PHOCIOTÎ. 

Écoutez  aussi ,  Agis.  Au  milieu  du  plaisir  que  j'ai 
de  vous  voir  si  sensible ,  il  me  vient  une  inquiétude. 
L'amour  peut  altérer  bientôt  de  si  tendres  sentimens-, 
un  ami  ne  tient  point  contre  une  maîtresse. 

AGIS. 

Moi  !  de  l'amour,  Phooion  I  Fasse  le  ciel  que  votre 
âme  lui  soit  aussi  inaccessible  que  la  mienne  !  Vous 
ne  me  connaissez  pas^  mon  éducation,  mes  senti- 
mens,  ma  raison ,  tout  lui  ferme  mon  cœur;  il  a  fait 
les  malheurs  de  mon  sang ,  et  je  hais ,  quand  j'y  songe, 
jusqu'au  sexe  qui  nous  l'inspire. 

PHOCION. 

Quoi  !  ce  sexe  est  l'objet  de  votre  haine,  Agis? 

AGIS. 

Je  le  fuirai  toute  ma  vie. 
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PHOCION. 


Cet  aveu  change  tout  entre  nous ,  seigneur.  Je  vous 
ai  promis  de  demeurer  en  ces  lieux  ^  mais  la  bonne 
foi  me  le  défend 5  cela  n'est  plus  possible,  et  je  pars. 
Vous  auriez  quelque  jour  des  reproches  à  me  faire  -,  je 
ne  veux  point  vous  tromper,  et  je  vous  rends  jusqu'à 
Famitié  que  vous  m'aviez  accordée. 


AGIS. 


Quel  étrange  langage  me  tenez-vous  là ,  Phocion  î 
D'où  vient  ce  changement  subit?  Qu'ai- je  dit  qui 
puisse  vous  déplaire  ? 

PHOCION. 

Rassurez-vous ,  Agis-,  vous  ne  me  regretterez  point. 
Vous  avez  craint  de  connaître  ce  que  c'est  que  la 
douleur  de  perdre  un  ami  5  je  vais  l'éprouver  bientôt, 
mais  vous  ne  la  connaîtrez  point. 

AGIS. 

Moi ,  cesser  d'être  votre  ami  ! 

PHOCION. 

Vous  êtes  toujours  le  mien,  seigneur-,  mais  je  ne 
suis  plus  le  vôtre.  Je  ne  suis  qu'un  des  objets  de  cette 
haine ,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure. 

AGIS. 

Quoi  !  ce  n'est  point  Phocion  ?. . . 

PHOCION. 

Non,  seigneur-,  cet  habit  vous  abuse.  Il  vous  cache 
une  fille  infortunée  qui  échappe  sous  ce  déguisement 
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à  la  persécution  de  la  princesse.  Mon  nom  est  Aspa- 
sie  -,  je  suis  née  d'un  sang  illustre  dont  il  ne  reste  plus 
que  moi.  Les  biens  qu'on  m'a  laissés  me  jettent  au- 
jourd'hui dans  la  nécessité  de  fuir.  La  princesse  veut 
que  je  les  livre  avec  ma  main  à  un  de  ses  parens  qui 
m'aime ,  et  que  je  hais.  J'appris  que ,  sur  mes  refus , 
elle  devait  me  faire  enlever  sous  de  faux  prétextes  -,  et 
je  n'ai  trouvé  d'autre  ressource  contre  cette  violence, 
que  de  me  sauver  sous  cet  habit  qui  me  déguise.  J'ai 
entendu  parler  d'Hermocrate,  et  de  la  solitude  qu'il 
habite;  je  venais  chez  lui,  sans  me  faire  connaître, 
tâcher,  du  moins  pour  quelque  temps,  d'y  trouver 
une  retraite.  Je  vous  ai  rencontré  -,  vous  m'avez  offert 
votre  amitié,  je  vous  ai  vu  digne  de  toute  la  mienne; 
la  confiance  que  je  vous  marque  est  une  preuve  que 
je  vous  l'ai  donnée,  et  je  la  conserverai  malgré  la 
haine  qui  va  succéder  à  cette  "amitié  que  nous  nous 
étions  réciproquement  promise. 

AGIS. 

Dans  l'étonnement  oii  vous  me  jetez ,  je  ne  saurais 
plus  moi-même  démêler  ce  que  je  pense. 

PHOCION. 

Et  moi,  je  le  démêle  pour  vous;  adieu,  seigneur. 
Hermocrate  souhaite  que  je  me  retire  d'ici;  vous  m'y 
soutfrez  avec  peine;  mon  départ  va  vous  satisfaire 
tous  deux;  je  vais  chercher  des  cœurs  dont  la  bonté 
ne  me  refuse  pas  un  asile. 

AGIS. 

Non ,  madame  ;  arrêtez. . .  Votre  sexe  est  dangereux , 
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il  est  vrai  5  mais  les  infortunés  sont  trop  respectables. 

PHOCION. 

Vous  me  haïssez,  seigneur. 

AGIS. 

Non ,  vous  dis-je  -,  arrêtez ,  Aspasie.  Vous  êtes  dans 
un  état  que  je  plains*,  je  me  reprocherais  de  n'y  avoir 
pas  été  sensible,  et  je  presserai  moi-même  Hermo- 
crate  ,  s'il  le  faut,  de  consentir  à  votre  séjour  ici.  Vos 
malheurs  m'y  obligent. 

PHOCION. 

Ainsi  vous  n'agirez  plus  que  par  pitié  pour  moi. 
Que  cette  aventure  me  décourage!  Le  jeune  seigneur 
qu'on  veut  que  j'épouse  me  paraît  estimable.  Après 
tout,  plutôt  que  de  prolonger  un  état  anssi  embar- 
rassant que  le  mien,  ne  vaudrait -il  pas  mieux  me 
rendre  ? 

AGIS. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas ,  madame  ^  il  faut  que  le 
cœur  et  la  main  se  suivent.  J'ai  toujours  entendu  dire 
que  le  sort  le  plus  triste  est  d'être  uni  avec  ce  qu'on 
n'aime  pas  -,  que  la  vie  alors  est  un  tissu  de  langueurs  ; 
que  la  vertu  même,  en  nous  secourant,  nous  accable. 
Mais  peut-être  sentez -vous  que  vous  aimerez  volon- 
tiers celui  qu'on  vous  propose. 

PHOCION. 

Non,  seigneur  5  ma  fuite  en  est  une  preuve. 

AGIS. 

Prenez -y  donc  garde,  surtout  si  quelque  secret 
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penchant  vous  prévenait  pour  un  autre  5  car  peut-être 
aimez- vous  ailleurs,  et  ce  serait  encore  pis. 

PHOCION. 

Non,  vous  dis -je.  Je  vous  ressemble;  je  n'ai  jus- 
qu'ici senti  mon  cœur  que  par  l'amitié  que  j'ai  eue 
pour  vous  ;  et  si  vous  ne  me  retiriez  pas  la  vôtre ,  je 
ne  voudrais  jamais  d'autre  sentiment  que  celui-là. 

AGIS. 

Sur  ce  pied  -  là ,  ne  vous  exposez  pas  à  revoir  la 
princesse  -,  car  je  suis  toujours  le  même. 

PHOCION. 

Vous  m'aimez  donc  encore  ? 

AGIS. 

Toujours,  madame;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre,  puisqu'il  ne  s'agit  entre  nous  que  d'amitié, 
seul  penchant  que  je  puisse  inspirer,  et  le  seul  aussi , 
sans  doute ,  dont  vous  soyez  capable. 

PHOCION   et    AGIS,  ensemble. 

Ah! 

PHOCION. 

Seigneur,  personne  n'est  plus  digne  que  vous  de  la 
qualité  d'ami;  celle  d'amant  ne  vous  convient  que 
trop ,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  le  dire  '. 

^  Mais  ce  n'est  pas  a  moi  a  vous  le  dire.  Elle  le  lui  dit  pourtant 
assez  clairement  dans  toute  cette  scène,  et  l'inconvenance  du  rôle 
qu'elle  a  à  jouer  perce  à  chaque  instant.  11  faut  ne'anmoins  savoir 
gVe'  à  Fauteur  de  l'habiletë  avec  laquelle  il  a  me'nage ,  dans  le  cœur 
d'Agis ,  les  progrès  d'une  passion  encore  inconnue. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  353 

AGIS. 

Je  voudrais  bien  ne  le  devenir  jamais. 

PHOCION. 

Laissons  donc  là  l'amour  *,  il  est  même  dangereux 
d'en  parler. 

AGIS. 

Voici,  je  pense,  un  domestique  qui  vous  cherche. 
Hermocrate  n'est  peut-être  plus  occupé  5  souffrez  que 
je  vous  quitte  pour  aller  le  joindre. 

SCÈNE  IV. 
PHOCION,  ARLEQUIN,  HERMIDAS. 

ARLEQUIN. 

Allez,  madame  Phocion,  votre  entretien  tout  à 
l'heure  était  bien  gardé ,  car  il  avait  trois  sentinelles. 

HERMIDAS. 

Hermocrate  n'a  point  paru  5  mais  sa  sœur  vous  cher- 
che, et  a  demandé  au  jardinier  où  vous  étiez  5  elle  a 
l'air  un  peu  triste-,  apparemment,  le  philosophe  ne  se 
rend  pas. 

PHOCION. 

Oh  I  il  a  beau  faire ,  il  deviendra  docile ,  ou  tout 
l'art  de  mon  sexe  n'y  pourra  rien. 

ARLEQUIN. 

Et  le  seigneur  Agis,  promet-il  quelque  chose?  Son 
cœur  se  mitonne-t-il  un  peu  ? 

4.  a3 
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PHOCION. 

Encore  une  ou  deux  conversations,  je  l'emporte. 

HERMIDA8. 

Quoi  !  sërieusement,  madame? 

PHOCION. 

Oui ,  Corine  -,  tu  sais  les  motifs  de  mon  amour,  et  les 
dieux  m'en  annoncent  déjà  la  récompense. 

ARLEQUIN. 

Ils  ne  manqueront  pas  aussi  de  récompenser  le 
mien-,  car  il  est  bien  honnête. 

HEUMID  AS  ,  à  Arlequin. 

Paix!  j'aperçois  Léontine^  retirons-nous. 

PHOCION. 

As-tu  instruit  Arlequin  de  ce  qu'il  s'agit  de  faire  à 
présent  ? 

HERMIDAS. 

Oui,  madame. 

ARLEQUIN. 

Vous  serez  charmée  de  mon  savoir-faire. 

SCÈNE  V. 
PHOCION,   LÉONTINE. 

PHOCION. 

J'allais  vous  trouver,  madame.  On  m'a  appris  ce 
qui  se  passe.  Hermocrate  veut  se  dédire  de  la  grâce 
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qu'il  m'avait  accordée,  et  je  suis  dans  un  trouble 
inexprimable. 

LÉONTINE. 

Oui ,  Phocion  -,  Hermocrate ,  par  une  opiniâtreté  qui 
me  paraît  sans  fondement ,  refuse  de  tenir  la  parole 
qu'il  m'a  donnée.  Vous  m' allez  prier  de  le  presser 
encore  ;  mais  je  viens  vous  avouer  que  je  n'en  ferai 
rien. 

PHOCION,  ' 

Vous  n'en  ferez  rien,  Léontine? 

LÉONTINE. 

Non  j  ses  refus  me  rappellent  moi-même  à  la  raison  '. 

PHOCION. 

Et  vous  appelez  cela  retrouver  la  raison  I  Quoi  !  ma 
tendresse  aura  borné  mes  vues,  je  n'aurai  cherché 
qu'à  vous  la  dire,  je  vous  l'aurai  dite,  je  me  serai  mis 
hors  d'état  de  guérir  jamais,  j'aurai  même  espéré  de 
vous  loucher,  et  vous  voulez  que  je  vous  quitte  1  Non , 
Léontine,  cela  n'est  pas  possible 5  c'est  un  sacrifice 
que  mon  cœur  ne  saurait  plus  vous  faire.  Moi,  vous 
quitter  î  eh  !  où  voulez- vous  que  j'en  trouve  la  force .? 
Me  l'avez -vous  laissée?  Voyez  ma  situation.  C'est  à 
votre  vertu  même  que  je  parle;  c'est  elle  que  j'inter-. 


'  Non  ,  ses  refus  me  rappellent  moi-même  a  la  raison.  Encore  un 
excellent  trait  d'observation.  Il  est  naturel  que  Le'ontine,  après  le 
premier  ëtourdissement  que  lui  a  cause'  une  de'claration  impre'vue, 
ait  eu  un  retour  de  sagesse,  et  se  soit  arme'e  de  quelques  bonnes 
résolutions  contre  Phocion  absent. 
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roge-,  qu  elle  soit  juge  entre  vous  et  moi.  Je  suis  chez 
vous ,  vous  m'y  avez  souffert ,  vous  savez  que  je  vous 
aime,  me  voilà  pénétré  de  la  passion  la  plus  tendre, 
vous  me  l'avez  inspirée^  et  je  partirais!  Eh  !  Léon- 
tine,  demandez-moi  ma  vie,  déchirez  mon  cœur;  ils 
sont  tous  deux  à  vous  -,  mais  ne  me  demandez  point 
des  choses  impossibles. 

LÉONTINE. 

Quelle  vivacité  de  mouvemens  !  Non ,  Phocion ,  ja- 
mais je  ne  sentis  aussi  bien  la  nécessité  de  votre  départ, 
et  je  ne  m'en  mêle  plus.  Juste  ciel  î  que  deviendrait 
mon  cœur  avec  l'impétuosité  du  vôtre?  Suis-je  obli- 
gée ,  moi ,  de  soutenir  cette  foule  d'expressions  pas- 
sionnées qui  vous  échappent  ?  Il  faudrait  donc  toujours 
combattre,  toujours  résister,  et  ne  jamais  vaincre. 
Non,  Phocion^  c'est  de  l'amour  que  vous  vouiez 
m'inspirer,  n'est-ce  pas  ?  Ce  n'est  pas  la  douleur  d'en 
avoir  que  vous  voulez  que  je  sente,  et  je  ne  sentirais 
que  cela.  Ainsi,  retirez -vous,  je  vous  en  conjure,  et 
laissez-moi  dans  l'état  où  je  suis. 

PHOCION, 

De  grâce,  ménagez-moi,  Léontine.  Je  m'égare  à  la 
seule  idée  de  partir-,  je  ne  saurais  plus  vivre  sans  vous. 
Je  vais  remplir  ces  lieux  de  mon  désespoir  -,  je  ne  sais 
plus  où  je  suis. 

LÉONTINE. 

Et  parce  que  vous  êtes  désolé ,  il  faut  que  je  vous 
aime?  Qu'est-ce  qu'une  semblable  tyrannie? 
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PHOCIOW. 

Est-ce  que  vous  me  haïssez  ? 

LÉONTINE. 

Je  le  devrais. 

PHOCION. 

Les  dispositions  de  votre  cœur  me  sont-elles  favo- 
rables ? 

LÉONTINE.. 

Je  ne  veux  point  les  écouter. 

PHOCION. 

Oui  ♦,  mais  moi ,  je  ne  saurais  renoncer  à  les  suivre. 

LÉONTINE. 

Arrêtez  -,  j'entends  quelqu'un. 

^      SCÈNE  VI. 
PHOCION,  LÉONTINE,  ARLEQUIN. 

(Arlequin  vient  se  mettre  entre  elles  deux,  sans  rien  dire.  )  i 
PHOCION. 

Que  fait  donc  là  ce  domestique ,  madame  ? 

ARLEQUIN. 

Le  seigneur  Hermocrate  m'a  ordonné  d'examiner 
votre  conduite ,  parce  qu'il  ne  vous  connaît  point. 

PHOCION. 

Mais  dès  que  je  suis  avec  madame,  ma  conduite 
n'a  pas  besoin  d'un  espion  comme  toi.  (a  Léomine.)  Dites- 
lui  qu'il  se  retire,  madame,  je  vous  en  prie. 
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LÉONTlfîE. 

Il  vaut  mieux  me  retirer  moi-même. 

PHOCION,  bas  à  Léonline, 

Si  vous  vous  en  allez  sans  promettre  de  parler  pour 
moi,  je  ne  réponds  plus  de  ma  raison. 

LÉONTINE. 

Ah  I  (A  Arlequin.)  Va-t'eu,  Arlequin-,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  tu  restes  ici. 

ARLEQUIN. 

Plus  nécessaire  que  vous  ne  pensez ,  madame^  vous 
ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire.  Ce  monsieur -là 
n'est  pas  aussi  friand  de  la  sagesse  que  des  filles  sages, 
et  je  vous  avertis  qu'il  veut  déniaiser  la  vôtre. 

L  É  G  N T I N  E  ,  faisant  signe  à  Phocion. 

Que  veux -tu  dire,  Arlequin?  Rien  ne  m'annonce 
ce  que  tu  dis  là,  et  c'est  une  plaisanterie  que  tu  fais. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  que  nenni!  Tenez,  madame,  tantôt  son  valet, 
qui  est  un  autre  espiègle,  est  venu  me  dire  :  Eh  bien! 
qu'est-ce?  Y  a-t-il  moyen  d'être  amis  ensemble?  — 
Oh!  de  tout  mon  cœur. — Que  vous  êtes  heureux 
d'être  ici  !  —  Pas  mal.  —  Les  honnêtes  gens  que  vos 
maîtres!  — Admirables. — Que  votre  maîtresse  est  ai- 
mable!— Oh!  divine.  —  Eh!  dites-moi,  a-t-elle  eu 
des  amans? — Tant  qu'elle  en  a  voulu. — En  a-t-elle 
à  cette  heure? — Tant  qu'elle  en  veut. — En  aura-t-elle 
encore? — Tant  qu'elle  en  voudra. — A-t-elle  envie 


r 


ACTE   II,   SCENE  VI.  Z5g 

de  se  marier? — Elle  ne  dit  pas  ses  envies. — Restera- 
t-elle  fille?  —  Je  ne  garantis  rien.  —  Qui  est-ce  qui 
la  voit,  qui  est-ce  qui  ne  la  voit  pas  ?  Vient-il  quel- 
qu'un, ne  vient-il  personne? — Eh  !  par-ci  par-là^  est- 
ce  que  votre  maître  en  est  amoureux? — Chut!  il  en 
perd  Fesprit.  Nous  ne  restons  ici  que  pour  lui  avoir 
le  cœur,  afni  qu'elle  nous  épouse  ;  car  nous  avons  des 
richesses  et  des  flammes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  dix 
ménages. 

PHOCION. 

En  as-tu  dit  assez  ? 

ARLEQUIN. 

Voyez  comme  il  s'en  soucie!  il  vous  donnera  le 
supplément,  si  vous  voulez. 

LÉONTINE. 

N'est -il  pas  vrai,  seigneur  Phocion,  qu'Hermidas 
n'a  fait  que  s'amuser  en  lui  disant  cela? 

(Phocion  ne  répond  rien.) 
ARLEQUIN. 

Aïe  !  aïe  !  la  voix  vous  manque ,  ma  chère  maîtresse  5 
votre  cœur  prend  congé  de  la  compagnie^  on  le  pille 
actuellement,  et  je  vais  faire  venir  le  seigneur  Her- 
mocrate  à  votre  secours. 

LÉONTINE. 

Arrête,  Arlequin,  où  vas-tu?  Je  ne  veux  point  qu'il 
sache  qu'on  me  parle  d'amour. 

ARLEQUIN. 

Oh!  puisque  le  fripon  est  de  vos  amis,  ce  n'est  pas 
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la  peine  de  crier  au  voleur.  Que  la  sagesse  s'accom- 
mode-, mariez-vous,  il  y  aura  encore  de  la  place  pour 
elle  -,  le  métier  de  brave  femme  a  bien  son  mérite. 
Adieu,  madame;  n'oubliez  pas  la  discrétion  de  votre 
petit  serviteur  qui  vous  fait  ses  complimens,  et  qui 
ne  dira  mot. 

PHOCION. 

Va ,  je  me  charge  de  payer  ton  silence. 
léo'ntine. 

Où  suis-je?  tout  ceci  me  paraît  un  songe-,  voyez  à 
quoi  vous  m'exposez!  Mais  qui  vient  encore  ? 

SCÈNE  VIL 
HERMIDAS,  LÉONTINE,  PHOCION. 

HERMIDAS,  apportant  un  portrait  qu^II  donne  à  Phocion. 

Je  vous  apporte  ce  que  vous  m'avez  demandé,  sei- 
gneur. Voyez  si  vous  en  êtes  content-,  il  serait  encore 
mieux,  si  j'avais  travaillé  d'après  le  modèle. 

PHOCION. 

Pourquoi  me  l'apporter  devant  madame?....  Mais 
voyons.  Oui,  la  physionomie  s'y  trouve;  voilà  cet  air 
noble  et  fin ,  et  tout  le  feu  de  ses  yeux  5  il  me  semble 
pourtant  qu'ils  sont  encore  un  peu  plus  vifs. 

LÉONTINE. 

C'est  apparemment  d'un  portrait  que  vous  parlez, 
seigneur  ? 
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PHOCION. 

Oui,  madame. 

HERMIDAS. 

Donnez,  seigneur-,  j'observerai  ce  que  vous  dites  là. 

LÉONTIWE. 

Peut-on  le  voir  avant  qu'on  l'emporte? 

PHOCION. 

Il  n'est  pas  achevé,  madame. 

LÉ03VTINE. 

Puisque  vous  avez  vos  raisons  pour  ne  le  pas  mon- 
trer, je  n'insiste  plus  \ 

PHOCION. 

Le  voilà,  madame 5  vous  me  le  rendrez,  au  moins. 

LÉOTÎTINE. 

Que  vois-je  ?  c'est  le  mien  ! 

PHOCION. 

Je  ne  veux  jamais  vous  perdre  de  vue  -,  la  moindre 
absence  m'est  douloureuse,  ne  durât -elle  qu'un  mo- 
ment-, et  ce  portrait  me  l'adoucira.  Cependant  vous 
le  gardez. 

LÉONTINE. 

Je  ne  devrais  pas  vous  le  rendre  -,  mais  tant  d'amour 
m'ôte  le  courage  de  faire  mon  devoir. 


'  Puisque  vous  avez  vos  raisons  pour  ne  le  pas  montrer  ,  je  n'in- 
siste plus.  Léon  tin  e ,  par  ce  mouvement  de  jalousie,  trahit  son 
amour,  et  elle  achèvera  de  le  mettre  à  de'couvert  tout  à  l'heure  par 
son  c'tonnement  et  sa  joie  lorsqu'elle  reconnaîtra  son  portrait,  peint 
par  Hermidas  pour  Phocion. 
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PHOCION. 

Cet  amour  ne  vous  en  inspire-t-il  pas  un  peu? 

LÉONTINE. 

Hélas  !  je  n'en  voulais  point  ^  mais  je  n'en  serai 
peut-être  pas  la  maîtresse. 

PHOCION. 

Ah  !  de  quelle  joie  vous  me  comblez  I 

LÉONTINE. 

Est-il  donc  arrêté  que  je  vous  aimerai  ? 

PHOCION. 

Ne  me  promettez  point  votre  cœur^  dites  que  je 
l'ai,  Léontine. 

LÉONTINE. 

^  Je  ne  dirais  que  trop  vrai ,  Phocion  ! 

PHOCION. 

Je  resterai  donc  5  et  vous  parlerez  à  Hermocrate? 

LÉONTINE. 

Il  le  faudra  bien  pour  me  donner  le  temps  de  me 
résoudre  à  notre  union. 

HEUMIDAS. 

Cessez  cet  entretien^  je  vois  Dimas  qui  vient. 

LÉONTINE. 

Je  me  sens  dans  une  émotion  de  cœur  où  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  voie.  Adieu,  Phocion-,  ne  vous  inquié- 
tez pas ,  je  me  charge  du  consentement  de  mon  frère. 
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SCÈNE  VIII. 
HERMIDAS,    PHOCION,  DIMAS. 

DIMÀS. 

V'la  le  philosophe  qui  se  pourmène  envars  ici  tout 
rêvant-,  faites -nous  de  la  marge,  et  laissez -nous  le 
terrain ,  pour  à  celle  fin  que  j'y  en  baille  encore  d'une 
venue. 

PHOCION. 

Courage!  Dimas^  je  me  retire,  et  reviendrai  quand 
il  sera  parti, 

SCÈNE  IX. 
HERMOCRATE,  DIMAS. 

HERMOCRÀTE. 

N'as-tu  pas  vu  Phocion? 

DIMAS. 

Non  -,  mais  j'allions  vous  rendre  compte  à  son  sujet. 

HERMOCRATE. 

Eh  bien!  as -tu  découvert  quelque  chose?  Est -il 
souvent  avec  Agis  ?  Cherche-t-il  à  le  voir  ? 

DIMAS. 

Oh  !  que  non  ^  il  a ,  ma  foi ,  bien  d'autres  tracas  dans 
la  carvelle. 
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HE  RM  oc  RATE,  i  part. 

Ce  début  me  fait  craindre  le  reste.  (Haut.)  De  quoi 
s'agit-il  donc  ? 

DIMAS. 

Il  s'agit,  morgue!  qu'ous  avez  bian  du  mérite,  et 
que  faut  admirer  voûte  science ,  voûte  vartu ,  voûte 
bonne  mine. 

HERMOCRATE. 

Eh  !  d'où  vient  ton  enthousiasme  là-dessus  ? 

DIMAS. 

C'est  que  je  compare  voûte  face  à  ce  qui  arrive, 
c'est  qu'il  se  passe  des  choses  émerveillables ,  et  qui 
portont  la  signifiance  de  la  rareté  de  voûte  parsonne-, 
c'est  qu'en  se  meurt,  en  soupire.  Hélas!  se  dit -on, 
que  je  l'aime  ce  cher  homme,  cet  agriable  homme! 

HERMOCRATE. 

Je  ne  sais  de  qui  tu  me  parles. 

DIMAS. 

Par  ma  foi ,  c'est  de  vous  ^  et  pis  d'un  garçon  qui 
n'est  qu'une  fille. 

HERMOCRATE. 

Je  n'en  connais  point  ici. 

DIMAS. 

Vous  connaissez  bian  Phocion  ?  Eh  bian  !  il  n'y  a 
que  son  habit  qui  est  un  homme  ^  le  reste  est  une  fille. 

HERMOCRATE» 

Que  me  dis-tu  là  î 
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DIMAS. 

Tatigaé,  qu'aile  est  remplie  de  charmes!  Morgue, 
qu'ous  êtes  heureux!  car  tous  ces  charmes-là ,  devinez 
leur  intention.  Je  les  avons  entendus  raisonner-,  ils  se 
disont  comme  ça ,  qu'ils  se  gardont  pour  l'homme  le 
pus  mortel. . . .  Non ,  non ,  je  me  trompe ,  pour  le  mor- 
tel le  pus  parfait  qui  se  treuve  parmi  les  mortels  de 
tous  les  hommes ,  qui  s'appelle  Hermocrate. 

HERMOCRATE.^ 

Qui  ?  moi  ! 

DIMAS. 

Acoutez,  acoutez. 

HERMOCRATE. 

Que  me  va- 1 -il  dire  encore? 

DIMAS. 

Comme  je  charchions  tantôt  à  obéir  à  voule  com- 
mandement, je  l'avons  vu  qui  coupait  dans  le  taillis 
avec  son  valet  Hermidas,  qui  est  itou  un  acabit  de 
garçon  de  la  même  étoffe.  Moi,  tout  ballement,  je 
travarse  le  taillis  par  un  autre  coté  j  et  pis  je  les  en- 
tends deviser  -,  et  pis  Phocion  commence  :  Ah  !  velà 
qui  est  fait,  Corine  -,  il  n'y  a  pus  de  guarison  pour  moi, 
ma  mie-,  je  l'aime  trop,  cet  homme-là;  je  ne  saurais 
pus  que  faire  ni  que  dire.— Eh!  mais  pourtant,  ma- 
dame, vous  êtes  si  belle!  —  Eh  bian!  cette  biauté, 
queu  profit  me  fait-elle,  pisqu'il  veut  que  je  m'en 
retourne!  —  Eh  !  mais ,  patience  ,  madame.  —  Eh! 
mais,  où  est-il?  Mais  que  fait-il?  Où  se  tiant  la  sa- 
gesse de  sa  parsonne? 
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HERMOCRATE. 

Arrête,  Dimas. 

DIMAS. 

Je  sis  à  la  fin.  — Mais  que  vous  clit-il ,  quand  vous  li 
parlez ,  madame? — Eh  !  mais,  il  me  gronde,  et  moi  je 
me  fâehe,  ma  fille.  Il  me  représente  qu'il  est  sage.  Et 
moi  itou,  ce  lui  fais -je.  Mais  je  vous  plains ,  ce  me 
fait-iL  Mais  me  velà  bien  refaite,  ce  li  dis-je.  Eh! 
mais,  n'avez-vous  pas  honte?  ce  me  fait -il.  Eh  bian! 
qu'est-ce  que  ça  m'avance?  ce  li  fais -je.  Mais  voûte 
vartu,  madame?  Mais  mon  tourment,  monsieur?  Est- 
ce  que  les  vartus  ne  se  mariont  pas  ensemble  ? 

HERMOCRATE. 

Il  me  suffit ,  te  dis-je  j  c'en  est  assez. 

DIMAS. 

Je  sis  d'avis  que  vous  guarissiez  cette  enfant-là ,  noute 
maître,  en  tombant  itou  malade  pour  elle,  et  pis  la 
prenant  pour  minagère^  car  en  restant  garçon,  ça  en- 
tarre  la  lignée  d'un  homme,  et  ce  serait  dommage  de 
l'entarrement  de  la  voutre.  Mais  en  parlant  par  simi- 
litude, n'y  aurait-il  pas  moyen,  par  voûte  moyen,  de 
me  recommander  à  l'affection  de  la  femme  de  cham- 
bre, à  cause  que  je  savons  toutes  ces  fredaines-là,  et 
que  je  n'en  sonnons  mot? 

HERMOCRATE,   à  part. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  d'essuyer  ce  compli- 
ment-là! (Haut.)  Sois  discret,  Dimas,  jetefordonncj  il 
serait  fâcheux  pour  la  personne  en  question,  que  cette 
aventure -ci  fût  connue-,  et  de  mon  côté,  je  vais  y 
mettre  ordre,  en  la  renvoyant...  Ah  î 
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SCÈNE  X. 
PHOCION,    DIMAS. 

PHOCION. 

Eh  bien!  Dimas,  que  }i€nseHeriiloci'ate? 

DIMAS. 

Li  ?  il  prétend  vous  garder. 

PHOCION. 

Tant  mieux. 

DIMAS. 

Et  pis ,  il  ne  prétend  pas  que  vous  restiais. 

PHOCION. 

Je  ne  t'entends  plus. 

DIMAS. 

Eh  !  pargué,  c'est  qu'il  ne  s'entend  pas  li-même^  il 
ne  voit  pus  goutte  à  ce  qu'il  veut.  Ouf!  velà  sa  dar- 
nière  parole  ^  toute  sa  phisolopliie  est  à  vau-l'iau  j  il  n'y 
en  reste  pas  une  once. 

PHOCION. 

Il  faudra  bien  qu'il  me  cède  ce  reste-là  ^  un  portrait 
vient  de  terrasser  la  prud'hommie  de  la  soeur  5  j'en  ai 
encore  un  au  service  du  frère  5  car  toute  sa  raison  ne 
mérite  pas  les  frais  d'un  nouveau  stratagème.  Cepen- 
dant Agis  m'évite  j  je  ne  l'ai  presque  point  vu  depuis 
qu'il  sait  qui  je  suis.  Il  parlait  tout  à  l'heure  à  Corine, 
peut-être  me  cherche-t-il? 
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DIMAS. 

Vous  l'avez  deviné-,  car  le  velà  qui  arrive.  Mais, 
madame,  ayez  toujours  souvenance  que  ma  fortune 
€St  au  bout  de  Thistoire. 

PHOCION. 

Tu  peux  la  compter  faite. 

DIMAS. 

Grand  marci  à  vous. 

SCÈNE  XL 
AGIS,   PHOCION. 

AGIS. 

Quoi!  Aspasie,  vous  me  fuyez  quand  je  vous 
aborde? 

PHOCIOTî. 

C'est  que  je  me  suis  tantôt  aperçue  que  vous  me 
fuyez  aussi. 

AGIS. 

J'en  conviens;  mais  j'avais  une  inquiétude  qui  m'a- 
gitait, et  qui  me  dure  encore. 

PHOCION. 

Peut-on  la  savoir? 

AGIS. 

Il  y  a  une  personne  que  j'aime-,  mais  j'ignore  si  ce 
que  je  sens  pour  elle  est  amitié  ou  amour,  car  j'en 
suis  là-dessus  à  mon  apprentissage;  et  je  venais  vous 
prier  de  m'instruire. 
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PHOCïON. 

Mais  je  connais  cette  personne-là ,  je  pense. 

AGIS. 

Cela  ne  vous  est  pas  difficile-,  quand  vous  êtes  ve- 
nue ici,  vous  savez  que  je  n'aimais  rien. 

PHOCION. 

Oui;  et  depuis  que  j'y  suis,  vous  n'avez  vu  que 
moi. 

AGIS. 

Conciliez  donc. 

PHOCION. 

Eh  bien  !  c'est  moi  ;  cela  va  tout  de  suite. 

AGIS. 

Oui,  c'est  vous,  Aspasie^  et  je  vous  demande  à 
quoi  j'en  suis. 

PHOCION. 

Je  n'en  sais  pas  le  mot-,  dites -moi  à  quoi  j'en  suis 
moi-même;  car  je  suis  dans  le  même  cas  pour  quel- 
qu'un que  j'aime. 

AGIS. 

Eh  !  pour  qui  donc,  Aspasie? 

PHOCION. 

Pour  qui?  Les  raisons  qui  m'ont  fait  conclure  que 
vous  m'aimiez,  ne  nous  sont-elles  pas  communes,  et 
ne  pouvez-vous  pas  conclure  tout  seul  ? 

AGIS. 

Il  est  vrai  que  vous  n'aviez  point  encore  aimé 
quand  vous  êtes  arrivée. 

4.  24 
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PHOCION. 

Je  ne  suis  plus  de  même,  et  je  n'ai  vu  que  vous. 
Le  reste  est  clair. 

AGIS. 

Cest  donc  pour  moi  que  votre  cœur  est  en  peine, 
Aspasie  ? 

PHOCION. 

Oui  -,  mais  tout  cela  ne  nous  rend  pas  plus  savans  ^ 
nous  nous  aimions  avant  d'être  inquiets;  nous  ai- 
mons-nous de  même,  ou  différemment?  C'est  de  quoi 
il  est  question. 

AGIS. 

Si  nous  nous  disions  ce  que  nous  sentons,  peut-être 
ëclaircirions-nous  la  chose. 

PHOCION. 

Voyons  donc.  Aviez-vous  tantôt  de  la  peine  à  m'é- 
viter? 

AGIS. 

Une  peine  infinie. 

PHOCION. 

Cela  commence  mal.  Ne  m'évitiez-vous  pas  à  cause 
que  vous  aviez  le  cœur  trouble  par  des  sentimens 
que  vous  n'osiez  pas  me  dire  ? 

AGIS. 

Me  voilà-,  vous  me  pénétrez  à  merveille. 

PHOCION. 

Oui ,  me  voilà  -,  mais  je  vous  avertis  que  votre  cœur 
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n'en  ira  pas  mieux,  et  que  voilà  encore  des  yeux  qui 
ne  me  pronostiquent  rien  de  bon  là-dessus. 


AGIS. 


Us  vous  regardent  avec  un  grand  plaisir,  avec  un 
plaisir  qui  va  jusqu'à  l'émotion. 


PHOCION. 


Allons,  allons,  c'est  de  l'amour-,  il  est  inutile  de 
vous  interroger  davantage. 

AGIS. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  vous  ;  j'en  donnerais  mille, 
si  je  les  avais. 

PHOCIQ]». 

Preuve  sur  preuve-,  amour  dans  T expression ,  amour 
dans  les  sentimens,  dans  les  regards,  amour  s'il  en  fut 
jamais. 

AGIS. 

Amour,  comme  il  n'en  est  point,  peut-être.  Mais 
je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur ,  ne 
saurai-je  point  ce  qui  se  passe  dans  le  vôtre  ? 

PHOCION. 

Doucement,  Agis^  une  personne  de  mon  sexe  parle 
de  son  amitié  tant  qu'on  veut,  mais  de  son  amour 
jamais.  D'ailleurs,  vous  n'êtes  déjà  que  trop  tendre, 
que  trop  embarrassé  de  votre  tendresse  j  et  si  je  vous 
disais  mon  secret,  ce  serait  encore  pis. 
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AGIS. 

Vous  avez  parlé  de  mes  yeux  \  il  semble  que  les 
vôtres  m'apprennent  que  vous  n'êtes  pas  insensible. 

PHOCION. 

Oh  î  pour  mes  yeux,  je  n'en  réponds  point;  ils 
peuvent  bien  vous  dire  que  je  vous  aime;  mais  je 
n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  vous  l'avoir  dit,  moi. 

'   AGIS. 

Juste  ciel  !  dans  quel  abîme  de  passion  le  charme 
de  ce  discours  me  jette  î  Vos  sentimens  ressemblent 
aux  miens. 

PHOCION. 

Oui,  cela  est  vrai-,  vous  l'avez  deviné,  et  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer, 
il  faut  avoir  la  liberté  de  se  le  dire,  et  se  mettre  en 
état  de  se  le  dire  toujours.  Et  le  seigneur  Hermocrate 
qui  vous  gouverne.... 

Agis. 

Je  le  respecte  et  je  l'aime.  Mais  je  sens  déjà  que 
les  cœurs  n'ont  point  de  maître.  Cependant  il  faut 
que  je  le  voie  avant  qu'il  vous  parle  ;  car  il  pourrait 
bien  vous  renvoyer  dès  aujourd'hui,  et  nous  avons 
besoin  d'un  peu  de  temps  pour  voir  ce  que  nous  fe- 
rons. 

DIMAS  paraît  dans  renfoncement  du  théâtre  sans  approcher,  et  chante  pour 
avertir  de  terminer  la  conversation. 

Ta  ra  ta  la  ra  ! 


\ 
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PHOCION. 

C'est  bien  dit,  Agis  ;  allez-y  dès  ce  moment.  II  fau- 
dra bien  nous  retrouver ,  car  j'ai  bien  des  choses  à 
vous  dire. 

AGIS. 

Et  moi  aussi. 

pnocioN. 

Partez;  quand  on  nous  voit  long-temps  ensemble, 
j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  se  doute  de  ce  que  je  suis. 
Adieu  î 

AGIS. 

Je  vous  laisse ,  aimable  Aspasie ,  et  vais  travailler 
pour  que  vous  puissiez  prolonger  votre  séjour  ici. 
Hermocrate  ne  sera  peut-être  plus  occupe. 

SCÈNE  XII. 
PHOCION,   HERMOCRATE. 

DIMAS. 

Il  a,  morgue!  bian  fait  de  s'en  aller-,  car  v'ià  le  ja- 
loux qui  arrive.  (Oimas  son.) 

PHOCION. 

Vous  paraissez  donc  enfin ,  Hermocrate  1  Pour  dé- 
truire le  penchant  qui  m'occupe,  n'avez-vous  imaginé 
que  l'ennui  où  vous  me  laissez?  Il  ne  vous  réussira 
pas  ;  je  n'en  suis  que  plus  triste ,  et  n'en  suis  pas  moins 
tendre. 

HERMOCRATE. 

Différentes  affaires  m'ont  retenu,  Aspasie;  mais  il 
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ne  s'agit  plus  de  penchant^  la  continuation  de  votre 
séjour  ici  est  désormais  impossible ,  il  vous  ferait  tort  ^ 
Diraas  sait  qui  vous  êtes.  Vous  dirai-je  plus?  Il  sait  le 
secret  de  votre  cœur,  il  vous  a  entendue;  ne  nous 
fions  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  discrétion  de  ses  pareils. 
Il  y  va  de  votre  gloire,  il  faut  vous  retirer. 


PHOCION. 


Me  retirer,  seigneur!  Eh!  dans  quel  état  me  ren- 
voyez-vous? Avec  mille  fois  plus  de  trouble  que  je 
n'en  avais.  Qu'avez-vous  fait  pour  me  guérir?  A  quel 
vertueux  secours  ai -je  reconnu  le  sage  Hermocrate? 


HERMOCRATE. 


Que  votre  trouble  finisse  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Vous  m'avez  cru  sage;  vous  m'avez  aimé  sur  ce  pied- 
là;  je  ne  le  suis  point.  Un  vrai  sage  croirait  en  effet 
sa  vertu  comptable  de  votre  repos;  mais  savez -vous 
pourquoi  je  vous  renvoie?  C'est  que  j'ai  peur  que 
votre  secret  n'éclate,  et  ne  nuise  à  l'estime  qu'on  a 
pour  moi  ;  c'est  que  je  vous  sacrifie  à  l'orgueilleuse 
crainte  de  ne  pas  paraître  vertueux,  sans  me  soucier 
de  l'être;  c'est  que  je  ne  suis  qu'un  homme  vain, 
qu'un  superbe  à  qui  la  sagesse  est  moins  chère  que  la 
méprisable  et  frauduleuse  imitation  qu'il  en  fait.  Voilà 
ce  que  c'est  que  l'objet  de  votre  amour. 

PHOCIOW. 

Eh  î  je  ne  l'ai  jamais  tant  admiré. 

HERMOCRA.TE. 

Comment  doncl 
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PHOCION. 


Ah  !  seigneur ,  n'avez-vons  que  ces  armes-là  con- 
tre moi?  Vous  augmentez  mes  faiblesses  en  expo- 
sant l'opprobre  dont  vous  avez  l'impitoyable  courage 
de  couvrir  les  vôtres.  Vous  dites  que  vous  n'êtes  point 
sage,  et  vous  étonnez  ma  raison  par  la  preuve  su- 
blime que  vous  me  donnez  du  contraire. 


HERMOCRATE. 


Attendez,  madame.  M' avez -vous  cru  en  état  de 
subir  tous  les  ravages  que  l'amour  fait  dans  le  cœur 
des  autres  hommes?  Eh  bien  !  l'âme  la  pkis  vile,  les 
amans  les  plus  vulgaires,  la  jeunesse  la  plus  folle, 
n'éprouvent  point  d'agitations  que  je  n'aie  senties. 
Inquiétudes,  jalousies,  transports,  m'ont  agité  tour 
à  tour.  Reconnaissez- vous  Hermocrate  à  ce  portrait? 
L'univers  est  plein  de  gens  qui  me  ressemblent.  Per- 
dez donc  un  amour  que  tout  homme  pris  au  hasard 
mérite  autant  que  moi,  madame  *. 


'  Perdez-donc  un  amour  que  tout  homme  pris  au  hasard  mérite 
autant  que  moi ,  madame.  Hermocrate  est  près  de  succomber,  il  le 
sent;  mais  il  fait  un  dernier  effort  pour  conserver  sa  réputation 
de  sagesse,  même  aux  de'pens  de  son  amourr  Comme  il  est  persuadé 
que  ses  vertus  suppose'es  sont  les  seuls  charmes  qui  l'ont  fait  aimer 
de  la  prétendue  Aspasie,  il  se  décide  à  lui  avouer  qu'il  n'a  toujours 
eu  qu'une  fausse  sagesse.  Peu  lui  importe  d'être  avili  aux  yeux  de 
ccrte  dont  il  se  croit  adoré,  pourvu  qu'il  puisse  ainsi  échapper  aux 
liens  d'un  amour  qu'il  ne  peut  plus  combattre,  et  sauver  du  moins 
le$  ap])arences  pour  le  reste  du  monde  qu'il  a  jusqu'alors  trompé. 
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PHOCION. 

Non,  je  le  répète  encore;  si  les  dieux  pouvaient 
être  faibles,  ils  le  seraient  comme  Hermocrate!  Jamais 
il  ne  fut  plus  grand,  jamais  plus  digne  de  mon  amour, 
et  jamais  mon  amour  plus  digne  de  lui!  Juste  ciell 
Vous  parlez  de  ma  gloire  5  en  est-il  qui  vaille  celle  de 
vous  avoir  cause  le  moindre  des  mouvemens  que  vous 
dites?  Non,  c'en  est  fait,  seigneur,  je  ne  vous  de- 
mande plus  le  repos  de  mon  cœur;  vous  me  le  rendez 
par  Taveu  que  vous  me  faites;  vous  m'aimez,  je  suis 
tranquille  et  charmée.  Vous  me  garantissez  votre 
union. 

HERMOCRATE. 

Il  me  reste  un  mot  à  vous  dire,  et  je  finis  par  là. 
Je  révélerai  ce  secret  ;  je  déshonorerai  l'homme  que 
vous  admirez  ;  et  son  atfront  rejaillira  sur  vous-même, 
si  vous  ne  partez. 

PHOCION. 

Eh  bien  î  seigneur,  je  pars;  mais  je  suis  sûre  de  ma 
vengeance;  puisque  vous  m'aimez,  votre  cœur  me  la 
garde.  Allez ,  désespérez  le  mien  ;  fuyez  un  amour  qui 
pouvait  faire  la  douceur  de  votre  vie,  et  qui  va  faire 
le  malheur  de  la  mienne.  Jouissez,  si  vous  voulez, 
d'une  sagesse  sauvage,  dont  mon  infortune  va  vous 
assurer  la  durée  cruelle.  Je  suis  venue  vous  demander 
du  secours  contre  mon  amour;  vous  ne  m'en  avez 
donné  d'autre  que  de  vous  déclarer  mon  amant. 
C'est  après  cet  aveu  que  vous  me  renvoyez,  après 
un  aveu  qui  redouble  ma  tendresse  !  Les  dieux  détes- 
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teront  cette  sagesse  conservée  aux  dépens  d'un  jeune 
cœur  que  vous  avez  trompé,  dont  vous  avez  trahi 
la  confiance,  dont  vous  n'avez  point  respecté  les  in- 
tentions vertueuses ,  et  qui  n'a  servi  que  de  victime 
à  la  férocité  de  vos  sentimens. 

HERMOCRÀTE. 

Modérez  vos  cris,  madame  5  on  vient  à  nous. 

PHOCION. 

Vous  me  désolez ,  et  vous  voulez  que  je  me  taise  î 

HERMOCIIATE. 

Vous  m'attendrissez  plus  que  vous  ne  pensez,  mais 
n'éclatez  point. 

SCÈNE  XIII. 

ARLEQUIN,  HERMIDAS,  PHOCION, 
HERMOCRATE. 

HERMID  A  S  ,  courant  après  Arlequin. 

Rendez -MOI  donc  cela-,  de  quel  droit  le  retenez- 
vous  ?  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  morbleu!  ma  fidélité  n'entend  point  raille- 
rie 5  il  faut  que  j'avertisse  mon  maître. 

HERMOCRATE. 

Que  veut  dire  le  bruit  que  vous  faites  ?  De  quoi 
s'agit -il?  Qu'est-ce  que  te  demande  Hermidas  ? 
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ARLEQUIN. 

J'ai  découvert  un  micmac,  seigneur  Hermocrale; 
il  s'agit  d'une  affaire  de  conséquence.  Il  n'y  a  que  le 
diable  et  ces  personnages-là  qui  le  sachent-,  mais.il 
faut  voir  ce  que  c'est. 

HERMOCRATE. 

Explique -toi. 

ARLEQUIN. 

Je  viens  de  trouver  ce  petit  garçon  dans  la  pos- 
ture d'un  homme  qui  écrit-,  il  rêvait,  secouait  la 
tête,  mirait  son  ouvrage-,  et  j'ai  remarqué  qu'il  avait 
auprès  de  lui  une  coquille  où  il  y  avait  du  gris,  du 
vert,  du  jaune,  du  blanc,  et  oiiil  trempait  sa  plume. 
Comme  j'étais  derrière  lui,  je  me  suis  approché  pour 
voir  son  originale  de  lettre  ;  mais,  voyez  le  fripon  1  ce 
n'étaient  ni  des  mots  ni  des  paroles  -,  c'était  un  visage 
qu'il  écrivait^  et  ce  visage-là,  c'était  vous,  seigneur 
Hermocrate. 

HERMOCRATE. 

Moil 

ARLEQUIN. 

Votre  propre  visage  -,  à  l'exception  qu'il  est  plus 
court  que  celui  que  vous  portez  ;  le  nez  que  vous  avez 
ordinairement,  tient  lui  seul  plus  de  place  que  vous 
tout  entier  dans  ce  minois.  Est-ce  qu'il  est  permis  de 
rapetisser  la  face  des  gens,  de  diminuer  la  largeur  de 
leur  physionomie  ?  Tenez ,  regardez  la  mine  que  vous 
faites  là-dedans.  (  u  uù  doune  un  ponrau.) 
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HERMOCRATE. 

Tu  as  bien  fait,  Arlequin^  je  ne  te  blâme  point. 
Va-fen,  je  vais  examiner  ce  que  cela  signifie. 

ARLEQUIN. 

N'oubliez  pas  de  vous  faire  rendre  les  deux  tiers  de 
votre  visage. 

SCÈNE  XIV. 
HERMOCRATE,  PHOCION,  HERMIDAS. 

HERMOCRATE. 

Quelle  était  votre  idée?  Pourquoi  m'avez -vous 
donc  peint  ? 

HERMIDAS. 

Par  une  raison  toute  naturelle,  seigneur-,  j'étais 
bien  aise  d'avoir  le  portrait  d'un  homme  illustre,  et 
de  le  montrer  aux  autres. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

HERMIDAS. 

Et  d'ailleurs,  je  savais  que  ce  portrait  ferait  plaisir 
à  une  personne  à  qui  il  ne  convenait  point  de  le  de- 
mander. 

HERMOCRATE. 

Et  cette  personne ,  quelle  est-elle  ? 

HERMIDAS. 

Seigneur.... 
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PHOCION. 

Taisez-vous ,  Corine . 

hermocrate. 
Qu  entends-je  !  Que  dites-vous,  Aspasie? 

PHOCION. 

N'en  demandez  pas  davantage ,  Hermocrate  5  faites- 
moi  la  grâce  d'ignorer  le  reste. 

HERMOCRATE. 

Eh  !  comment  à  présent  voulez  -  vous  que  je  l'i- 
gnore ? 

PHOCIOK. 

Brisons  là-dessus  -,  vous  me  faites  rougir. 

HERMOCRATE. 

Ce  que  je  vois  est  à  peine  croyable.  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  deviens  moi-même. 

PHOCION. 

Je  ne  saurais  soutenir  cette  aventure. 

HERMOCRATE. 

Et  moi,  cette  epreuve-ci  m'entraîne. 

PHOCION. 

Ah!  Corine,  pourquoi  avez-vous  été  surprise? 

HERMOCRATE. 

Vous  triomphez,  Aspasie,  vous  l'emportez;  je  me 
rends. 

PHOCION. 

Sur  ce  pied-là ,  je  vous  pardonne  la  confusion  dont 
ma  victoire  me  couvre. 
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HERMOCRATE. 

Reprenez  ce  portrait-,  il  vous  appartient,  madame. 

PHOCION. 

Non  ;  je  ne  le  reprendrai  point ,  que  ce  ne  soit  votre 
cœur  qui  me  l'abandonne. 

HERMOCr.ATE. 

Rien  ne  doit  vous  empêcher  de  le  reprendre. 

rnocioN. 
Sur  ce  pied-là,  vous  devez  estimer  le  mien,  et  le 
voilà  ^  marquez-moi  qu'il  vous  est  cher. 

HERMOCRATE  l'approche  de  sa  bouche. 

Me  trouvez-vous  assez  humilié?  Je  ne  vous  dispute 
plus  rien. 

HERMIDAS. 

Il  y  manque  encore  quelque  chose.  Si  le  seigneur 
Hermocrate  voulait  souffrir  que  je  lé  finisse ,  il  ne 
faudrait  qu'un  instant  pour  cela  '. 

PHOCIQN. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  instant,  ne  le  refusez  pas,  seigneur. 

HERMOCRATE. 

Aspasie ,  ne  m'exposez  point  à  ce  risque-là  5  quel- 
qu'un pourrait  nous  surprendre. 


*  //  ne  faudrait  qu'un  instant  pour  cela.  Il  est  fort  plaisant  de 
montrer  un  faux  sage  posant  pour  son  portrait  devant  sa  maî- 
tresse. 
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PHOCION. 

C'est  rinstant  où  je  triomphe,  dites-vous  -,  ne  le  lais- 
sons pas  perdre ,  il  est  précieux.  Vos  yeux  me  regar- 
dent avec  une  tendresse  que  je  voudrais  bien  qu'on 
recueillît,  afin  d'en  conserver  l'image.  Vous  ne  voyez 
point  vos  regards  -,  ils  sont  charmans,  seigneur.  Achève, 
Corine,  achève. 

HERMIDAS. 

Seigneur,  un  peu  de  côté,  je  vous  prie;  daignez 
m'envisager. 

HERMOCRATE. 

Ah  !  ciel  !  à  quoi  me  réduisez-vous  ! 

PHOCION. 

Votre  cœur  rougit-il  des  présens  qu'il  fait  au  mien  ? 

HERMIDAS. 

Levez  un  peu  la  tête ,  seigneur. 

HERMOCRATE. 

Vous  le  voulez,  Aspasie? 

HERMIDAS. 

Tournez  un  peu  à  droite. 

HERMOCRATE. 

Cessez;  Agis  approche.  Sortez,  Hermidas. 


ACTE  II,   SCÈNE    XV.  383 

SCÈNE  XV. 

HERMOCRATE,  AGIS,  PHOCION. 

AGIS. 

Je  venais  vous  prier,  seigneur,  de  nous  laisser  Pho- 
cion  pour  quelque  temps  -,  mais  j'augure  que  vous  y 
conseatez ,  et  qu'il  est  inutile  que  je  vous  en  parle. 

HERK^OCRATE. 

Vous  souhaitez  donc  qu'il  reste,  Agis? 

AGIS. 

Je  vous  avoue  que  j'aurais  été  très-fâchë  qu'il  par- 
tît^ rien  ne  saurait  me  faire  tant  de  plaisir  que  son 
séjour  ici 5  on  ne  saurait  le  connaître  sans  l'estimer, 
et  l'amitié  suit  aisément  l'estime. 

HERMOCRATE. 

J'ignorais  que  vous  fussiez  déjà  si  charmés  Fun  de 
l'autre. 

PHOCION. 

Nos  entretiens,  en  effet,  n'ont  pas  été  bien  fré- 
quens. 

AGIS. 

Peut-être  que  j'interromps  la  conversation  que 
vous  avez  ensemble-,  et  c'est  à  quoi  j'attribue  la  froi- 
deur avec  laquelle  vous  m'écoutez.  Ainsi  je  me  retire. 
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SCÈNE  XVI. 
PHOCION,   HERMOCRATE. 

HERMOCRATE. 

Que  signifie  cet  empressement  d'Agis?  Je  ne  sais  ce 
que  j'en  dois  croire.  Depuis  qu'il  est  avec  moi,  je  n'ai 
rien  vu  qui  l'intéressât  autant  que  vous  ;  vous  connaît- 
il?  Lui  avez-vous  découvert  qui  vous  êtes,  et  m'abu- 
seriez-vous? 

PHOCION. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  comblez  de  joie.  Vous  m'a- 
vez dit  que  vous  aviez  été  jaloux^  il  ne  me  restait 
plus  à  désirer  que  le  plaisir  de  le  voir  moi-même,  et 
ce  plaisir,  vous  me  le  donnez.  Mon  cœur  vous  remer- 
cie de  l'injustice  que  vous  me  faites.  Hermocrate  est 
jaloux;  il  me  chérit,  il  m'adore!  Il  est  injuste,  mais 
il  m'aime;  qu'importe  à  quel  prix  il  me  le  témoigne! 
Il  s'agit  pourtant  de  me  justifier;  Agis  n'est  pas  loin , 
je  le  vois  encore;  qu'il  revienne,  rappelons-le,  sei- 
gneur; je  vais  le  chercher  moi-même;  je  vais  lui  par- 
ler, et  vous  verrez  si  je  mérite  vos  soupçons. 

HERMOCRATE. 

Non,  Aspasie,  je  reconnais  mon  erreur.  Votre  fran- 
chise me  rassure,  ne  l'appelez  pas;  je  me  rends.  Il  ne 
faut  pas  encore  que  l'on  sache  que  je  vous  aime  ;  lais- 
sez-moi le  temps  de  disposer  tout. 
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PHOCION, 


J'y  consens.  Voici  votre  sœur,  et  je  vous  laisse  en- 
semble. (A part.)  J'ai  pitié  de  sa  faiblesse.  O  ciel!  par- 
donne mon  artifice  ! 


SCENE  XVII. 
HERMOCRATE,    LÉONTINE. 

LÉONTINE. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  mon  frère  \  je  vous  demande  à  tout 
le  monde. 

HERMOCRATE. 

Que  me  voulez-vous ,  Lëontine  ? 

LÉONTINE. 

A  quoi  en  étes-vous  avec  Phocion?  Persistez-vous 
toujours  dans  le  dessein  de  le  renvoyer?  Il  m'a  tantôt 
marqué  tant  d'estime  pour  vous,  il  m'en  a  dit  tant  de 
bien,  que  je  lui  ai  promis  qu'il  resterait,  et  que  vous 
y  consentiriez-,  je  lui  en  ai  donné  ma  parole^  son 
séjour  sera  court ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'en 
dédire.  , 

HERMOCRATE. 

Non ,  Léontine  -,  vous  savez  mes  égards  pour  vous , 
et  je  ne  vous  en  dédirai  point  ^  dès  que  vous  avez  pro- 
mis, il  n'y  a  plus  de  réplique^  il  restera  tant  qu'il 
voudra ,  ma  sœur. 

LÉONTINE. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  complaisance,  mou 

4.  25 
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frère  -,  et  en  vérité  Phocion  mérite  bien  qu'on  Toblige. 

HERMOCRATE. 

Je  sens  tout  ce  qu'il  vaut. 

LÉONTINE. 

D'ailleurs,  je  regarde  que  c'est,  en  passant,  un 
amusement  pour  Agis,  qui  vit  dans  une  solitude  dont 
on  se  rebute  quelquefois  à  son  âge. 

HERMOCRATE. 

Quelquefois  à  tout  âge. 

LÉONTINE. 

Vous  avez  raison  ;  on  y  a  des  momens  de  tristesse. 
Je  m'y  ennuie  souvent  moi-même  ^  j'ai  le  courage  de 
vous  le  dire. 

HERMOCRATE. 

Qu'appelez  -VOUS  courage?  Eh  !  qui  est  -  ce  qui  ne 
s'y  ennuierait  pas?  N'est-on  pas  né  pour  la  société? 

LÉONTINE. 

Écoutez  5  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait,  quand  on  se 
confine  dans  la  retraite-,  et  nous  avons  été  bien  vite, 
quand  nous  avons  pris  un  parti  si  dur. 

HERMOCRATE. 

Allez,  ma  sœur,  je  n'en  suis  pas  à  faire  cette  ré- 
flexion-là. 

LÉONTINE. 

Après  tout,  le  mal  n'est  pas  sans  remède^  heureu- 
sement on  peut  se  raviser. 
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HERMOCRATE. 

Oh  !  fort  bien. 

LÉOWTINE. 

Un  homme,  à  votre  âge,  sera  partout  le  bienvenu 
quand  il  voudra  changer  d'état. 

HERMOCRATE. 

Et  vous ,  qui  êtes  aimable  et  plus  jeune  que  moi ,  je 
ne  suis  pas  en  peine  de  vous  non  plus. 

LÉONTINE. 

Oui ,  mon  frère ,  peu  de  jeunes  gens  vont  de  pair 
avec  vous  ^  et  le  don  de  votre  cœur  ne  sera  pas  néglige. 

HERMOCRATE. 

Et  moi,  je  vous  assure  qu'on  n'attendra  pas  à  avoir 
le  vôtre  pour  vous  donner  le  sien. 

LÉONTINE. 

Vous  ne  seriez  donc  pas  étonné  que  j'eusse  quel- 
ques vues? 

HERMOCRATE. 

J'ai  toujours  été  surpris  que  vous  n'en  eussiez  pas. 

LÉONTINE. 

Mais,  vous  qui  parlez,  pourquoi  n'en  auriez-vous 
pas  aussi? 

HERMOCRATE. 

Eh  !  que  sait-on  ?  PeuL-êlre  en  aurai-je. 

LÉONTINE. 

J'en  serais  charmée,  Hermocrate.  Nous  n'avons  pas 
plus  de  raison  que  les  dieux  qui  ont  établi  le  mariage , 
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et  je  crois  qu'un  mari  vaut  bien  un  solitaire.  Pensez- 
y  ^  une  autre  fois  nous  en  dirons  davantage.  Adieu. 

HERMOCRATE. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner  et  je  vous  suis.  (Apan.) 
A  ce  que  je  vois,  nous  sommes  tous  deux  en  bel  état, 
Lëontine  et  moi.  Je  ne  sais  à  qui  elle  en  veut  5  peut- 
être  est-ce  à  quelqu'un  aussi  jeune  pour  elle ,  que  l'est 
Aspasie  pour  moi.  Que  nous  sommes  faibles  1  mais  ii 
faut  remplir  sa  destinée. 


FIN    DU    DEUXIEME     ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCÈNE  I. 

PHOCION,  HERMIDAS. 

PHOCION. 

Viens  que  je  te  parle,  Corine.  Tout  me  rëpond  d'un 
succès  infaillible.  Je  n'ai  plus  qu'un  léger  entretien  à 
avoir  avec  Agis  ;  il  le  désire  autant  que  moi.  Croirais- 
tu  pourtant  que  nous  n'iavons  pu  y  parvenir  ni  l'un 
ni  l'autre  ?  Hermocrate  et  sa  sœur  m'ont  obsédée  tour 
à  tour;  ils  doivent  tous  deux  m'épouser  en  secret-,  je 
ne  sais  combien  de  mesures  sont  prises  pour  ces  ma- 
riages imaginaires.  Non,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien l'amour  égare  ces  têtes  qu'on  appelle  sages;  et  il 
a  fallu  tout  écouter,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  ter- 
miné avec  Agis.  Il  m'aime  tendrement  comme  Aspa- 
sie  ;  pourrait-il  me  haïr  comme  Léonide  ? 

HERMIDAS. 

Non,  madame-,  achevez.  La  princesse  Léonide, 
après  tout  ce  qu'elle  a  fait,  doit  lui  paraître  encore 
plus  aimable  qu'Aspasie. 

PHOCION. 

Je  pense  comme  toi;  mais  sa  famille  a  péri  par  la 
mienne. 
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HERMIDAS. 

Votre  père  hérita  du  trône,  et  ne  l'a  pas  ravi. 

PHOCION. 

Que  veux-tu?  J'aime  et  je  crains.  Je  vais  pourtant 
agir  comme  certaine  du  succès.  Mais,  dis-moi,  as-tu 
fait  porter  mes  lettres  au  château? 

HERMIDAS. 

Oui,  madame.  Dimas,  sans  savoir  pourquoi,  m'a 
fourni  un  homme  à  qui  je  les  ai  remises,  et  comme 
la  distance  d'ici  au  château  est  petite,  vous  aurez 
bientôt  des  nouvelles.  Mais  quel  ordre  donnez -vous 
au  seigneur  Ariston ,  à  qui  s'adressent  vos  lettres? 

PHOCION. 

Je  lui  dis  de  suivre  celui  qui  les  lui  rendra ,  d'arri- 
ver ici  avec  ses  gardes  et  mon  équipage.  Ce  n'est  qu'en 
prince  que  je  veux  qu'Agis  sorte  de  ces  lieux.  Et  toi , 
Corine,  pendant  que  je  t'attends  ici,  va  te  poster  à 
l'entrée  du  jardin  paroii  doit  arriver  Ariston ,  et  viens 
m' avertir  dès  qu'il  sera  venu.  Va,  pars;  et  mets  le 
comble  à  tous  les  services  que  tu  m'as  rendus. 

HERMIDAS. 

Je  me  sauve.  Mais  vous  n'êtes  pas  quitte  de  Léon- 
tine;  la  voilà  qui  vous  cherche. 


ACTE  III,    SCENE  II.  891 

SCÈNE  II. 
LÉONTINE,   PHOCION. 

LÊONTIWE. 

J'ai  un  mot  à  vous  dire,  mon  cher  Phocion  ^  le  sort 
en  est  jetë  5  nos  embarras  vont  finir. 

PHOCION. 

Oui  y  grâces  au  ciel. 

LÉONTINE. 

Je  ne  dépends  que  de  moi  \  nous  allons  être  pour 
jamais  unis.  Je  vous  ai  dit  que  c'est  un  spectacle  que 
je  ne  voulais  pas  donner  ici  -,  mais  les  mesures  que  nous 
avons  prises  ne  me  paraissent  pas  décentes.  Vous  avez 
envoyé  chercher  un  équipage,  qui  doit  nous  atten- 
dre à  quelques  pas  de  la  maison,  n  est-il  pas  vrai?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  nous  en  aller  en- 
semble, que  je  partisse  la  première,  et  que  je  me 
rendisse  à  la  ville  en  vous  attendant  ? 

PHOCION. 

Oui,  vous  avez  raison^  partez,  c'est  fort  bien  dit. 

LÉONTINE. 

Je  vais  dès  cet  instant  faire  les  préparatifs  néces- 
saires, et  dans  deux  heures  je  ne  serai  pas  ici.  Mais, 
Phocion ,  hâtez-vous  de  me  suivre. 
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PHOCION. 

Commencez  par  me  quitter,  pour  vous  hâter  vous-- 
même. 

LÉONTINE. 

Que  d'amour  ne  me  devez-vous  pas  ! 

PHOCION. 

Je  sais  que  le  vôtre  est  impayable  ^  mais  ne  vous 
amusez  point. 

LÉONTINE. 

Il  n'y  avait  que  vous  dans  le  monde  capable  de 
m'engager  à  la  démarche  que  je  fais. 

PHOCION. 

La  démarche  est  innocente,  et  vous  ny  courez 
aucun  hasard  5  allez  vous  y  préparer. 

LÉONTINE.  , 

J'aime  à  voir  votre  empressement-,  puisse-t-il  durer 
toujours  ! 

PHOCION. 

Et  puissiez-voi  ^  y  répondre  par  le  vôtre  !  car  votre 
lenteur  m'impatiente. 

LÉONTINE. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  sais  quoi  de  triste  s'empare 
quelquefois  de  moi. 

PHOCION. 

Ces  réflexions  -  là  sont  -  elles  de  saison  ?  Je  ne  mç^ 
sens  que  de  la  joie,  moi. 


ACTE  III,   SCENE   III.  SgS 

LÉONTINE. 

Ne  vous  impatientez  plus,  je  pars;  car  voici  mon 
frère,  que  je  ne  veux  point  voir  dans  ce  moment-ci. 

PHOCION. 

Encore  ce  frère  I  Ce  ne  sera  donc  jamais  fait  ! 

SCÈNE  m. 

HERMOCRATE,   PHOCION. 

PHOCION. 

Eh  bien!  Hermocrate,  je  vous  croyais  occupé  à 
vous  arranger  pour  votre  départ. 

HERMOCRATE. 

Ah  !  charmante  Aspasie,  si  vous  saviez  combien  je 
suis  combattu  ! 

PHOCION. 

Ah  !  si  vous  saviez  combien  je  suis  lasse  de  vous 
combattre  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  On  n'est  ja- 
mais sûr  de  rien  avec  vous. 

HERMOCRATl:.. 

Pardonnez  ces  agitations  à  un  homme  dont  le  cœur 
promettait  plus  de  force. 

PHOCION. 

Eh  !  votre  cœur  fait  bien  des  façons,  Hermocrate^ 
Soyez  agité  tant  que  vous  voudrez  -,  mais  partez ,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  faire  le  mariage  ici. 
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HERMOCRATE. 

Ah! 

PHOCION. 

Ce  soupir-là  n'expëdie  rien. 

HERMOCRATE. 

Il  me  reste  encore  une  chose  à  vous  dire ,  et  qui 
m'embarrasse  beaucoup. 

PHOCION. 

Vous  ne  finissez  rien  ^  il  y  a  toujours  un  reste. 

HERMOCRATE. 

Vous  confierai-je  tout?  Je  vous  ai  abandonné  mon 
cœur,  et  je  vais  être  à  vous  -,  ainsi  il  n'y  a  plus  rien  à 
vous  cacher. 

PHOCION. 

Après  ? 

HERMOCRATE. 

J'élève  Agis  depuis  l'âge  de  huit  ans  ^  je  ne  saurais 
le  quitter  de  sitôt-,  souffrez  qu'il  vive  avec  nous  quel- 
que temps,  et  qu'il  vienne  nous  retrouver. 

PHOCIOJS. 

Eh  I  qui  est-il  donc  ? 

HERMOCRATE. 

Nos  intérêts  vont  devenir  communs  5  apprenez  un 
grand  secret.  Vous  avez  entendu  parler  de  Cléomène  ^ 
Agis  est  son  fils,  échappé  de  la  prison  dès  son  en- 
lance. 

PHOCION. 

Votre  confidence  est  en  de  bonnes  mains. 
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HERMOCRATE. 

Jugez  avec  combien  de  soin  il  faut  que  je  le  cache, 
et  ce  qu'il  deviendrait  entre  les  mains  d'une  prin- 
cesse qui  le  fait  chercher  à  son  tour,  et  qui  apparem- 
ment ne  respire  que  sa  mort. 

PHOCION. 

Elle  passe  pourtant  pour  équitable  et  généreuse. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  m'y  fierais  pas  ^  elle  est  née  d'un  sang  au- 
quel ces  deux  qualités  sont  aussi  étrangères  l'une 
que  l'autre. 

PHOCION. 

On  dit  qu'elle  épouserait  Agis ,  si  elle  le  connais- 
sait; d'autant  plus  qu'ils  sont  du  même  âge. 

HERMOCRATE. 

Quand  il  serait  possible  qu'elle  le  voulût,  la  juste 
haine  qu'il  a  pour  elle  l'en  empêcherait. 

PHOCION. 

J'aurais  cru  que  la  gloire  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis valait  bien  l'honneur  de  les  haïr  toujours,  sur- 
tout quand  ces  ennemis  sont  innocens  du  mal  qu'on 
nous  a  fait. 

HERMOCRATE. 

iS'il  n'y  avait  pas  un  trône  à  gagner  en  pardonnant, 
vous  auriez  raison  ^  mais  le  prix  du  pardon  gâte  tout. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 


396         LE  TRIOMPHE   DE  L'AMOUR, 

PHOCION. 

Agis  aura  lieu  d'être  content. 

HERMOCRATE. 

Il  ne  sera  pas  long  -  temps  avec  nous.  Nos  amis 
fomentent  une  guerre  chez  l'ennemi,  auquel  il  se 
joindra-,  les  choses  s'avancent,  et  peut-être  bientôt 
les  verra-t-on  changer  de  face. 

PHOCION. 

Se  défera-t-on  de  la  princesse  ? 

HERMOCRATE. 

Elle  n'est  que  l'héritière  des  coupables  ^  ce  serait  là 
se  venger  d'un  crime  par  un  autre,  et  Agis  n'en  est 
point  capable  j  il  suffira  de  la  vaincre. 

PHOCION. 

Voilà ,  je  pense ,  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  j 
allez  prendre  vos  mesures  pour  partir. 

HERMOCRATE. 

Adieu,  chère  Aspasie;  je  n'ai  plus  qu'une  heure  ou 
deux  à  demeurer  ici. 
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SCÈNE  IV. 
PHOCION,  ARLEQUIN,  DIMAS. 

PHOCION. 

Enfin  serai -je  libre?  Je  suis  persuadée  qu'Agis 
attend  le  moment  de  pouvoir  me  parler  5  cette  haine 
qu'il  a  pour  moi  me  fait  trembler  pourtant.  Mais  que 
veulent  encore  ces  domestiques? 

AKLEQUIN. 

Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

DIMAS. 

Je  vous  saluons,  madame. 

PHOCION. 

Doucement  donc  ! 

DIMAS. 

N'apprihendez  rin,  je  sommes  seuls. 

PHOCION. 

Que  me  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Une  petite  bagatelle. 

DIMAS. 

Oui,  je  venons  ici  tant  seulement  pour  régler  nos 
comptes. 

AULEQUIN. 

Pour  voir  comment  nous  sommes  ensemble. 
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PHOCION. 

Eh  !  de  quoi  est-il  question  ?  Faites  vite  5  car  je  suis 
pressée. 

DIMAS. 

Ah  çà!  comme  dit  st'autre,  vous  avons -je  fait  de 
bonne  besogne? 

PHOCION. 

Oui,  vous  m'avez  bien  servie  tous  deux. 

DIMAS. 

Et  voûte  ouvrage  à  vous,  est-il  avancé? 

PPOCION. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  Agis  qui  m'attend. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ;  puisqu'il  vous  attend ,  ne  nous  pressons 

pas. 

dimas. 

Parlons  d'affaire  5  j'avons  vendu  du  noir  \  que  c'est 
une  marveille  !  J'avons  affronté  le  tiers  et  le  quart. 

ARLEQUIJÎ. 

Il  n'y  a  point  de  fripons  comparables  à  nous. 

DIMAS. 

J'avons  fait  un  étouffement  de  conscience  qui  était 
bian  difficile ,  et  qui  est  bian  méritoire. 

^J'avons  vendu  du  noir.  Vendre  du  noir  ,  expression  proverbiale 
et  familière  pour  dire  :  Tromper  quelqu'un ,  lui  en  faire  accroire. 
(  Dictionnaire  de  l'Académie.  ) 
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ARLEQUIN. 

Tantôt  vous  étiez  garçon,  ce  qui  n'était  pas  vrai; 
tantôt  vous  étiez  une  fille ,  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

DIMA.S. 

Des  amours  pour  sti-ci,  et  pis  pour  stelle-là.  J' avons 
jeté  voûte  cœur  à  tout  le  monde ,  pendant  qu'il  n'é- 
tait à  parsonne  de  tout  ça. 

ARLEQUIN. 

Des  portraits  pour  attraper  des  visages  que  vous 
donneriez  pour  rien ,  et  qui  ont  pris  le  barbouillage 
de  leur  mine  pour  argent  comptant. 

PHOCION. 

Mais  aclîevez,-vous  ?  Où  cela  va-t-il  ? 

DIMAS. 

Voûte  manigance  est  bientôt  finie.  Combian  vou- 
lez-vous bailler  de  la  finale  ? 

PHOCION. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Achetez  le  reste  de  l'aventure  ;  nous  la  vendrons  à 
tin  prix  raisonnable. 

DIMAS. 

Faites  marché  avec  nous,  ou  bian  je  rompons  tout. 

PHOCIpN. 

Ne  vous  ai-je  pas  promis  de  faire  votre  fortune  ? 

DIMAS. 

Eh  bian  !  baillez-nous  voûte  parole  en  argent  comp- 
tant. 
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ARLEQUIN. 

Oui-,  car  quand  on  n'a  plus  besoin  des  fripons,  t)n 
les  paie  maL 

PHOCION. 

Mes  enfans,  vous  êtes  des  insolens. 

DlM  AS. 

Oh  !  ça  se  peut  bian. 

ARLEQUIN. 

Nous  tombons  d'accord  de  l'insolence. 

PHOCION. 

Vous  me  fâchez,  et  voici  ma  réponse.  C'est  que,  si 
vous  me  nuisez,  si  vous  n'êtes  pas  discrets,  je  vous 
ferai  expier  votre  indiscrétion  dans  un  cachot.  Vous 
ne  savez  pas  qui  je  suis ,  et  je  vous  avertis  que  j'en  ai 
le  pouvoir.  Si,  au  contraire,  vous  gardez  le  silence, 
je  tiendrai  toutes  les  promesses  que  je  vous  ai  faites. 
Choisissez.  Quant  à  présent,  retirez -vous,  je  vous 
l'ordonne  ;  réparez  votre  faute  par  une  prompte  obéis- 
sance. 

D  I M  A  s  ,  à  Arlequin. 

Que  ferons -je,  camarade?  Aile  me  baille  de  la 
peur  5  continuerons-je  l'insolence  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  c'est  peut-être  le  chemin  du  cachot^  et  j'aime 
encore  mieux  rien  que  quatre  murailles.  Partons  '. 

'Voilà  une  scène  inutile  à  l'action,  et  qui  n'a  pour  excuse  que 
la. nécessite  impose'e  à  un  auteur  dramatique,  de  ne  faire  paraître 
aucun  personnage  ,  sans  nous  informer  à  la  fin ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  de  ce  qu'il  est  devenu. 
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SCÈNE  V. 
PHOCION,    AGIS. 

PHOCION,  à  part. 

J'ai  bien  fait  de  les  intimider.  Mais  voici  Agis. 

AGIS. 

Je  vous  retrouve  donc ,  Aspasie ,  et  je  puis  un  mo- 
ment vous  parler  en  liberté.  Que  n'ai -je  pas  souffert 
de  la  contrainte  où  je  me  suis  vu  !  J'ai  presque  haï 
Hermocrate  et  Léontine  de  toute  l'amitié  qu'ils  vous 
marquent;  mais  qui  est-ce  qui  ne  vous  aimerait  pas? 
Que  vous  êtes  aimable,  Aspasie,  et  qu'il  m'est  doux 
de  vous  aimer  ! 

PHOCION. 

Que  je  me  plais  à  vous  l'entendre  dire ,  Agis  !  Vous 
saurez  bientôt,  à  votre  tour,  de  quel  prix  votre  cœur 
est  pour  le  mien.  Mais,  dites -moi  ;  cette  tendresse, 
dont  la  naïveté  me  charme ,  est  -  elle  à  l'épreuve  de 
tout?  Rien  n'est-il  capable  de  me  la  ravir? 

AGIS. 

Non  !  je  ne  la  perdrai  qu'en  cessant  de  vivre. 

PHOCION. 

Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit ,  Agis  ;  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore. 

AGIS. 

Je  connais  vos  charmes  ^  je  connais  la  douceur  des 
4.  26 
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sentimens  de  votre  âme^  rien  ne  peut  m'arracher  à 
tant  d'attraits,  et  c'en  est  assez  pour  vous  adorer  toute 
ma  vie. 

PHOCIOIV. 

O  dieux!  que  d'amour  !  Mais  plus  il  m'est  cher,  et 
plus  je  crains  de  le  perdre.  Je  vous  ai  dissimulé  qui 
j'étais,  et  ma  naissance  vous  rebutera  peut-être. 

AGIS. 

Hélas  î  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis  moi-même,  ni 
tout  l'effroi  que  m'inspire  pour  vous  la  pensée  d'unir 
mon  sort  au  vôtre.  O  cruelle  princesse ,  que  j'ai  de  rai- 
sons de  te  haïr! 

PHOCION. 

Eh!  de  qui  parlez-vous,  Agis?  Quelle  princesse 
haïssez-vous  tant? 

AGIS. 

Celle  qui  règne ,  Aspasie  -,  mon  ennemie  et  la  vôtre. 
Mais  quelqu'un  vient  qui  m'empêche  de  continuer. 

PHOCION. 

C'est  Hermocrate.  Que  je  le  hais  de  nous  interrom- 
pre! Je  ne  vous  laisse  que  pour  un  moment.  Agis ,  et 
je  reviens  dès  qu'il  vous  aura  quitté.  Ma  destinée  avec 
vous  ne  dépend  plus  que  d'un  mot.  Vous  me  haïssez, 
sans  le  savoir  pourtant. 

AGIS. 

Moi,  Aspasie! 

PHOCION. 

On  ne  me  donne  pas  le  temps  de  vous  en  dire  da- 
vantage. Finissez  avec  Hermocrate. 
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SCÈNlE  TI. 

AGIS,    seul 

Je  n'entends  rien  à  ce  qu'elle  veut  dire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  saurais  disposer  de  moi  sans  en  avertir 
Hermocrate. 

SCÈNE  VIL 
HERMOCRATE,   AGIS. 

HERMOCRATE. 

Arrêtez,  prince,  il  faut  que  je  vous  parle....  Je  ne 
sais  par  où  commencer  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

AGIS. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  embarras,  seigneur? 

HERMOCRATE. 

Ce  que  vous  n'auriez  peut-être  jamais  imaginé,  ce 
que  j'ai  honte  de  vous  avouer ^  mais  ce  que,  toute 
réflexion  faite,  il  faut  pourtant  vous  apprendre. 

AGIS. 

A  quoi  ce  discours-là  nous  prépare-t-il  ?  Que  vous 
serait-il  donc  arrivé? 

HERMOCRATE. 

D'être  aussi  faible  qu'un  autre. 
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AGIS. 

Eh  !  de  quelle  espèce  de  faiblesse  s'agit-il,  seigneur? 

HERMOCRATE. 

De  la  plus  pardonnable  pour  tout  le  monde ,  de  la 
plus  commune;^  mais  de  la  plus  inattendue  chez  moi. 
Vous  savez  ce  que  je  pensais  de  la  passion  qu'on  ap- 
pelle amour. 

AGIS. 

Et  il  me  semble  que  vous  exagériez  un  peu  là- 
dessus. 

HERMOCRATE. 

Oui,  cela  se  peut  bien^  mais  que  voulez-vous?  Un 
solitaire  qui  médite ,  qui  étudie,  qui  n'a  de  commerce 
qu'avec  son  esprit,  et  jamais  avec  son  cœur^  un 
homme  enveloppé  dé  l'austérité  de  ses  mœurs,  n'est 
guère  en  état  de  porter  son  jugement  sur  certaines 
choses  j  il  va  toujours  trop  loin. 

AGIS. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  vous  tombiez  dans  l'excès* 

HERMOCRATE. 

Vous  avez  raison ,  je  pense  comme  vous  ^  car  que  ne 
disais- je  pas?  Suivant  moi,  cette  passion  était  folle, 
extravagante,  indigne  d'une  âme  raisonnable^  je  l'ap- 
pelais un  délire ,  et  je  ne  savais  ce  que  je  disais.  Ce 
n'était  là  consulter  ni  la  raison  ni  la  nature  -,  c'était 
critiquer  le  ciel  même. 

AGIS. 

Oui  -,  car  dans  le  fond  nous  sommes  faits  pour 
aimer. 
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HERMOCRATE. 

Comment  donc!  c'est  un  sentiment  sur  qui  tout 
roule. 

AGIS. 

Un  sentiment  qui  pourrait  bien  se  venger  un  jour 
du  mépris  que  vous  en  avez  fait. 

HERMOCRATE. 

Vous  m'en  menacez  trop  tard. 

AGIS. 

Pourquoi  donc  ? 

HERMOCRATE. 

Je  3uis  puni. 

AGIS. 

Sérieusement  ! 

HERMOCRATE. 

Faut-il  vous  dire  tout?  Préparez-vous  à  me  voir 
changer  bientôt  d'état  -,  à  me  suivre ,  si  vous  m'aimez  ; 
je  pars  aujourd'hui ,  et  je  me  marie. 

AGIS. 

Est-ce  là  le  sujet  de  votre  embarras  ? 

HERMOCRATE. 

Il  n'est  pas  agréable  de  se  dédire ,  et  je  reviens  de 
loin. 

AGIS. 

Et  moi  je  vous  en  félicite  j  il  vous  manquait  de 
connaître  ce  que  c'était  que  le  cœur, 

HERMOQRATE, 

J'en  ai  reçu  une  leçon  qui  me  sufïit ,  et  je  nç  m'y 
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tromperai  plus.  Si  vous  saviez  au  reste  avec  quel  excès 
d'amour,  avec  quelle  industrie  de  passion  on  est  venu 
me  surprendre,  vous  augureriez  mal  d'un  cœur  .qui  ne 
se  serait  pas  rendu.  La  sagesse  n'instruit  point  à  être 
ingrat,  et  je  l'aurais  été.  On  me  voit  plusieurs  fois 
dans  la  forêt  ^  on  prend  du  penchant  pour  moi  ^  on 
essaie  de  s'en  débarrasser,  on  ne  saurait.  On  se  résout  à 
me  parler  5  mais  ma  réputation  intimide.  Pour  nç  point 
risquer  un  mauvais  accueil ,  on  se  déguise ,  on  change 
d'habit,  on  devient  le  plus  beau  de  tous  les  hommes  5 
on  arrive  ici,  on  est  reconnu.  Je  yeux  qu'on  se  retire-, 
je  crois  même  que  c'est  à  vous  que  l'on  en  veut  5  on 
me  jure  que  non.  Pour  lûcie  convaincre,  on  me  dit  :  Je 
vous  aime;  en  doutez- vous?  Ma  main,  ma  fortune, 
tout  est  à  vous  avec  mon  cœur.  Donnez-moi  le  vôtre 
ou  guérissez  le  mien-,  cédez  à  mes  sentimens,  ou  ap- 
prenez- moi  à  les  vaincre;  rendez-moi  mon  indiffé- 
rence, ou  partagez  mon  amour;  et  l'on  me  dit  tout 
cela  avec  des  charmes ,  avec  des  yeux ,  avec  un  accent 
qui  auraient  triomphé  du  plus  féroce  de  tous  les 
hommes. 

A&IS,  agite. 

Mais,  seigneur,  cette  tendre  amante  qui  se  déguise,, 
l'ai-je  vue  ici  ?  Y  est-elle  venue  ? 

HBRMOCRATE. 

Elle  y  est  encore. 

AGrIS. 

Je  ne  vois  que  Phocion., 
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HERMOCRA.TE. 

Cest  elle  -  même -,  mais  n'en  dites  mot.  Voici  ma 
sœur  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 
LÉONTINE,  HERMOCRATE.   AGIS. 

AGIS,  à  part. 

La  perfide  !  qu  a-t-elle  prétendu  en  me  trompant? 

LÉONTINE. 

Je  viens  vous  avertir  d'une  petite  absence  que  je 
vais  faire  à  la  ville,  mon  frère. 

HERMOCRATE. 

Eh!  chez  qui  allez-vous  donc,  Léontine? 

LÉONTINE. 

Chez  Phrosine,  dont  j'ai  reçu  des  nouvelles,  et  qui 
me  presse  d'aller  la  voir. 

HERMOCRATE. 

Nous  serons  donc  tous  deux  absens  ^  car  je  pars 
aussi  dans  une  heure  ;  je  le  disais  même  à  Agis. 

LÉONTINE. 

Vous  partez,  mon  frère  !  Eh  !  chez  qui  allez-vous  à 
votre  tour? 

HERMOCRATE. 

Rendre  visite  à  Criton. 
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LÉONTINE. 

Quoi  î  à  la  ville  comme  moi  ?  Il  est  assez  particu- 
lier que  nous  y  ayons  tous  deux  affaire.  Vous  vous 
souvenez  de  ce  que  vous  m'avez  dit  tantôt-,  votre 
voyage  ne  cache-t-il  pas  quelque  mystère  ? 

HERMOCRATE. 

Voilà  une  question  qui  me  ferait  douter  des  motifs 
du  vôtre  ;  vous  vous  souvenez  aussi  des  discours  que 
vous  m'avez  tenus? 

LÉONTINE. 

Hermocrate,  parlons  à  cœur  ouvert-,  tenez,  nous 
nous  pénétrons -,  je  ne  vais  point  chez  Phrosine. 

HERMOCRATE. 

Dès  que  vous  parlez  sur  ce  ton-  là,  je  n'aurai  pas 
moins  de  franchise  que  vous  ^  je  ne  vais  point  chez; 
Criton. 

LÉONTINE. 

C'est  mon  cœur  qui  me  conduit  où  je  vais, 

HERMOCRATE. 

C'est  le  mien  qui  me  met  en  voyage.. 

LÉONTINE. 

Oh  1  sur  ce  pied^là,  je  me  marie. 

HERMOCRATE. 

Eh  bien  î  je  vous  en  offre  autant. 

LÉONTINE. 

Tant  mieux,  Hermocrate-,  et,  grâce  à  notre  mu- 
tuelle confidence,  je  crois  que  celui  que  j'aime  et 
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moi,  nous  nous  épargnerons  les  frais  du  départ-,  il 
est  ici;  et  puisque  vous  savez  tout,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  nous  aller  marier  plus  loin. 

HERMOCRATE. 

Vous  avez  raison,  et  je  ne  partirai  point  non  plus 5 
nos  mariages  se  feront  ensemble  5  car  celle  à  qui  je  me 
donne  est  ici  aussi. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  pas  où  elle  est  -,  pour  moi,  c'est  Phocion 
que  j'épouse. 

HERMOCRATE. 

Phocion  ! 

LÉOUXINE. 

Oui,  Phocion. 

HERMOCRATE. 

Qui  donc  ?  Celui  qui  est  venu  nous  trouver  ici , 
celui  pour  lequel  vous  me  parliez  tantôt  ? 

LÉONTINE. 

Je  n'en  connais  point  d'autre, 

HERMOCRATE. 

Mais  attendez  donc ,  je  l'épouse  aussi ,  moi  5  et  nous 
ne  pouvons  pas  l'épouser  tous  deux. 

LÉONTINE. 

Vous  l'épousez,  dites-vous?  Vous  ne  rêvez  pas? 

HERMOCRATE. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LÉONTINE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Quoi!  Phocion  qui 
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m'aimé  crime  tendresse  infinie,  qui  a  fait  faire  mon 
portrait  à  mon  insu? 

HERMOCRATE. 

Votre  portrait!  ce  n'est  pas  le  vôtre,  c'est  le  mien 
qu'il  a  fait  faire. 

LÉONTINE. 

Mais  ne  vous  trompez  -  vous  pas  ?  Voici  le  sien  -,  le 
reconnaissez-vous  ? 

HERMOCRATE. 

Tenez,  ma  sœur,  en  voilà  le  double;  le  vôtre  est 
en  homme,  et  le  mien  est  en  femme;  c'en  est  toute 
la  différence. 

LÉONTINE. 

Juste  ciel  î  oà  en  suis-je.î* 

AGIS. 

Ohî  c'en  est  fait,  je  n'y  saurais  plus  tenir.  Elle  ne 
m'a  point  donné  de  portrait,  mais  je  dois  l'épouser 
aussi. 

HERMOCRATE. 

Quoi!  vous  aussi,  Agis? quelle  étrange  aventure! 

LÉONTINE. 

Je  suis  outrée,  je  l'avoue. 

HERMOCRATE. 

Il  n'est  pas  question  de  se  plaindre.  Nos  domesti- 
ques étaient  gagnés  ;  je  crains  quelques  desseins  ca- 
chés. Hâtons -nous,  Léontine;  ne  perdons  point  de 
temps  ;  il  faut  que  cette  fdle  s'explique ,  et  nous  rende 
compte  de  s^i  imposture. 
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SCÈNE  IX. 

PHOCION,  AGIS, 

A  (ils,   sans  voir  Pliocion. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

PHOCION. 

Les  voilà  donc  partis,  ces  importuns!  Mais  qu'avez- 
■vous ,  Agis  ?  Vous  ne  me  regardez  pas  ? 

AGIS. 

Que  venez -vous  faire  ici?  Qui  de  nous  trois  doit 
ybus^  épouser,  dllermocrate ,  de  Léontine  ou  de  moi  ? 

PHOCION. 

Je  vous  entends  ;  tout  est  découvert. 

AGIS. 

N'avez-vous  pas  votre  portrait  à  me  donner,  comme 
aux  autres? 

PHOCION. 

Les  autres  n'auraient  pas  eu  ce  portrait,  si  je  n'avais 
pas  eu  dessein  de  vous  donner  la  personne. 

•  AGIS. 

Et  moi,  je  la  cède  à  Hermocrate.  Adieu,  perfide, 
adieu,  cruelle!  Je  ne  sais  de  quels  noms  vous  appeler» 
Adieu  pour  jamais.  Je  me  meurs  !.... 

PHOCION. 

Arrêtez,  cher  Agis;  écoutez-moi. 
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AGIS. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

PHOCION, 

Non ,  je  ne  vous  quitte  plus.  Craignez  cFétre  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes,  si  vous  ne  m' écoutez  pas. 

AGIS. 

Moi ,  que  vous  avez  trompé  ! 

PHOCION.     ,  5 

C'est  pour  vous  que  j'ai  trompé  tout  le  monde,  et 
je  n'ai  pu  faire  autrement.  Tous  mes  artifices  sont 
autant  de  témoignages  de  ma  tendresse-,  et  vous  in- 
sultez ,  dans  votre  erreur ,  au  cœur  le  plus  tendre  qui 
fut  jamais.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  vous  calmer^ 
tout  l'amour  que  vous  me  devez,  tout  celui  que  j'ai 
pour  vous,  vous  ne  le  savez  pas.  Vous  m'aimerez^ 
vous  m'estimerez ,  vous  me  demanderez  pardon. 

AGIS, 

Je  n'y  comprends  rien. 

PHOCION. 

J'ai  tout  employé  pour  abuser  des  cœurs  dont  la 
tendresse  était  l'unique  voie  qui  me  restait  pour  ob- 
tenir la  vôtre ,  et  vous  étiez  l'unique  objet  de  tout  ce 
qu'on  m'a  vue  faire. 

AGIS. 

Hélas  !  puis-je  vous  en  croire ,  Aspasie  ? 

PHOCION. 

Dimas  et  Arlequin,  qui  savent  mon  secret,  qui 
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m'ont  servie,  vous  confirmeront  ce  que  je  vous  dis  là. 
Interrogez  -  les  5  mon  amour  ne  dédaigne  pas  d'avoir 
recours  à  leur  témoignage. 

AGIS. 

Ce  que  vous  me  dites  là  est-il  possible ,  Aspasie  !  On 
n'a  donc  jamais  tant  aimé  que  vous  le  faites. 

PHOCION. 

Ce  n'est  pas  là  tout  \  cette  princesse ,  que  vous  ap- 
pelez votre  ennemie  et  la  mienne.... 

AGIS. 

Hélas!  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  peut-être  un 
jour  vous  fera  -  t-  elle  pleurer  ma  mort^  elle  n'épar- 
gnera pas  le  fds  de  Cléomène. 

PHOCION. 

Je  suis  en  état  de  vous  rendre  l'arbitre  de  son  sort. 

AGIS. 

Je  ne  lui  demande  que  de  nous  laisser  disposer  du 
nôtre. 

PHOCION. 

Disposez  vous-même  de  sa  vie*,  c'est  son  cœur  ici 
qui  vous  la  livre. 

AGIS. 

Son  cœur  î  vous  Léonide ,  madame  ! 

PHOCION. 

Je  vous  disais  que  vous  ignoriez  tout  mon  amour, 
et  le  voilà  tout  entier. 

AGIS  se  jette  à  genoux. 

Je  ne  puis  plus  vous  exprimer  le  mien. 
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SCÈNE  X. 

HERMOCRATE,    LÉOINTINE,   PHOCION, 
AGIS. 

HERMOCRATE. 

Que  vois-je?  Agis  à  ses  genoux!  (iis'approci.e.)  De  qui 
est  ce  portrait-là? 

PHOCION. 

C'est  de  moi. 

LÉONTINE. 

Et  celui-ci ,  fourbe  que  vous  êtes  ? 

PHOCION. 

De  moi.  Voulez-vous  que  je  les  reprenne,  et  que  je 
vous  re»de  les  vôtres  ? 

HERMOCRATE. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  plaisanterie.  Qui  étes-vous? 
quels  sont  vos  desseins  ? 

PHOCION. 

Je  vais  vous  les  dire^  mais  laissez -moi  parler  à 
Corine  qui  vient  à  nous. 
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SCÈNE  XL 
HERMIDAS,   DIMAS,   ARLEQUIN, 

LES    PRÉCÉDENS. 
DIMAS. 

NouTE  maître ,  je  vous  avartis  qu'il  y  a  tout  plein 
d'hallebardiers  au  bas  de  noute  jardin  -,  et  pis  des  sou- 
dards et  pis  des  carrioles  dorées. 

HERMIDAS. 

Madame,  Ariston  est  arrivé. 

PHOCION5   à  Agis. 

Allons,  seigneur,  venez  recevoir  les  hommages  de 
vos  sujets^  il  est  temps  de  partir-,  vos  gardes  vous 
attendent,  (a  Heimocrate  et  à  Léoriiineo  Vous ,  Hermocratc  , 
et  vous,  Léontine,  qui  d'abord  refusiez  tous  deux  de 
me  garder,  vous  sentez  le  motif  de  mes  feintes.  Je 
voulais  rendre  le  trône  à  Agis ,  et  je  voulais  être  à  lui. 
Sous  mon  nom  j'aurais  peut-être  révolté  son  cœur,  et 
je  me  suis  déguisée  pour  le  surprendre  5  ce  qui  n'au- 
rait encore  abouti  à  rien ,  si  je  ne  vous  avais  pas  abu- 
sés vous-mêmes.  Au  reste,  vous  n'êtes  point  à  plain- 
<ire,  Hermocrate-,  je  laisse  votre  cœur  entre  les  mains 
de  votre  raison.  Pour  vous ,  Léontine,  mon  sexe  doit 
avoir  dissipé  tous  les  sentimens  que  vous  avait  inspi- 
rés mon  artifice. 
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VJETTE  comédie  fut  faite  pour  donner  au  Théâtre-Italien 
la  contre -épreuve  de  toutes  les  pièces  dans  lesquelles 
Molière  a  attaqué  les  abus  et  les  dangers  d'une  éducation 
trop  sévère.  C'est  la  morale  de  tous  les  théâtres,  et  celui 
d'Arlequin  méritait  plus  encore  que  celui  de  Molière  de 
devenir  la  tribune  où  les  maximes  indulgentes  et  commo- 
des de  la  liberté  domestique  devaient  être  prêchées. 

Favoriser  le  penchant  de  la  jeunesse  à  l'indépendance 
de  l'autorité  paternelle  ou  maternelle,  lui  accorder, 
comme  le  privilège  de  son  âge ,  le  droit  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  des  inclinations  trop  souvent  expiées  par  un 
repentir  tardif ,  plaider  la  cause  des  passions  contre  celle 
du  devoir ,  telle  n'est  pas  la  tâche  d'un  moraliste  rigou- 
reux; mais  telle  est  celle  de  l'auteur  comique ^  Quand  il 
s'en  acquitte  avec  esprit ,  quand  il  amuse  ou  qu'il  inté- 
resse, aux  dépens  même  des  convenances  ou  des  vertus 
sociales,  il  obtient  facilement  son  pardon.  On  sait  depuis 
long-temps  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  devise  de  Santeuil.  Une 
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bonne  comédie  fait  rire;  quant  à  la  coi  rection  des  mœurs', 
ce  n'est  pas  son  affaire  ;  elle  sait 

Qu'il  -vaut  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 

A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

Règle  ge'ne'rale  :  on  ne  va  point  au  spectacle  pour  faire 
son  salut. 

Dans  ses  ouvrages  sérieux ,  Marivaux  a  prouvé  qu'il 
savait  être  philosophe,  et  même  philosophe  rigide.  Il  se 
relâche  un  peu  de  ses  maximes  dans  ses  pièces  de  théâtre. 
Partout  il  se  montre  honnête  homme;  seulement  il  appro- 
prie ses  idées  et  son  langage  au  genre  qu'il  traite.  Les  philo- 
sophes anciens  se  sont  donné  bien  d'autres  licences ,  et  il  y 
a  loin  de  la  facilité  de  principes  admise  accidentellement 
par  notre  auteur,  à  la  seconde  partie  du  Banquet  de 
Platon,  à  la  description  du  miroir  d'Hostius  par  Sénèque , 
et  au  Traité  de  l'Amour  par  Plutarque. 

Dans  V École  des  Mères ,  comme  dans  l'Ecole  des  Fem- 
mes y  comme  dans  l'École  des  Maris,  il  y  a  une  jeune  fille 
ignorante  et  d'une  ingénuité  affectée ,  que  l'on  veut  unir 
contre  son  gré  à  un  vieillard.  Angélique,  suivant  l'usage, 
aime  un  jeune  homme  doué  de  toutes  les  qualités  capables 
de  faire  impression  sur  un  cœur  de  seize  ans.  Qu'un  tuteur, 
moitié  ruse,  moitié  violence,  essaie,  comme  Sganarelle, 
comme  Arnolphe ,  comme  Bartliolo ,  d'obtenir  le  consen- 
tement d'une  pupille  façonnée  à  une  obéissance  servile, 
cela  se  conçoit,  et  la  tentative  intéressée  du  barbon  n'a 
rien  de  plus  extraordinaire  que  la  résistance  de  sa  victime. 
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Ce  qui  est  moins  vraisemblable,  c'est  qu'une  mère  se  dé- 
cide à  fatiguer  d'ane  oppression  gratuite  les  premières 
années  de  sa  fdle,  à  lui  imposer  le  joug  de  l'ignorance 
et  celui  des  pratiques  les  plus  gênantes,  et  pourquoi?  pour 
l'obliger  à  épouser ,  quand  il  en  sera  temps ,  un  riche 
vieillard,  pour  la  contrarier  dans  les  inclinations  natu- 
relles de  son  âge,  pour  faire  en  un  mot  le  malheur  de  sa 
vie  entière.  Si  cette  éducation  est  le  résultat  d'une  longue 
prévoyance ,  avouons  que  bien  peu  de  mères  sont  assez 
barbares  pour  concevoir  cet  abominable  calcul.  Si  ma- 
dame Argante  a  agi  sans  motif,  elle  forme  encore  une 
exception  plus  singulière  aux  autres  mères.  C'est  un  ca- 
ractère à  la  fois  bizarre  et  cruel,  dont,  heureusement, 
l'original  est  si  rare ,  qu'il  ne  peut  être  raisonnablement 
présenté  comme  un  personnage  de  comédie.  La  comédie  , 
en  effet,  ne  doit  peindre  que  des  généralités  plus  ou  moins 
étendues.  Les  monstres  ne  figurent  point  dans  ses  do- 
maines. 

Le  vieux  Damis  a  plus  de  bon  sens  et  d'amabilité  que 
madame  Argante.  Dès  qu'il  apprend  que  son  fils  est  son 
rival,  et  son  rival  préféré ,  il  lui  cède  incontinent  la  place , 
et  l'on  se  doute  bien  que  la  cupidité  de  madame  Argante 
étant  satisfaite  par  une  substitution  qui  garantit  à  Angé- 
lique un  égal  avantage  de  fortune,  son  consentement  ne 
se  fait  pas  attendre. 

On  trouvera  beaucoup  de  rapports  entre  l'Angélique  do 
Marivaux  et  l'Agnès  de  Molière.  Toutes  deux  ont  été, 
s.uivant  la  belle  expression  de  Racine  ,  instruites,  dans  Vi-r 
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j'jiiorance  ;  toutes  les  deux ,  livrées  à  la  tyrannie  de  per- 
sonnes dont  elles  dépendent,  sont  recherchées  par  des 
amans  surannés  ;  Tune  et  l'autre ,  timides  dans  le  tête-à- 
tête  avec  les  puissances  qu'elles  redoutent,  trouvent  dans 
leur  attachement  à  un  objet  chéri  l'audace  et  l'esprit 
d'invention  qui  leur  sont  nécessaires  pour  rompre  leur 
chaîne ,  et  s'en  former  une  plus  agréable  et  plus  douce. 
Mais  Molière  est  venu  le  premier,  et,  à  ce  titre  seul, 
abstraction  faite  du  mérite  des  détails  et  de  la  supériorité 
de  sa  versification,  la  gloire  lui  appartient  tout  entière, 
ou,  du  moins ,  la  part  qu'en  peut  réclamer  Marivaux  doit 
être  modeste. 

On  reprochera  aussi  à  ce  dernier  d'avoir  mis  dans  un 
ouvrage  aussi  court  trop  de  romanesque.  Le  faux  nom 
de  Damis  que  s'est  donné  le  père  d'Eraste ,  le  travestisse- 
ment d'Eraste  en  laquais,  ce  sont  là  des  ressorts  peu  dignes 
de  la  bonne  comédie.  L'artifice  n'en  est  point  assez  adroit, 
et  rien  n'en  justifie  la  nécessité.  Le  père  n'a  aucune  rai- 
son de  cacher  son  projet  de  mariage  à  un  fils  dont  il  ne 
soupçonne  pas  la  rivalité ,  et  on  ne  voit  pas  quelle  raison 
peut  avoir  Éraste  de  ne  point  avouer  franchement  à  son 
père  un  amour  partagé  et  conçu  dans  les  vues  les  plus 
légitimes.  Damis  est  si  bon ,  qu'Eraste  le  calomnie  en  pa- 
raissant se  défier  de  lui. 

Ce  petit  ouvrage,  joué  avec  succès  il  y  a  près  d'un  siè- 
cle à  la  Comédie-Italienne,  fut  repris  en  1809,  et  donné 
au  Théâtre- Français  où  il  fut  favorablement  accueilli. 
Mademoiselle  Mars  fit  applaudir  dans  le  rôle  d'Angélique 
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ce  talent  si  admirable  partout,  mais  qui  triomphait  d'une 
manière  plus  éclatante  encore  dans  les  Ingénuités.  Cepen- 
dant, après  quelques  représentations,  la  pièce  disparut,  et 
depuis  cette  époque  elle  a  été  abandonnée.  On  pourrait , 
sans  se  compromettre ,  la  ressusciter  de  nouveau.  Elle  est 
spirituelle,  amusante;  elle  pourrait  servir  les  intérêts  et 
contribuer  à  la  réputation  d'une  très-jeune  débutante. 


PERSONNAGES. 


MADAME  ARGAINTE. 

ANGÉLIQUE,  fille  de  madame  Argante. 

LISETTE,  suivante  d'Angélique, 

ERx\STE,  amant  d'Angélique,  sous  le  nom  de  La  Ramée. 

DAMIS,  père  d'Éraste,  autre  amant  d'Angélique. 

FRONTIN,  valet  de  madame  Argante. 

CHAMPAGNE  ,  valet  de  M.  Damis» 


La  scène  est  dans  la  maison  de  madame  Argante. 


% 
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SCÈNE  I. 
ÉRASTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Oui,  vous  voilà  fort  bien  déguisé ,  et  avec  cet  habit- 
là,  vous  disant  mon  cousin,  je  crois  que  vous  pouvez 
paraître  ici  en  toute  sûreté.  Il  n'y  a  que  votre  air  qui 
n'est  pas  trop  d'accord  avec  la  livrée. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  n'ai  pas  même ,  en  en- 
trant, fait  mention  de  notre  parenté.  J'ai  dit  que  je 
voulais  te  parler,  et  Ton  m'a  répondu  que  je  te  trou- 
verais ici ,  sans  m'en  demander  davantage. 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  devez  être  content  du  zèle  avec 
lequel  je  vous  sers.  Je  m'expose  à  tout,  et  ce  que  je 
fais  pour  vous  n'est  pas  trop  dans  l'ordre-,  mais  vous 
êtes  un  honnête  homme,  vous  aimez  ma  jeune  maî- 
tresse, elle  vous  aime.  Je  crois  qu'elle  sera  plus  heu- 
reuse avec  vous  qu'avec  celui  que  sa  mère  lui  destine, 
et  cela  calme  un  peu  mes  scrupules. 

ÉRASTE. 

Elle  m'aime,  dis-tu ,  Lisette  ?  Puis-je  me  flatter  d'un 
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si  grand  bonheur?  Moi  qui  ne  Tai  vue  qu'en  passant 
dans  nos  promenades,  qui  ne  lui  ai  prouve  mon 
amour  que  par  mes  regards ,  et  qui  n'ai  pu  lui  parler 
que  deux  fois  pendant  que  sa  mère  s'écartait  avec 
d'autres  dames ^  elle  m'aime? 

LISETTE. 

Très  -  tendrement.  Mais  voici  un  domestique  de  la 
maison  qui  vient  ^  c'est  Frontin  qui  ne  me  hait  pas  5 
faites  bonne  contenance. 

SCÈNE  II. 
FRONTIN,   LISETTE,  ÉRASTE. 

FRONTIN. 

Ah  !  te  voilà ,  Lisette  !  Avec  qui  es-tu  donc  là  ? 

LISETTE. 

Avec  un  de  mes  parens  qui  s'appelle  La  Ramée,  et 
dont  le  maître,  qui  est  ordinairement  en  province,  est 
venu  ici  pour  affaire  5  il  profite  du  séjour  qu'il  y  fait 
pour  me  voir. 

FRONTIN. 

Un  de  tes  parens ,  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Oui. 

FRONTIN. 

C'est-à-dire  un  cousin? 

LISETTE. 

Sans  doute. 
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FRONTIN. 

Hum  !  il  a  Fair  d'un  cousin  de  bien  loin-,  il  n'a  point 
la  tournure  d'un  parent,  ce  garçon-là. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  avec  ta  tournure  ? 

FRONTIN. 

Je  veux  dire  que  ce  n'est,  par  ma  foi,  que  de  la 
fausse  monnaie  que  tu  me  donnes,  et  que  si  le  diable 
emportait  ton  cousin  il  ne  t'en  resterait  pas  un  pa- 
rent de  moins. 

ÉRÀSTE. 

Et  pourquoi  pensez-vous  qu'elle  vous  trompe  ? 

< 

FRONTIN. 

Hum  !  quelle  physionomie  de  fripon  !  Mons  de  La 
Ramée,  je  vous  avertis  que  j'aime  Lisette,  et  que  je 
veux  l'épouser  tout  seul. 

LISETTE. 

Il  est  pourtant  nécessaire  que  je  lui  parle  pour  une 
affaire  de  famille  qui  ne  te  regarde  pas. 

FRONTIN. 

Oh  !  parbleu,  que  les  secrets  de  ta  famille  s'accom- 
modent; moi,  je  reste. 

LISETTE. 

Il  faut  prendre  son  parti.  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Après  ? 
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LISETTE. 

Serais  -  tu  capable  de  rendre  service  à  iin  honnête 
homme,  qui  t'en  récompenserait  bien  ? 

FRONTIN. 

Honnête  homme  ou  non,  son  honneur  est  de  trop  , 
dès  qu  il  récompense. 

LISETTE. 

Tu  sais  à  qui  madame  marie  Angélique ,  ma  mai- 
tresse  ? 

FRONTIN. 

Oui  ;  je  pense  que  ce  sont  à  peu  près  soixante  ans 
qui  en  épousent  dix-sept. 

LISETTE. 

Tu  vois  bien  que  ce  mariage-là  ne  convient  point. 

FRONTIN. 

Oui-,  il  menace  de  stérilité 5  les  héritiers  en  seront 
nuls  ou  auxiliaires  *. 

LISETTE. 

Ce  n''est  qu'à  regret  qu'Angélique  obéit-,  d'autant 
plus  que  le  hasard  lui  a  fait  connaître  un  aimable 
homme  qui  a  touché  son  cœur. 

FRONTIN. 

Le  cousin  La  Ramée  pourrait  bien  nous  venir  de  là. 


•  Les  héritiers  en  seront  nuls  ou  auxiliaires.  C'est-à-dire ,  ou  il  n'y 
aura  pas  d'héritiers ,  ou  ce  seront  des  étrangers  appele's  du  dehoM 
pour  supple'er  à  la  nullité'  domestique. 
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LISETTE. 

Tu  Tas  dil,  c'est  cela  même. 

ÉRASTE. 

Oui ,  mon  enfant,  c'est  moi. 

FRONTIN. 

Eh!  que  ne  disiez -vous?  En  ce  cas,  je  vous  par- 
donne votre  figure,  et  je  suis  tout  à  vous.  Voyons, 
que  faut-il  faire? 

ÉJIASTE. 

Rien ,  si  ce  n'est  favoriser  une  entrevue  que  Lisette 
va  me  procurer  ce  soir^  tu  seras  content  de  moi. 

FRONTIN. 

Je  le  crois  -,  mais  qu'<3spérez-vous  de  cette  entrevue? 
On  signe  le  contrat  ce  soir. 

LISETTE.. 

Eh  bien  î  pendant  que  la  compagnie,  avant  le  sou- 
per, sera  dans  l'appartement  de  madame,  monsieur 
nous  attendra  dans  cette  salle,  sans  lumière  pour 
n'être  point  vu,  et  nous  y  viendrons,  Angélique  et 
moi,  pour  examiner  le  parti  qu'il  y  aura  à  prendre. 

FRONTÏN. 

Ce  n'est  pas  de  l'entretien  que  je  doute  ^  mais  à  quoi 
aboutira-t-il  ?  Angélique  est  une  Agnès  élevée  dans  la 
plus  sévère  contrainte,  et  qui,  malgré  son  penchant 
pour  vous,  n'aura  que  des  regrets,  des  larmes  et  de 
la  frayeur  à  vous  donner.  Est-ce  que  vous  avez  des- 
sein de  l'enlever  ? 
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ÉRASTE. 

Ce  serait  un  parti  bien  extrême. 

FRONTIN. 

Et  dont  l'extrémité  ne  vous  ferait  pas  grand'peur, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

LISETTE. 

Pour  nous,  Frontin,  nous  ne  nous  chargeons  que 
de  faciliter  Tentretien  auquel  je  serai  présente-,  mais 
de  ce  qu'on  y  résoudra,  nous  n'y  trempons  points 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

FRONTIN. 

Oh!  si  fait,  cela  nous  regarderait  un  peu,  si  cette 
petite  conversation  nocturne  que  nous  leur  ména- 
geons dans  la  salle  était  découverte  ^  d'autant  plus 
qu'une  des  portes  de  la  salle  aboutit  au  jardin-,  que 
du  jardin  on  va  à  une  petite  porte  qui  rend  dans  la 
rue,  et  qu'à  cause  de  la  salle  où  nous  les  mettrons, 
nous  répondrons  de  toutes  ces  petites  portes -là,  qui 
sont  de  notre  connaissance.  Mais,  tout  coup  vaille! 
pour  se  mettre  à  son  aise,  il  faut  quelquefois  risquer 
son  honneur.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'une  jeune  victime 
qu'on  veut  sacrifier,  et  je  crois  qu'il  est  généreux  d'a- 
voir part  à  sa  délivrance,  sans  s'embarrasser  de  quelle 
façon  elle  s'opérera.  Monsieur  paiera  bien,  cela  gros- 
sira ta  dot,  et  nous  ferons  une  action  qui  joindra  l'u- 
tile au  louable. 

ÉRÀSTE. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien  ;  je  n'ai  point  envie  d'en- 
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lever  Angélique,  et  je  ne  veux  que  l'exciter  à  refuser 
l'époux  qu'on  lui  destine.  Mais  la  nuit  s'approche; 
oii  me  retirerai -je  en  attendant  le  moment  qui  me 
permettra  de  voir  Angélique  ? 

LISETTE. 

Comme  on  ne  sait  encore  qui  vous  êtes,  en  cas 
qu'on  vous  fit  quelques  questions ,  au  lieu  d'être  mon 
cousin,  soyez  celui  de  Frontin,  et  retirez- vous  dans 
sa  chambre,  qui  est  à  côté  de  cette  salle,  et  d'où 
Frontin  pourra  vous  amener  quand  il  faudra. 

FRONTIN. 

Oui-dà,  monsieur  j  disposez  de  mon  appartement. 

LISETTE. 

Allez  tout  à  l'heure;  car  il  faut  que  je  prévienne 
Angélique ,  qui  assurément  sera  charmée  de  vous  voir, 
mais  qui  ne  sait  pas  que  vous  êtes  ici ,  et  à  qui  je  dirai 
d'abord  qu'il  y  a  un  domestique  dans  la  chambre  de 
Frontin  qui  demande  à  lui  parler  de  votre  part.  Mais 
sortez,  j'entends  quelqu'un  qui  vient. 

FRONTIN. 

Allons,  cousin,  sauvons-nous. 

LISETTE, 

Non,  restez;  c'est  la  mère  d'Angélique,  elle  vous 
verrait  fuir;  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez. 
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SCÈNE  III. 

LISETTE,   FRONTIN,    ÉRASTE, 
M-^  ARGANTE. 


Où  est  donc  ma  fille,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Apparemment  dans  sa  chambre ,  madame. 

M^"    ARGANTE. 

Qui  est  ce  garçon-là  ? 

FRONTIH. 

Madame,  c'est  un  garçon  de  condition,  comme 
vous  voyez,  qui  m'est  venu  voir,  et  à  qui  je  m'inté- 
resse, parce  que  nous  sommes  fds  des  deux  frères.  Il 
n'est  pas  content  de  son  maître-,  ils  se  sont  brouillés 
ensemble,  et  il  vient  me  demander  si  je  ne  sais  pas 
quelque  maison  dont  il  pût  s'accommoder. 

M™*    ARGANTE. 

Sa  physionomie  est  assez  bonne.  Chez  qui  avez- 
vous  servi ,  mon  enfant  ? 

ÉRASTE. 

Chez  un  officier  du  régiment  du  roi,  madame. 

m"*    ARGANTE. 

Eh  bien  !  je  parlerai  de  vous  à  monsieur  Damis,  qui 
pourra  vous  donner  à  ma  fille.  Demeurez  ici  jusqu'à 
ce  soir,  et  laissez-nous.  Restez,  Lisette. 
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SCÈNE  IV. 
M°"    ARGANTE,   LISETTE. 


M         ARGAJSTE. 


Ma  fille  vous  dit  assez  volontiers  ses  sentimens, 
Lisette  j  dans  quelle  disposition  d'esprit  est-elle  pour 
le  mariage  que  nous  allons  conclure?  Elle  ne  m'a 
marqué  du  moins  aucune  répugnance. 


LISETTE. 


Ah!  madame,  elle  n'oserait  vous  en  marquer, 
quand  elle  en  aurait  ;  c'est  une  jeune  et  timide  per- 
sonne, à  qui  jusqu'ici  son  éducation  n'a  rien  appris 
qu'à  obéir. 

m"*    ARGANTE. 

C'est,  je  pense,  ce  qu'elle  pouvait  apprendre  de 
mieux  à  son  âge. 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

m"*'    ARGANTE. 

Mais  enfin,  vous  paraît-elle  contente? 

LISETTE. 

Y  peut  -  on  rien  connaître  ?  Vous  savez  qu'à  peine 
ose-t-elle  lever  les  yeux,  tant  elle  a  peur  de  sortir  de 
cette,  modestie  sévère  que  vous  lui  prescrivez  ^  tout  ce 
que  j  en  sais ,  c'est  qu'elle  est  triste. 

4.  28 
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M™'    ARGtANTE. 

Oh  !  je  le  crois  ^  c'est  une  marque  qu  elle  a  le  cœur 
bon;  elle  va  se  marier,  elle  me  quitte,  elle  m'aime, 
et  notre  séparation  est  douloureuse. 

LISETTE. 

Eh  !  eh!  ordinairement,  pourtant,  une  fdle  qui  va 
se  marier  est  assez  gaie. 

M™*    ARGANTÉ. 

f  : 

Oui,  une  fdle  dissipée,  élevée  dans  un  monde  co- 
quet, qui  a  plus  enteniju  parler  d'amour  que  de  ver- 
tu, et  que  mille  jeunes  étourdis  r>nt  eu  l'impertinente 
liberté  d'entretenir  de  cajoleries.  Mais  une  fdle  reti- 
rée, qui  vit  sous  les  yeux  de  sa  mère,  et  dont  rien 
n'a  gâté  ni  le  cœur  ni  l'esprit,  ne  laisse  pas  que  d'être 
alarmée  quand  elle  change  d'état.  Je  connais  Angé- 
lique, et  la  simplicité  de  ses  mœurs-,  elle  n'aime  pas 
le  monde,  et  je  suis  sûre  qu'elle  ne  me  quitterait  ja- 
mais ,  si  je  l'en  laissais  la  maîtresse. 

LISETTE. 

Cela  est  singulier. 

m"*^  argante. 

Oh  î  j'en  suis  sûre.  A  l'égard  du  mari  que  je  lui 
donne,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'approuve  mon  choix 5 
c'est  un  homme  très-riche,  très-raisonnable. 

LISETTE. 

Pour  raisonnable,  il  a  eu  le  temps  de  le  devenir. 


p» 
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m"*  argante. 

Oui;  un  peu  vieux,  à  la  vérité;  mais  doux,  mais 
complaisant,  attentif,  aimable. 

LISETTE. 

Aimable  !  Prenez  donc  garde,  madame  ;  il  a  soixante 

ans ,  cet  homme. 

m"""  argante. 

Il  est  bien  question  de  l'âge  d'un  mari  avec  une 
fdle  élevée  comme  la  mienne  ! 

LISETTE. 

Oh!  s'il  n'en  est  pas  question  avec  mademoiselle 
votre  fdle,  il  n'y  aura  guère  eu  de  prodige  de  celte 
force-là. 

M*"^    ARGANTE. 

Qu'entendez-VQus  avec  votve  prodige  ? 

LISETTE. 

J'entends  qu'il  faut,  le  plus  qu'on  peut,  mettre  la 
vertu  des  gens  à  son  aise,  et  que  celle  d'Angélique 
ne  sera  pas  sans  fatigue. 

j   O^f*"^    ARGENTE. 

Vous  avez  de  sottes  idées ,  Lisette  ;  les  inspirez-vous 
à  ma  fdle  ? 

LISETTE. 


Oh  !  que  non ,  madame  ;  elle  les  trouvera  bien  sans 

que  je  m'en  mêle. 

m""*"  argante. 

Eh  I  pourquoi ,  de  l'humeur  dont  elle  est ,  ne  serait- 
elle  pas  heureuse? 
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LISETTE. 

C'est  qu  elle  ne  sera  point  de  Thumenr  que  vous 
dites  -,  cette  humeur-là  n'existe  nulle  part. 

m"*  argante. 

Il  faudrait  quelle  l'eût  bien  difficile,  si  elle  ne 
s'accommodait  pas  d'un  homme  qui  l'adorera. 

LISETTE. 

On  adore  mal  à  son  âge. 

'  m""®   ARGANTE. 

Qui  ira  au  devant  de  tous  ses  désirs. 

LISETTE. 

Ils  seront  donc  bien  modestes. 

m"*    ARGANTE. 

Taisez- VOUS  5  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  de  vous 
écouter. 

LISETTE. 

Vous  m'interrogez ,  et  je  vous  réponds  sincèrement. 

M*"^    ARGANTE. 

Allez  dire  à  ma  fille  qu'elle  vienne. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  l'aller  chercher,  madame 5  la 
voilà  qui  entre,  et  je  vous  laisse. 
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SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE,  M-«  ARGANTE. 

m"*^    ARGANTE. 

Venez,  Angélique-,  j'ai  à  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Que  souhaitez-vous ,  ma  mère  ? 

M™^    ARGANTE. 

Vous  voyez,  ma  fille,  ce  que  je  fais  aujourd'hui 
pour  vous.  Ne  tenez-vous  pas  compte  à  ma  tendresse 
du  mariage  avantageux  que  je  vous  procure? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ma  mère. 

m""    ARGANTE. 

Je  VOUS  demande  si  vous  me  savez  gré  du  parti  que 
je  vous  donne?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est  heureux 
pour  vous  d'épouser  un  homme  comme  monsieur 
Damis ,  dont  la  fortune ,  dont  le  caractère  sûr  et  plein 
de  raison,  vous  assurent  une  vie  douce  et  paisible, 
telle  qu'il  convient  à  vos  mœurs,  et  aux  sentimens 
que  je  vous  ai  toujours  inspirés  ?  Allons ,  répondez ,  ma 
fille. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  l'ordonnez  donc? 


Oui,  sans  doute.  Voyez,  n'êtes- vous  pas  satisfaite 
de  votre  sort  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Mais.... 

m"**  argante. 

Quoi  !  mais  !  je  veux  qu'on  me  réponde  raisonna- 
blement 5  je  m'attends  à  votre  reconnaissance,  et  non 
pas  à  des  mais.,.. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  dirai  plus,  ma  mère. 

m"""  argante. 

Je  vous  dispense  des  révérences  -,  dites-moi  ce  que 
vous  pensez. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  que  je  pense? 

M™**  argante. 

Oui  ;  comment  regardez- vous  le  mariage  en  ques- 
tion? 

ANGÉLIQUE. 

Mais.... 

m"'  argante. 

Toujours  des  mais! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  demande  pardon^  je  n'y  songeais  pas,  ma 
mère. 

M™^    ARGANTE. 

Eh  bien!  songez-y  donc,  et  souvenez-vous  qu'ils 
me  déplaisent.  Je  vous  demande  quelles  sont  les  dis- 
positions de  votre  cœur  dans  cette  conjoncture?  Ce 
n'est  pas  que  je  doute  que  vous  soyez  contente  -,  mais 
je  voudrais  vous  Tentendre  dire  vous-même. 
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ANGÉLIQUE. 

Les  dispositions  de  mon  cœur?  Je  tremble  de  ne 
pas  répondre  à  votre  fantaisie. 

M™°    ARGANTE. 

Eh  !  pourquoi  ne  répondriez -vous  pas  à  ma  fan- 
taisie ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  ce  que  je  dirais  vous  fâcherait  peut-être. 

M™^    ARGAWTE. 

Parlez  bien ,  et  je  ne  me  fâcherai  point.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  point  de  mon  sentiment?  Etes -vous  plus 
sage  que  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  dispositions  dans  le  cœur. 

M™*    ARGANTE. 

Et  qu'y  avez-vous  donc ,  mademoiselle  ? 

ANGÉLIQUE. 

Rien  du  tout. 

M°*^    ARGANTE. 

Rien!  qu'est-ce  que  rien?  Ce  mariage  ne  vous  plaît 
donc  pas  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

M.""*"    ARGANTE. 

Comment  !  il  vous  déplaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  ma  mère. 

m""*    ARGANTE. 

Eh!  parlez  donc V  car  je  commence  à  vous  enten- 
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dre;  c  est-à-dire ,  ma  fille,  que  vous  n  avez  point  de 
volonté. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  aurai  pourtant  une,  si  vous  le  voulez. 

m"*"  argante. 

Il  n'est  pas  nécessaire  5  vous  faites  encore  mieux 
d'être  comme  vous  êtes,  de  vous  laisser  conduire,  et 
de  vous  en  fier  entièrement  à  moi.  Oui,  vous  avez 
raison ,  ma  fille  -,  et  ces  dispositions  d'indifférence  sont 
les  meilleures.  Aussi  voyez -vous  que  vous  en  êtes 
récompensée.  Je  ne  vous  donne  pas  un  jeune  extra- 
vagant qui  vous  négligerait  peut-être  au  bout  de 
quinze  jours,  qui  dissiperait  son  bien  et  le  vôtre  pour 
courir  après  mille  passions  libertines.  Je  vous  marie  à 
tin  homme  sage ,  à  un  homme  dont  le  cœur  est  sûr, 
et  qui  saura  tout  le  prix  de  la  vertueuse  innocence  du 
vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  innocente,  je  le  suis. 

m""^    ARGANTE. 

Oui,  grâces  à  mes  soins,  je  vous  vois  telle  que  j'ai 
toujours  souhaité  que  vous  fussiez.  Comme  il  vous  est 
familier  de  remplir  vos  devoirs,  les  vertus  dont  vous 
allez  avoir  besoin  ne  vous  coûteront  rien ,  et  voici  les 
plus  essentielles  ^  c'est,  d'abord ,  de  n'aimer  que  votre 
mari. 

ANGÉLIQUE. 

Et  si  j'ai  des  amis,  qu'en  ferai-je? 
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M™*    ARGANTE. 

Vous  n'en  devez  point  avoir  d'autres  que  ceux  de 
monsieur  Damis,  aux  volontés  de  qui  vous  vous  con- 
formerez toujours ,  ma  fdle.  Nous  sommes  sur  ce  pied- 
là  dans  le  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  volontés  ?  Eh  !  que  deviendront  les  miennes  ? 

m"^®  argante. 

Je  sais  que  cet  article  a  quelque  chose  d'un  peu 
mortifiant,  mais  il  faut  s'y  rendre,  ma  fdle.  C'est  une 
espèce  de  loi  qu'on  nous  a  imposée ,  et  qui ,  dans  le 
fond,  nous  fait  honneur-,  car,  entre  deux  personnes 
qui  vivent  ensemble,  c'est  toujours  la  plus  raisonna- 
ble qu'on  charge  d'être  la  plus  docile  ;  et  cette  doci- 
lité-là vous  sera  facile-,  car  vous  n'avez  jamais  eu  de 
volonté  avec  moi,  vous  ne  connaissez  que  l'obéis- 
sance. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mais  mon  mari  ne  sera  pas  ma  mère  \ 
m"***  argante. 

Vous  lui  devez  encore  plus  qu'à  moi,  Angélique; 
et  je  suis  sûre  qu'on  n'aura  rien  à  vous  reprocher  là- 
dessus.  Je  vous  laisse;  songez  à  tout  ce  que  je  vous  ai 


*  Mon  mari  ne  sera  pas  ma  mère.  Mot  charmant,  qui,  sous  une 
naïveté  apparente,  cache  une  vërite'  profonde'ment  morale.  Les  con- 
tradictions d'une  mère  sont  ordinairement  le  fruit  d'une  expe'rience 
éclairée 5  celles  d'un  mari  partent  trop  souvent  d'un  abus  de  pou- 
voir, quelquefois  même  de  distractions  coupables  et  de  libertinage. 
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dit;  et  surtout  gardez  ce  goût  de  retraite,  de  solitude, 
de  modestie,  de  pudeur  qui  me  charme  en  vous.  Ne 
plaisez  qu  à  votre  mari ,  et  restez  dans  cette  simplicité 
qui  ne  vous  laisse  ignorer  que  le  mal.  Adieu,  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  ne  me  laisse  ignorer  que  le  mal!  Et  qu'en  sait- 
elle?  Elle  l'a  donc  appris?  Eh  bien!  je  veux  l'ap- 
prendre aussi. 

LISETTE,  survenant. 

Eh  bien  !  mademoiselle ,  à  quoi  en  étes-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'en  suis  à  m' affliger,  comme  tu  vois. 

LISETTE. 

Qu'avez-vous  dit  à  votre  mère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  tout  ce  qu'elle  a  voulu. 

LISETTE. 

Vous  épouserez  donc  monsieur  Damis  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  l'épouser!  Je  t'assure  que  non-,  c'est  bien  assez 
qu'il  m'épouse. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  vous  n'en  serez  pas  moins  sa  femme. 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  ma  mère  n'a  qu'à  l'aimer  pour  nous  deux  -^ 
car  pour  moi,  je  n'aimerai  jamais  qu'Éraste. 

LISETTE. 

Il  le  mérite  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  oui.  C'est  lui  qui  est  aimable,  qui 
est  complaisant,  et  non  pas  ce  monsieur  Damis,  que 
ma  mère  a  été  prendre  je  ne  sais  0115  qui  ferait  bien 
mieux  d'être  mon  grand-père  que  mon  mari;  qui  me 
glace  quand  il  me  parle,  et  qui  m'appelle  toujours 
ma  belle  personne,  comme  si  on  s'embarrassait  beau- 
coup d'être  belle  ou  laide  avec  lui  ;  au  lieu  que  tout 
ce  que  me  dit  Éraste  est  si  touchant!  On  voit  que 
c'est  du  fond  du  cœur  qu'il  parle ,  et  j'aimerais  mieux 
être  sa  femme  seulement  huit  jours,  que  de  l'être 
toute  ma  vie  de  l'autre  '. 

LISETTE. 

On  dit  qu'il  est  au  désespoir ,  Éraste. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  comment  veut-il  que  je  fasse?  Hélas!  je  sais 
bien  qu'il  sera  inconsolable.  N'est-on  pas  bien  à  plain- 


*  JTaimerais  mieux  être  sa  femme  seulement  huit  jours.  C'est , 
quant  à  la  forme,  une  imitation  d'une  ëpigramme  très -connue  de 
Jean-Baptiste  Rousseau. 

J'aimerais  mieux,  pour  le  bien  de  mon  âme, 
Avoir  affaire  à  dix  (illes  par  mois 
Que  de  toucher  en  dix  ans  une  femme. 
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dre,  quand  on  s'aime  tant,  de  n'être  pas  ensemble? 
Ma  mère  dit  qu'on  est  obligé  d'aimer  son  mari;  eh 
bien!  qu'on  me  donne  Éraste,  je  l'aimerai  tant  qu'on 
voudra.  Puisque  je  l'aime  avant  que  d'y  être  obligée, 
je  n'aurai  garde  d'y  manquer  quand  il  le  faudra  ^  cela 
me  sera  bien  commode. 

LISETTE. 

Mais,  avec  ces  sentimens-là,  que  ne  refusez -vous 
courageusement  Damis?  Il  est  encore  temps.  Vous 
êtes  d'une  vivacité  étonnante  avec  moi,  et  vous  trem- 
blez devant  votre  mère.  Il  faudrait  lui  dire  ce  soir  :  Cet 
homme-là  est  trop  vieux  pour  moi  ;  je  ne  l'aime  point , 
je  le  hais,  je  le  haïrai,  et  je  ne  saurais  l'épouser. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison-,  mais  quand  ma  mère  me  parle,  je  n'ai 
plus  d'esprit.  Cependant  je  sens  que  j'en  ai  assuré- 
ment, et  j'en  aurais  bien  davantage  si  elle  avait  vou- 
lu 5  mais  n'être  jamais  qu'avec  elle,  n'entendre  que 
des  préceptes  qui  me  lassent ,  ne  faire  que  des  lectu- 
res qui  m'ennuient,  est-ce  là  le  moyen  d'avoir  de 
l'esprit?  Qu'est-ce  que  cela  apprend?  Il  y  a  des  pe- 
tites filles  de  sept  ans  qui  sont  plus  avancées  que  moi. 
Cela  n'est-il  pas  ridicule?  Je  n'ose  pas  seulement  ou- 
vrir ma  fenêtre.  Voyez,  je  vous  prie,  de  quel  air  on 
m'habille  I  suis-je  vêtue  comme  une  autre?  regardez 
comme  me  voilà  faite!  Ma  mère  appelle  cela  un  habit 
modeste;  il  n'y  a  donc  de  la  modestie  nulle  part 
qu'ici ,  car  je  ne  vois  que  moi  d'enveloppée  comme 
cela 5  aussi  suis-je  d'une  enfance,  d'une  curiosité!  Je 
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ne  porte  point  de  rubans  5  mais  qu'est-ce  que  ma  mère 
y  gagne?  que  je  suis  émue  quand  j'en  aperçois.  Elle 
ne  m'a  laissé  voir  personne,  et  avant  que  je  connusse 
Éraste,  le  cœur  me  battait  quand  j'étais  regardée  par 
un  jeune  homme.  Voilà  pourtant  ce  qui  m'est  arrivé. 

LISETTE. 

Votre  naïveté  me  fait  rire. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison?  Serait-ce  de 
même  si  j'avais  joui  d'une  liberté  honnête?  En  véri- 
té, si  je  n'avais  pas  le  cœur  bon,  tiens,  je  crois  que 
je  haïrais  ma  mère,  d'être  cause  que  j'ai  des  émotions 
pour  des  choses  dont  je  suis  sûre  que  je  ne  me  sou- 
cierais pas  si  je  les  avais.  Aussi,  quand  je  serai  ma 
maîtresse...  laisse-moi  faire,  va...  je  veux  savoir  tout 
ce  que  les  autres  savent. 

LISETTE. 

Je  m'en  fie  bien  à  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  qui  suis  naturellement  vertueuse,  sais- tu  bien 
que  je  m'endors  quand  j'entends  parler  de  sagesse? 
Sais -tu  bien  que  ce  serait  un  grand  bonheur  pour 
moi,  si  je  n'étais  pas  coquette?  Je  ne  le  serai  pourtant 
pas  ^  mais  ma  mère  mériterait  bien  que  je  le  devinsse. 

LISETTE. 

Ah!  si  elle  pouvait  vous  entendre  et  jouir  du  fruit 
de  sa  sévérité  î  Mais  parlons  d'autre  chose.  Vous  aimez 
Éraste? 
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ANGÉLIQUE. 

Vraiment  oui,  je  l'aime,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  mal  à  avouer  cela-,  car  je  suis  si  ignorante!  je  ne 
sais  point  ce  qui  est  permis  ou  non,  au  moins. 

LISETTE. 

C'est  un  aveu  sans  conséquence  avec  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  sur  ce  pied-là  je  l'aime  beaucoup,  et  je  ne  puis 
me  résoudre  à  le  perdre. 

LISETTE. 

Prenez  donc  une  bonne  résolution  de  n'être  pas  à 
un  autre.  Il  y  a  ici  un  domestique  à  lui  qui  a  une 
lettre  à  vous  rendre  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Une  lettre  de  sa  part ,  et  tu  ne  m'en  disais  rien  !  Où 
est -elle?  oh!  que  j'aurai  de  plaisir  à  la  lire!  donne- 
moi-la  donc.  Où  est  ce  domestique  ? 

LISETTE. 

Doucement!  modérez  cet  empressement-,  cachez- 
en  du  moins  une  partie  à  Éraste.  Si  par  hasard  vous 
lui  parliez,  il  y  aurait  du  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  dame  !  c'est  encore  ma  mère  qui  en  est  cause. 
Mais  est  -  ce  que  je  pourrai  le  voir  ?  Tu  me  parles  de 

lui  et  de  sa  lettre,  et  je  ne  vois  ni  l'un  ni  l'autre. 

^ini  .  ;*.fnby' 
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SCÈNE  VIT. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  FRONTIN, 
ÉRASTE, 

LISETTE,   à  Angélique. 

Tenez  î  voici  ce  domestique  que  Frontin  nous 
amène. 

ANGÉLIQUE. 

Frontin  ne  dira-t-il  rien  à  ma  mère  ? 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien,  il  est  dans  vos  intérêts,  et  ce 
domestique  passe  pour  son  parent. 

FRONTIN. 

Le  valet  de  monsieur  Éraste  vous  apporte  une  let- 
tre que  voici ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez,  (a  Lisette.)  Suis-je  assez  sérieuse? 

LISETTE. 

Fort  bien. 

ANGÉLIQUE. 

«  Que  viens-je  d'apprendre!  on  dit  que  vous  vousma- 
«  riez  ce  soir.  Si  vous  concluez  sans  me  permettre  de 
«   vous  voir,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie.  » 

Il  ne  se  soucie  plus  de  la  vie  ! 

«<  Adieu  ;  j'attends  votre  réponse ,  et  je  nie  meurs.  » 

Cette  lettre-là  me  pénètre  -,  il  n'y  a  point  d^  inpdé- 
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ration  qui  tienne,  Lisette,  il  faut  que  je  lui  parle,  et 
je  ne  veux  pas  qu'il  meure.  Allez  lui  dire  qu'il  vienne  -, 
on  le  fera  entrer  comme  on  pourra. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  voulez  point  que  je  meure ,  et  vous  vous 
mariez,  Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  c'est  vous,  Éraste? 

ÉRASTE. 

A  quoi  vous  dëterminez-vous  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  je  suis  trop  émue  pour  vous  répondre. 
Levez-vous. 

ÉRASTE. 

Mon  désespoir  vous  touchera-t-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  ce  que  j'ai  dit? 

ÉRASTE. 

Il  m'a  paru  que  vous  m'aimiez  un  peu. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  il  vous  a  paru  mieux  que  cela^  car  j'ai 
dit  bien  franchement  que  je  vous  aime  -,  mais  il  faut 
m' excuser,  Éraste  j  car  je  ne  savais  pas  que  vous  étiez 
là. 

ÉRASTE. 

Est-ce  que  vous  seriez  fâchée  de  ce  qui  vous  est 
échappé  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Moi,  fâchée!  au  contraire,  je  suis  bien  aise  que 
vous  l'ayez  appris  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute  5  je 
n'aurai  plus  la  peine  de  vous  le  cacher. 

FRONTIN. 

Prenez  garde  qu'on  ne  vous  surprenne. 

LISETTE. 

Il  a  raison-,  je  crois  que  quelqu'un  vient;  retirez- 
Vous,  madame, 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  crois  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de 
me  dire  tout. 

ÉRASTE. 

Hëlas  !  madame,  je  n'ai  encore  fait  que  vous  voir, 
et  j'ai  besoin  d'un  entretien  pour  vous  résoudre  à  me 
sauver  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  donneras  -  tu  pas  le  temps  de  me  résoudre , 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Frontin  et  moi  nous  aurons  soin  de  tout  ;  vous 
allez  nous  revoir  bientôt ,  mais  retirez-vous. 


29 
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SCÈNE  VIII. 

LISETTE,    FRONTIN,   ÉRASTE, 
CHAMPAGNE. 

LISETTE. 

Qui  entre  là?  c'est  le  valet  de  monsieur  Damis. 

ÉRASTE. 

Eh!  d'où  le  connaissez-vous?  C'est  le  valet  de  mon 
père,  et  non  pas  de  monsieur  Damis,  qui  m'est  in- 
connu, 

LISETTE. 

Vous  vous  trompez  *,  ne  vous  déconcertez  pas. 

CHAMPAGNE. 

Bonsoir,  la  jolie  fille;  bonsoir,  messieurs-,  je  viens 
attendre  ici  mon  maître,  qui  m'envoie  dire  qu'il  va 
venir;  et  je  suis  charmé  d'une  rencontre....  (En  regardant 
Éraste.)  Mais  commcut  appelez -vous  monsieur? 

ÉRASTE. 

Vous  importe  -  t  -  il  de  savoir  que  je  m'appelle  La 
Ramée? 

CHAMPAGNE. 

La  Ramée?  eh  !  pourquoi  portez-vous  ce  visage-là? 

ÉRASTE. 

Pourquoi?  la  belle  question!  parce  que  je  n'en  ai 
pas  reçu  d'autre.  Adieu,  Lisette;  le  début  de  ce  bu- 
tor-là m'ennuie. 
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SCÈNE  IX. 
CHAMPAGNE,  FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  à  qui  tu  en  as  ?  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  permis  à  mon  cousin  La  Ramée  d'avoir  son 


visage  ? 


CHAMPAGNE. 


Je  veux  bien  que  monsieur  La  Rafnëe  en  ait  un  ; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  servir  de  celui  d'un 
autre. 

LISETTE. 

Comment,  celui  d'un  autre!  Qu'est-ce  que  cette 
folie-là  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  celui  d'un  autre;  en  un  mot  cette  mine-là  ne 
lui  appartient  point;  elle  n'est  point  à  sa  place  ordi- 
naire, ou  bien  j'ai  vu  la  pareille  à  quelqu'un  que  je 
connais. 

FRONTIN. 

C'est  peut-être  une  physionomie  à  la  mode,  et  La 
Ramée  en  aura  pris  une. 

LISETTE. 

Voilà  bien,  en  effet,  des  discours  d'un  butor 
comme  toi,  Champagne.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  mille 
gens  qui  se  ressemblent? 
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CHAMPAGNE. 

Cela  est  vrai  -,  mais  que  son  visage  appartienne  à 
ce  qu'il  voudra,  je  ne  m'en  soucie  guère-,  chacun  a 
le  sien.  Il  n'y  a  que  vous  ,  mademoiselle  Lisette,  qui 
n'avez  celui  de  personne-,  car  vous  êtes  plus  jolie  que 
tout  le  monde  ;  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  vous. 

FRONTIN. 

Halte-là  !  laisse  ce  minois-là  en  repos.  Ton  ëloge  le 
déshonore. 

CHAMPAGNE. 

Ah!  monsieur  Frontin ,  ce  que  j'en  dis,  c'est  en 
cas  que  vous  n'aimiez  pas  Lisette,  comme  cela  peut 
arriver^  tout  le  monde  n'est  pas  du  même  goût. 

FRONTIN. 

Paix!  vous  dis-je;  car  je  l'aime. 

CHAMPAGNE. 

Et  vous,  mademoiselle  Lisette? 

LISETTE. 

Tu  joues  de  malheur,  car  je  l'aime. 

CHAMPAGNE. 

Je  l'aime,  partout  je  l'aime  î  II  n'y  aura  donc  rien 
pour  moi  ? 

LISETTE. 

Une  révérence  de  ma  part. 

FRONTIN. 

Des  injures  de  la  mienne,  et  quelques  coups  de 
poing,  si  tu  veux. 
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CHAMPAGNE,    seul. 

Ah  !  n  ai-je  pas  fait  là  une  belle  fortune  ! 

SCÈNE  X. 
M.  DAMIS,  CHAMPAGNE. 

M.     DAMIS. 

Ah  !  te  voilà  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur-,  on  vient  de  m'apprendre  qu'il  n'y 
a  rien  pour  moi ,  et  ma  part  ne  me  donne  pas  une 
bonne  opinion  de  la  vôtre. 

M.    DAMIS. 

Qu  entends-tu  par  là? 

CHAMPAGNE. 

C'est  que  Lisette  ne  veut  point  de  moi,  et  outre 
cela  j'ai  vu  la  physionomie  de  monsieur  votre  fils  sur 
le  visage  d'un  valet. 

M.     DAMIS. 

Je  n'y  comprends  rien.  Laisse-nous^  voici  madame 
Argante  et  Angélique. 
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SCÈNE   XL 
M-«  ARGANTE,  ANGÉLIQUE,  M.  DAMIS. 

m"'   argante. 
Vous  venez  sans  doute  d'arriver,  monsieur? 

M.    damis 
Oui,  madame,  en  ce  moment. 

m'"*'  argante. 

Il  y  a  déjà  bonne  compagnie  assemblée  chez  moi  ^ 
c'est-à-dire ,  une  partie  de  ma  famille ,  avec  quelques- 
ims  de  nos  amis-,  car  pour  les  vôtres,  vous  n'avez  pas 
voulu  leur  confier  votre  mariage. 

M.     DAMIS, 

Non ,  madame  ^  j'ai  craint  qu'on  n'enviât  mon  bon- 
heur, et  j'ai  voulu  me  l'assurer  en  secret.  Mon  fd& 
même  ne  sait  rien  de  mon  dessein,  et  c'est  à  cause  de 
cela  que  je  vous  ai  priée  de  vouloir  bien  me  donner 
le  nom  de  Damis ,  au  lieu  de  celui  d'Orgon ,  qu'on 
mettra  dans  le  contrat. 


Vous  êtes  le  maître,  monsieur.  Au  reste,  il  n'ap- 
partient point  à  une  mère  de  vanter  sa  fille  ;  mais  je 
crois  vous  faire  un  présent  digne  d'un  honnête  homme 
comme  vous.  Il  est  vrai  que  les  avantages  que  vous 
lui  faites 
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M.     DAMIS. 

Oh!  madame,  n'en  parlons  point,  je  vous  prie; 
c'est  à  moi  à  vous  remercier  toutes  deux,  et  je  n'ai 
pas  dû  espérer  que  cette  belle  personne  fit  grâce  au 
peu  que  je  vaux. 

ANGÉLIQUE,    à  part. 

Belle  personne  ! 

M.     DAMIS. 

Tous  les  trésors  du  monde  ne  sont  rien  ,  au  prix  de 
la  beauté  et  de  la  vertu  qu'elle  m'apporte  en  mariage. 

M™°    ARGANTE. 

Pour  de  la  vertu,  vous  lui  rendez  justice.  Mais, 
monsieur,  on  vous  attend.  Vous  savez  que  j'ai  per- 
mis que  mes  amis  se  déguisassent  et  fissent  une  es- 
pèce de  petit  bal  tantôt;  le  voulez -vous  bien?  C'est 
le  premier  que  ma  fille  aura  vu. 

M.     DAMÏS. 

Comme  il  vous  plaira ,  madame. 

M™*     ARGANTE. 

Allons  donc  rejoindre  la  compagnie. 

M.    DAMIS. 

Oserais-je  auparavant  vous  prier  d'une  chose,  ma- 
dame? Daignez,  à  la  faveur  de  notre  union  prochaine, 
m'accorder  un  petit  moment  d'entretien  avec  Angé- 
lique -,  c'est  une  satisfaction  que  je  n'ai  pas  eue  jus- 
qu'ici. 

M™®    ARGANTE. 

J'y  cQusens,  monsieur;  on  ne  peut  vous  le  refuser 
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dans  là  conjoncture  présente,  et  ce  n'est  pas  appa- 
remment pour  éprouver  le  cœur  de  ma  fdle.  Il  n'est 
pas  encore  temps  qu'il  se  déclare  tout-à-faitj  il  doit 
vous  suflire  qu'elle  obéisse  sans  répugnance,  et  c'est 
ce  que  vous  pouvez  dire  à  monsieur ,  Angélique  ^  je 
vous  le  permets,  entendez-vous? 

ANGÉLIQUE^ 

J'entends,  ma  mère. 

SCÈNE  XII. 
ANGÉLIQUE,   M.    DAMIS. 

M.    DAMIS. 

Enfin,  charmante  Angélique,  je  puis  donc  sans 
témoins  vous  jurer  une  tendresse  éternelle.  Il  est  vrai 
que  mon  âge  ne  répond  pas  au  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  il  y  a  bien  de  la  différence. 

M.     DAMIS. 

Cependant,  an  me  flatte  que  vous  acceptez  ma  main 
sans  répugnance. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère  le  dit. 

M.     DAMIS. 

Et  elle  vous  a  permis  de  me  le  confirmer  vous- 
même. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui,  mais  on  n'est  pas  obligé  d'user  des  permissions 
qu'on  a. 

M.    DAMIS. 

Est-ce  par  modestie,  est-ce  par  dégoût  que  vous 
me  refusez  l'aveu  que  je  demande? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  n'est  point  par  modestie. 

M.    DAMIS. 

Que  me  dites-vous  là!  C'est  donc  par  dégoût?.... 
Vous  ne  me  répondez  rien? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  je  suis  polie. 

M.     DAMIS. 

Vous  n'auriez  donc  rien  de  favorable  à  me  ré- 
pondre ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  me  taise  encore. 

M.     DAMIS. 

Toujours  par  politesse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ohî  toujours. 

M.    DAMIS. 

Parlez-moi  franchement  ^  est-ce  que  vous  me  haïssez? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  embarrassez  encore  mon  savoir-vivre.  Seriez- 
vous  bien  aise ,  si  je  vous  disais  oui? 
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M.     DAMIS. 

Vous  pourriez  dire  non. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  moins,  car  je  mentirais. 

M.    DAMIS. 

Quoi  I  vos  sentimens  vont  jusqu'à  la  haine,  Angé- 
lique! J'aurais  cru  que  vous  vous  contentiez  de  ne 
me  pas  aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  vous  en  contentez,  je  m'en  contente  aussi ^ 
et  s'il  n'est  pas  malhonnête  d'avouer  aux  gens  qu'on 
ne  les  aime  point ,  je  ne  swai  plus  embarrassée. 

M.     DAMIS. 

Et  vous  me  l'avoueriez  ! 

ANGÉLIQUE. 

Tant  qu'il  vous  plaira. 

M.    DAMIS. 

C'est  une  répétition  dont  je  ne  suis  point  curieux, 
et  ce  n'était  pas  là  ce  que  votre  mère  m'avait  fait 
entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  Je  sais  mieux 
cela  que  ma  mère-,  elle  a  pu  se  tromper-,  mais  pour 
moi,  je  vous  dis  la  vérité. 

M.    DAMIS. 

Qui  est,  que  vous  ne  m'aimez  point? 
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ANGÉLIQUE. 

Oh  !  point  du  tout.  Je  ne  saurais,  et  ce  n'est  nulle- 
ment par  malice,  c'est  naturellement.  Et  vous,  qui 
êtes,  à  ce  qu'on  dit,  un  très -honnête  homme,  si,  en 
faveur  de  ma  sincérité,  vous  vouliez  ne  me  plus  aimer 
et  me  laisser  là  !  car  aussi  bien  je  ne  suis  pas  si  belle 
que  vous  le  croyez.  Tenez,  vous  en  trouverez  cent 
qui  vaudront  mieux  que  moi. 

M.    DAMIS,  à  part. 

Voyons  si  elle  aime  ailleurs.  (Haut.)  Mon  intention, 
assurément,  n'est  pas  qu'on  vous  contraigne. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  que  vous  dites  là  est  bien  raisonnable,  et  je  ferai 
grand  cas  de  vous,  si  vous  continuez. 

M.    DAMIS. 

Je  suis  même  fâché  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  si  vous  me  l'aviez  demandé,  je  vous  l'aurais 
dit. 

M.     DAMISr^ 

Et  il  faut  y  mettre  ordre. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  êtes  bon  et  obligeant  î  N'allez  pourtant 
pas  dire  à  ma  mère  que  je  vous  ai  confié  que  je  ne 
vous  aime  point,  parce  qu'elle  se  mettrait  en  colère 
contre  moi-,  mais  faites  mieux ^  dites -lui  seulement 
que  vous  ne  me  trouvez  pas  assez  d'esprit  pour  vous. 
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que  je  n'ai  pas  autant  de  mérite  que  vous  l'aviez  cru, 
comme  c'est  la  vérité-,  enfin,  que  vous  avez  encore 
besoin  de  vous  consulter.  Ma  mère ,  qui  est  fort  fière , 
ne  manquera  pas  de  se  choquer.  Elle  rompra  tout-, 
notre  mariage  ne  se  fera  point,  et  je  vous  aurai,  je 
vous  jure,  une  obligation  infinie. 
M.  damis. 
Non ,  Angélique ,  non  -,  vous  êtes  trop  aimable  5  elle 
se  douterait  que  c'est  vous  qui  ne  me  voulez  pas ,  et 
tous  ces  prétextes-là  ne  valent  rien.  Il  n'y  en  a  qu'un 
bon;  aimez-vous  ailleurs? 

ANGÉLIQUE. 

Moi  !  non  -,  n'allez  pas  le  croire. 

M.    DAMIS. 

Sur  ce  pied -là,  je  n'ai  point  d'excuse-,  j'ai  promis 
de  vous  épouser,  et  il  faut  que  je  tienne  parole;  au 
lieu  que,  si  vous  aimiez  quelqu'un,  je  ne  lui  dirais 
pas  que  vous  me  l'avez  avoué,  mais  seulement  que  je 
m'en  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  doutez-vous-en  donc. 

M.    DAMIS. 

Mais  il  n'est  pas  possible  que  je  m'en  doute ,  si  cela 
n'est  pas  vrai-,  autrement  ce  serait  être  de  mauvaise 
foi,  et,  malgré  toute  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger, 
je  ne  saurais  dire  une  imposture. 

ANGÉLIQUE. 

Allez,  allez,  n'ayez  point  de  scrupule-,  vous  parle- 
rez en  homme  d'honneur. 
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M.    DAMIS. 

Vous  aimez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ne  me  trahissez-vous  point,  monsieur  Damis? 

M.    DAMIS. 

Je  n'ai  que  vos  véritables  intérêts  en  vue. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  bon  caractère  î  Oh  !  que  je  vous  aimerais,  si 
vous  n'aviez  que  vingt  ans  î 

M.    DAMIS. 

Eh  bien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment  oui,  il  y  a  quelqu'un  qui  me  plaît.... 

FRONT  IN,   survenant. 

Monsieur,  je  viens  de  la  part  de  madame  vous  dire 
qu'on  vous  attend  avec  mademoiselle. 

M.    DAMIS. 

Nous  y  allons,  (a  Angélique.)  Où  avez -vous  connu 
celui  qui  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  î  ne  m'en  demandez  pas  davantage.  Puisque 
vous  ne  voulez  que  vous  douter  que  j'aime,  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  votre  probité ,  et  je  vais  vous 
annoncer  là-haut. 
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SCÈNE  XIII. 
M.  DAMIS,  FRONTIN. 

M.     DAMIS,   à  part. 

Ceci  me  chagrine  ;  mais  je  l'aime  trop  pour  la  céder 
à  personne.  (Haut.)  Frontinl  Frontinl  approche;  je 
voudrais  te  dire  un  mot. 

FRONTIN. 

Volontiers,  monsieur;  mais  on  est  impatient  de 
vous  voir. 

M.    DAMIS. 

Je  ne  tarderai  qu'un  moment  ;  viens.  J'ai  remarqué 
que  tu  es  un  garçon  d'esprit. 

FRONTIN. 

Eh  !  j'ai  des  jours  où  je  n'en  manque  pas. 

M.    DAMIS. 

Veux-tu  me  rendre  un  service  dont  je  te  promets 
que  personne  ne  sera  jamais  instruit? 

FRONTIN. 

Vous  marchandez  ma  fidélité-,  mais  je  suis  dans 
mon  jour  d'esprit,  il  n'y  a  rien  à  faire;  je  sens  com- 
bien il  faut  être  discret. 

M.    DAMIS. 

Je  te  paierai  bien. 

FRONTIN. 

Arrêtez  donc,  monsieur;  ces  débuts-là  m'attendris- 
sent toujours. 
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M.     DAMIS. 


Voilà  ma  bourse. 

FRONTIN. 

Quel  embonpoint  séduisant!  Qu'il  a  l'air  vain- 
queur! 

M.    DAMIS. 

Elle  est  à  toi,  si  tu  veux  me  confier  ce  que  tu  sais 
sur  le  chapitre  d'Angélique.  Je  viens  adroitement  de 
lui  faire  avouer  quelle  a  un  amant ^  et,  observée 
«omme  elle  est  par  sa  mère,  elle  ne  peut  ni  l'avoir  vu 
ni  avoir  de  ses  nouvelles  que  par  le  moyen  des  do- 
mestiques. Tu  t'en  es  peut-être  mêlé  toi-même,  ou  tu 
sais  qui  s'en  mêle ,  et  je  voudrais  écarter  cet  homme- 
là.  Quel  est-il?  Où  se  sont -ils  vus?  Je  te  garderai  le 
secret. 

FRONTIN,   prenant  la  bourse. 

Je  résisterais  à  ce  que  vous  me  dites,  mais  ce  que 
vous  tenez  m'entraîne  ^  je  me  rends.  * 

M.     DAMIS. 

Parle. 

FRONTIN. 

Vous  me  demandez  un  détail  que  j'ignore;  il  n'y  a 
que  Lisette  qui  soit  parfaitement  instruite  de  cette 
intrigue-là. 

M.  damis. 

La  fourbe  ! 

FRONTIN. 

Prenez  garde ,  vous  ne  sauriez  la  condamner  sans 
me  faire  mon  procès.  Je  viens  de  céder  à  un  trait 
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d'éloc(uence  qu'on  aura  peut-être  employé  contre 
elle.  Au  reste,  je  ne  connais  le  jeune  homme  en  ques- 
tion que  depuis  une  heure  ^  il  est  actuellement  dans 
ma  chambre.  Lisette  en  a  fait  mon  parent,  et,  dans 
quelques  momens ,  elle  doit  l'introduire  ici  même  où 
je  suis  chargé  d'éteindre  les  bougies,  et  où  elle  doit 
arriver  avec  Angélique,  pour  y  traiter  ensemble  des 
moyens  de  rompre  votre  mariage. 

M.    DAMIS. 

Il  ne  tiendra  donc  qu'à  toi  que  je  sois  pleinement 
instruit  de  tout. 

FRONTIN. 

Comment  ? 

M.    DAMIS. 

Tu  n'as  qu'à  souffrir  que  je  me  cache  ici  5  on  ne  m'y 
verra  pas,  puisque  tu  vas  en  ôter  les  lumières,  et  j'é- 
couterai tout  ce  qu'ils  diront. 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison.  Attendez  -,  quelques  amis  de  la 
maison  qui  sont  là-haut,  et  qui  veulent  se  déguiser 
après  souper  pour  se  divertir,  ont  fait  apporter  des 
dominos  qu'on  a  mis  dans  le  petit  cabinet  à  côté  de  la 
salle  5  voulez-vous  que  je  vous  en  donne  un? 

M.     DAMIS. 

Tu  me  feras  plaisir.. 

FRONTIN. 

Je  cours  vous  le  chercher,  car  l'heure  approche. 

M.    DAMIS. 

Va. 
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SCÈNE  XIV. 

M.   DAMIS,  seul. 

Je  ne  saurais  mieux  m'y  prendre  pour  savoir  de 
quoi  il  est  question.  Si  je  vois  que  l'amour  d'Angéli- 
que aille  à  un  certain  point,  il  ne  s'agit  plus  de  ma- 
riage-, cependant  je  tremble.  Qu'on  est  malheureux 
d'aimer  à  mon  âge! 

SCÈNE  XV. 
M.  DAMIS,   FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tenez,  monsieur,  voilà  tout  votre  attirail,  jusqu'à 
un  masque.  C'est  un  visage  qui  ne  vous  donnera  que 
dix-huit  ans-,  vous  ne  perdrez  rien  au  change.  Ajus- 
tez-vous vite^  bon!  mettez-vous  là  et  ne  remuez  pas  ; 
voilà  les  lumières  éteintes.  Bonsoir. 

M.    DAMIS. 

Écoute-,  le  jeune  homme  va  venir,  et  je  rêve  à  une 
chose.  Quand  Lisette  et  Angélique  seront  entrées, 
dis  à  la  mère,  de  ma  part,  que  je  la  prie  de  se  rendre 
ici  sans  bruit;  cela  ne  te  compromet  point,  et  tu  y 
gagneras. 

FRONTIN. 

Mais  vous  prenez  donc  cette  commission-là  à  crédit? 
4.  3o 
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M.    DAMIS. 

Va,  ne  t'embarrasse  point. 

FRONTIN. 

Soit.  Je  sors....  J'ai  de  la  peine  à  trouver  mon  che- 
min ^  mais  j'entends  quelqu'un.... 

SCÈNE  XVI. 
LISETTE,   ÉRASTE,  FRONTIN,  M.  DAMFS. 

FRONTIN. 

Est-ce  toi,  Lisette? 

LISETTE, 

Oui.  A  qui  parles-tu  donc  là  ? 

FRONTIN. 

A  la  nuit,  qui  m'empêchait  de  retrouver  la  porte. 
Avec  qui  es -tu,  toi? 

LISETTE. 

Parle  bas-,  avec  Éraste  que  je  fais  entrer  dans  la 
salle. 

M.     DAMIS,  à  part, 

Éraste  ! 

FRONTIN. 

Bon!  où  est-il?  (ii  appelle.)  La  Ramée! 

ÉRASTE. 

Me  voilà. 

FRONTIN,   le  prenant  par  le  bras. 

Tenez,  monsieur^  marchez  et  promenez  -  vous  du 
nueiix  que  vous  pourrez  en  attendant. 
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LISETTE. 

Adieu  -,  dans  un  moment  je  reviens  avec  ma  maî- 
tresse. 

SCÈNE  XVII. 
ÉRASTE,   M.  DAMIS,  caché. 

ÉRASTE. 

Je  ne  saurais  douter  qu  Angélique  ne  m'aime  -,  mais 
sa  timidité  m'inquiète,  et  je  crains  de  ne  pouvoir 
Tenhardir  à  dédire  sa  mère. 

M.    DAMIS)  »  p»rt, 

Est-ce  que  je  me  trompe?  C'est  la  voix  de  mon  fils  ; 
écoutons. 

ÉRASTE. 

Tâchons  de  ne  point  faire  de  bruit. 

(Il  marche  en  tâtonnant.) 
M.    DAMIS. 

Je  crois  qu'il  vient  à  moi  -,  changeons  de  place. 

J'entends  remuer  du  taffetas.  Est -s.:»  vous,  Angé- 
lique? est-ce  vous  ?  (Il  attrape  M.  Damis  parle  domino.) 

M.     DAMIS. 

Doucement!.... 

ÉRASTE. 

Ah  î  c'est  vous-même. 

M.     D  A  MIS  ,   à  part. 

C'est  mon  fils. 
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ÉRASTE. 

Eh  bien!  Angélique,  me  condamnerez  -  vous  à 
mourir  de  douleur?  Vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous 
m'aimiez-,  vos  beaux  yeux  me  l'ont  confirmé  par  les 
regards  les  plus  aimables  et  les  plus  tendres  ^  mais  de 
quoi  me  servira  d'être  aimé ,  si  je  vous  perds  ?  Au  nom 
de  notre  amour,  Angélique,  puisque  vous  m'avez 
permis  de  me  flatter  du  vôtre,  gardez -vous  à  ma 
tendresse.  Je  vous  en  conjure  par  ces  charmes  que  le 
ciel  semble  n'avoir  destinés  que  pour  moi,  par  cette 
main  adorable  sur  laquelle  je  vous  jure  un  amour 
éternel.  ( m.  Damis  veut  retirer  sa  maîn.)  Ne  la  rctircz  pas ,  An- 
gélique, et  dédommagez  Éraste  du  plaisir  qu'il  n'a 
point  de  voir  vos  beaux  yeux ,  par  l'assurance  de  n'être 
jamais  qu'à  lui.  Parlez ,  Angélique. 

M.    DAMIS,   à  part. 

J'entends  du  bruit.  (Haut.) Taisez-vous,  petit  sot. 

(  11  se  de'gage  des  mains  d'Erasle.) 
ÉRASTE. 

Juste  ciel!  qu'entends  -  je  ?  Vous  me  fuyez!  Ah! 
Lisette,  n'es-tu  pas  là? 
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SCÈNE  XVIII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  M.  DAMIS , 
ÉRASTE. 

LISETTE. 

Nous  voici ,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  suis  au  désespoir,  ta  maîtresse  me  fuit. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Éraste?  Je  ne  vous  fuis  point,  me  voilà. 

ÉRASTE. 

Eh  quoi  !  ne  venez-vous  pas  de  me  dire  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cru^l  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  je  n'ai  encore  dit  qu'un  mot. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai^  mais  il  m'a  marqué  le  dernier  mépris. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu,  Éraste.  Est-ce 
qu'on  méprise  les  gens  qu'on  aime? 

LISETTE. 

En  effet,  rêvez-vous,  monsieur.^ 

ÉRASTE. 

Je  n'y  comprends  donc  rien  j.  mais  vous  me  rassu- 
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rez,  puisque  vous  me  dites  que  vous  m'aimez  j  dai- 
gnez me  le  répéter  encore. 

SCÈNE  XIX. 

M°"  ARGANTE,    FRONTIN,    LISETTE, 
ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  M.  DAMIS. 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  ce  n'est  pas  là  l'embarras,  et  je  vous  le 
répéterais  avec  plaisir  5  mais  vous  le  savez  bien  assez. 

m"*  ARGANTE,   à  part. 

Qu'entends-je  ? 

ANGÉLIQUE. 

Et  d'ailleurs  on  m'a  dit  qu'il  fallait  être  plus  rete- 
nue dans  les  discours  qu'on  tient  à  son  amant. 

ÉRASTË. 

Quelle  aimable  franchise  ! 

ANGÊLiijiUE. 

Mais  je  vais  comme  le  cœur  me  mène ,  sans  y  en- 
tendre plus  de  finesse  j  j'ai  du  plaisir  à  vous  voir,  et 
je  vous  vois-,  et  si  c'est  une  faute  de  vous  avouer  aussi 
souventque  je  vous  aime,  je  la  mets  sur  votre  compte, 
et  je  ne  veux  point  y  avoir  part. 

ÉRASTÈ. 

Que  vous  me  charmez! 

ANGÉLIQUE. 

Si  ma  mère  m'avait  donné  plus  d'expérience,  si 
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j'avais  été  un  peu  dans  le  monde,  je  vous  aimerais 
peut-être  sans  vous  le  dire  ;  je  vous  ferais  languir  pour 
le  savoir.  Je  retiendrais  mon  cœur-,  cela  n'irait  pas  si 
vite ,  et  vous  m'auriez  déjà  dit  que  je  suis  une  ingrate  -, 
mais  je  ne  saurais  me  contrefaire.  Mettez -vous  à  ma 
place;  j'ai  tant  soutfert  de  contrainte!  ma  mère  m'a 
rendu  la  vie  si  triste!  J'ai  eu  si  peu  de  satisfaction! 
elle  a  tant  mortifié  mes  sentimens  !  Je  suis  si  lasse  de 
les  cacher,  que,  lorsque  je  suis  contente  et  que  je 
le  puis  dire,  je  l'ai  déjà  dit  avant  de  savoir  que  j'ai 
parlé.  Imaginez -vous  à  présent  ce  que  c'est  qu'une 
fdle  qui  a  toujours  été  gênée,  qui  est  avec  vous,  que 
vous  aimez,  qui  ne  vous  hait  pas  ,  qui  vous  aime,  qui 
est  franche,  qui  n'a  jamais  eu  le  plaisir  de  dire  ce 
qu'elle  pense,  qui  ne  pensera  jamais  rien  d'aussi  tou- 
chant ;  et  voyez  si  je  puis  résister  à  tout  cela. 

ÉRASTE. 

Oui ,  ma  joie ,  d'après  ce  que  j'entends ,  va  jusqu'au 
transport  !  Mais  il  s'agit  de  nos  affaires.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  un  père  raisonnable,  à  qui  je  suis  aussi 
cher  qu'il  me  l'est  à  moi-même,  et  qui ^  j'espère,  en- 
trera volontiers  dans  nos  vues. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoir  une  mère 
qui  lui  ressemble j  je  ne  l'en  aime  pourtant  pas 
moins.... 

m"**  argante. 

Ah  '  c'en  est  trop,  fille  indigne  de  ma  tendresse! 
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ANGÉLIQUE. 
Ah  !  je  suis  perdue!  (lUs'ecartent  tous  trois.) 
m'"°   ARGANTE. 

Vite,  Frontin;  qu'on  éclaire!  qu'on  vienne! 

(Fille  avance,  rencontre  M.  Damis  qu'elle  saisit  par  le  domino,  et  continue. 

Ingrate!  est-ce  là  le  fruit  des  soins  que  je  me  suis 
donnés  pour  vous  former  à  la  vertu?  Ménager  des 
intrigues  à  mon  insu  I  Vous  plaindre  d'une  éducation 
qui  m'occupait  tout  entière!  Eh  bien!  jeune  extra- 
vagante, un  couvent,  plus  austère  que  moi,  me  ré- 
pondra des  égaremens  de  votre  cœur, 

SCÈNE  XX. 

LES    PRÉCÉDENS,    FRONTIN, 
et  autres  domestiques  avec  des  bougies. 

M.    DAMIS,  démasqué,  à  madame  Argante,  et  en  riant. 

Vous  voyez  bien  qu'on  ne  me  recevrait  pas  au  cou- 
vent. 

M™*    ARGAJNTE. 

Quoi  !  c'est  vous ,  monsieur?  (a  Éraste.)Et  ce  fripon- 
là,  que  fait-il  ici? 

M.    DAMIS. 

Ce  fripon-là,  c'est  mon  fils,  à  qui,  tout  bien  exa- 
miné, je  vous  conseille  de  donner  votre  fdle. 

m"^  argante. 
Votre  fds  ! 

M.    DAMIS. 

Lui-même.   Approchez,  Éraste  ^  tout  ce  que  j'ai 
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entendu  vient  de  m'ouvrir  les  yeux  sur  l'imprudence 
de  mes  desseins.  Conjurez  madame  de  vous  être  favo- 
rable-, il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'Angélique  ne  soit 
votre  épouse. 

ÉR  ASTE  ,  se  jetant  aux  genoux  de  son  père. 

Que  je  vous  ai  d'obligation ,  mon  père  !  Nous  par- 
donnerez-vous,  madame,  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer? 

ANGÉLIQUE,   embrassant  les  genoux  de  madame  Argante. 

Puis-je  espérer  d'obtenir  grâce? 

M.    DAMIS. 

Votre  fdle  a  tort  5  mais  elle  est  vertueuse ,  et  à  votre 
place  je  croirais  devoir  oublier  tout  et  me  rendre. 

m"*®  argante. 

Allons,  monsieur,  je  suivrai  vos  conseils,  et  me 
conduirai  comme  il  vous  plaira. 

M.    DAMIS. 

Sur  ce  pied-là,  le  divertissement  dont  je  prétendais 
vous  amuser,  servira  pour  mon  fds. 
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DIVERTISSEMENT. 

Vous  qui  sans  cesse  à  vos  fillettes 

Tenez  de  se'vères  discours,  (bis.) 

Mamans,  de  Terreur  où  vous  êtes 
Le  dieu  d'amour  se  rit,  et  se  rira  toujours,  (frw.) 
Vos  avis  sont  prudens,  vos  maximes  sont  sages  ; 
Mais  malgré  tant  de  soins,  maigre  tant  de  rigueur, 

Vous  ne  pouvez  d'un  jeune  cœur 

Si  bien  fermer  tous  les  passages, 
Qu'il  n'en  reste  toujours  quelqu'un  pour  le  vainqueur. 

Vous  qui  sans  cesse,  etc. 

VAUDEVILLE. 


MiÈR"E  qtii  tient  un  jeune  objet 
Dans  une  ignorance  profbude. 

Loin  du  monde, 
Souvent  se  trompe  en  son  projet. 
Elle  croit  que  l'Amour  s'envole 
Dès  qu'il  aperçoit  un  Argus. 

Quel  abus  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'e'cole. 

La  beauté'  qui  charme  Danion  , 
Se  rit  des  tourmeus  qu'il  endure. 

Il  murmure  j 
Moi,  je  trouve  qu'elle  a  raison. 
C'est  un  conteur  de  fariboles. 
Qui  n'ouvre  point  son  coffre-fort. 

Le  butor  '. 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 
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Si  mes  soins  pouvaient  l'engager. 
Me  dit  un  jour  le  beau  Sylvandre, 

D'un  air  tendre.... 
Que  ferais-tu  ?  dis-je  au  berger. 
Il  demeura  comme  une  idole, 
Et  ne  re'pondit  pas  un  mot. 

Le  grand  sot! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'e'cole. 


Claudine  un  jour  dit  à  Lucas  : 
J'irai  ce  soir  à  la  prairie  j 

Je  vous  prie 
De  ne  point  y  suivre  mes  pas. 
Il  le  promit,  et  tint  parole. 
Ah  !  qu'il  entend  peu  ce  que  c'est  j 

Le  benêt! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'e'cole. 

L'autre  jour  à  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  auprès  de  Biaise  j 

Sur  sa  chaise 
La  pauvre  enfant  s'e'vanouit. 
Biaise,  pour  secourir  Nicole, 
Fut  chercher  du  monde  aussitôt. 

Le  nigaud  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

L'amant  de  la  jeune  Philis 
Etant  près  de  s'e'loigner  d'elle, 

Chez  la  belle 
Il  envoie  un  de  ses  amis. 
Vas-y,  dit-il,  et  la  console. 
Il  se  fie  à  son  confident  : 

L'imprudent  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 
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Arainte,  aux  yeux  de  son  barbon, 
A  son  grand  neveu  cherche  noise; 

La  matoise 
Veut  le  chasser  de  îa  maison. 
L'ëpoux  la  flatte  et  la  cajole, 
Pour  faire  rester  son  parent: 

L'ignorant! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 


FIN    DE    L   ÉCOLE    DES     MERES. 
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ôi  ce  n*était  une  chose  suffisamment  dëmontre'e  que 
Marivaux  a  été'  jusqu'ici  peu  connu  et  mal  apprécié ,  la 
pièce  que  Ton  va  lire  en  fournirait  une  nouvelle  preuve. 
La  Harpe,  parlant  du  théâtre  de  notre  auteur,  avait  osé 
dire ,  avec  sa  légèreté  ordinaire ,  qu'il  n'en  est  resté  que 
trois  petites  comédies,  la  Surprise  de  l'Amour,  V Épreuve 
et  le  Legs.  Des  critiques  plus  impartiaux  ou  mieux  infor- 
més ont  ajouté  à  cette  liste  les  Fausses  Confidences  et  le 
Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard,  deux  charmans  ouvrages 
transportés  de  la  scène  italienne  sur  la  scène  française, 
où  l'on  aurait  toujours  un  grand  plaisir  à  les  voir,  quand 
même  ils  cesseraient  d'être  soutenus  par  le  talent  de  notre 
actrice  la  plus  admirable.  Mais  voilà  tout  ce  que  l'on  cite 
généralement  de  Marivaux  comme  écrivain  dramatique. 
Déjà  nous  avons  montré  qu'il  lui  restait  au  théâtre  d'au- 
tres titres  à  faire  valoir.  V Heureux  Stratagème  est  cer- 
tainement un  de  ceux  qu'un  éditeur  peut  présenter  avec 
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le  plus  d'assurance  aux  lecteurs  les  plus  défavorablement 
pre'venus. 

Dans  cette  pièce,  il  s'agit  encore  de  coquetterie.  C'est 
un  travers  souvent  attaque'  par  Marivaux ,  auquel  on  a 
même  reproché  de  n'avoir  pas  su  ou  voulu  apercevoir  au- 
tre chose  dans  l'âme  des  femmes.  Il  y  a  vu  autre  chose , 
et  il  l'a  prouvé  dans  plus  d'un  endroit  de  ses  écrits;  mais 
il  croyait,  non  sans  raison  peut-être  ,  que  chez  les  femmes 
la  coquetterie  se  mêle  à  tous  les  sentimçns ,  même  à  ceux 
qui  paraissent  le  moins  susceptibles  d'un  tel  alliage.  11 
ne  faut  pas  prononcer,  comme  l'ont  fait  des  juges  trop 
sévères,  que  Marivaux  avait  un  esprit  peu  varié,  parce 
qu'il  a  reproduit  quelquefois  les  mêmes  observations.  Il 
nous  semble  ,  au  contraire ,  que  ce  n'est  pas  une  médiocre 
preuve  de  fécondité ,  d'avoir  su  présenter  le  même  tra- 
vers de  taut  de  manières  toujours  vraies,  quoique  toujours 
différentes. 

Quoi  qu'en  ait  dit  l'historien  du  Théâtre  -  Italien , 
l'Heureux  Stratagème  n'offre  aucun  trait  marqué  de  res- 
semblance avec  la  première  Surprise  de  V Amour.  Dans 
la  Surprise  de  l'Amour,  Arlequin ,  trahi  par  une  ancienne 
maîtresse,  qui  ne  paraît  point  en  scène,  a  juré  sérieu- 
sement de  ne  plus  aimer,  et  il  finit  par  céder  aux  char- 
mes de  Colombine,  lorsqu'il  voit  Lélio,  qui  avait  fait  le 
même  serment  pour  le  même  motif,  le  violer  en  épou- 
sant la  comtesse.  Il  n'y  a  aucune  ruse,  ni  de  la  part  du 
maître,  ni  de  celle  du  valet;  l'amour  les  surprend  tous 
deux,   et  ils  oublient  leur  résolution.  Dans  l'Heureux 
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Stratagème ,  Dorante  et  Arlequin  ne  cessent  pas  un  mo- 
ment d'aimer,  l'un  sa  comtesse,  l'autre  sa  Lisette.  Lors- 
qu'ils s'éloignent  d'elles,  c'est  par  ruse ,  c'est  pour  s'assu- 
rer un  bonheur  durable  au  moyen  d'une  courte  épreuve. 
Comment  a-t-on  pu  voir  une  si  grande  analogie  entre  ces 
deux  situations  ? 

Il  est  une  autre  pièce  que  l'on  peut  comparer  avec  plus 
de  raison  à  celle  dont  nous  faisons  ici  l'examen  ;  c'est  la 
Coquette  corrigée  de  Lanoue.  On  sera  frappé  du  rap- 
port qui  existe  entre  elles.  Aussi  est-ce  pour  nous  un 
devoir  d'écarter  de  Marivaux  tout  soupçon  de  plagiat,  en 
avertissant  que  la  Coquette  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  23  février  1766,  c'est-à-dire  presque  vingt- 
trois  ans  après  V Heureux  Stratagème.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  de  notables  différences  entre  ces  deux  pièces.  Dans 
celle  de  Marivaux,  la  comtesse,  qui  paraît  songer  unique- 
ment au  chevalier,  a  naguère  aimé  Dorante  ;  elle  est 
devenue  infidèle.  Dans  celle  de  Lanoue,  Julie  n'a  pas 
encore  aimé  Clitandie  ;  elle  n'est  que  coquette,  et  c'est 
de  sa  coquetterie  seulement,  non  d'aucune  infidélité 
réelle  ou  apparente,  qu'il  s'agit  de  la  corriger.  Chez 
Marivaux,  la  marquise,  en  donnant  à  Dorante  le  conseil 
d'affecter  de  l'indifférence  pour  son  ancienne  maîtresse, 
est  elle-même  intéressée  au  succès  de  ce  stratagème  ;  elle 
veut  se  venger  du  chevalier  et  peut-être  un  peu  aussi  de 
la  comtesse.  Chez  Lanoue,  Orphise,  tante  de  Julie,  ne 
se  propose  d'autre  but  que  la  conversion  de  sa  nièce.  On 
peut  dire  que  le  devancier  a  été  mieux  inspiré  que  son 
4.  3i 
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successeur ,  en  ce  qu'il  a  prêté  de  la  passion  même  à  son 
personnage  raisonnable,  à  la  marquise,  et  l'a  rendu  ainsi 
plus  intéressant. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  parallèle,  dans 
lequel  Lanoue ,  à  son  tour,  reprendrait  parfois  l'avantage. 
Nous  n'avons  à  parler  que  de  l'Heureux  Stratagème, 
11  nous  restera  peu  de  chose  à  dire,  si,  comme  nous  le 
pensons,  nous  en  avons  dit  assez  pour  engager  le  lecteur  à 
examiner  cette  pièce  en  juge  impartial.  Alors,  ainsi  que 
nous ,  il  louera  le  double  contraste  qu'a  su  ménager  l'au- 
teur entre  les  caractères  de  la  marquise  et  de  la  comtesse 
et  ceux  de  Dorante  et  du  chevalier  ;  la  marquise ,  femme 
d'une  grande  expérience,  qui  connaît  son  sexe  et  ne  peut 
douter  un  moment  du  succès  de  sa  ruse;  la  comtesse, 
jeune  coquette ,  ivre  de  sa  beauté  et  s'aimant  exclusive- 
ment ,  mais  disposée  à  devenir  plus  sensible  pour  mieux 
plaire ,  si  sa  conquête  la  plus  chère  est  compromise  ;  Do- 
rante ,  homme  modeste ,  digne  d'être  aimé ,  auquel  il 
manque  un  peu  d'adresse  ;  le  chevalier.  Gascon  fortiamu- 
sant ,  qui  persiste  à  se  croire  adoré ,  quand  on  se  fatigue 
à  lui  répéter  le  contraire.  Enfin,  le  dénouement  paraîtra 
sans  doute  très -dramatique,  et,  malgré  quelques  lon- 
gueurs surtout  dans  les  rôles  du  valet  et  de  la  soubrette , 
on  n'aura  pas  lieu  d'être  étonné  de  la  réussite  complète 
de  cette  pièce,  qui,  dans  sa  nouveauté,  eut  dix-huit  re- 
présentations ,  toutes  également  applaudies. 

Il  serait  curieux   de  savoir  si,   à  l'aide  de   quelques 
corrections,  l'ouvrage  de  Marivaux  pourrait  soutenir  au 
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théâtre  la  concurrence  avec  la  copie  versifiée  du  comédien 
Lanoue.  La  tentative  ne  rapporterait  vraisemblablement 
pas  ce  qu'elle  aurait  coûté.  La  Coquette  corrigée  a  peu 
d'attrait  pour  le  public,  et  V Heureux  Stratagème  n'est 
plus  dans  nos  mœurs  ni  dans  l'ordre  de  nos  idées  drama- 
tiques. Mais  cette  comédie  plaira  toujours  à  la  lecture,  et 
c'est  pour  le  cabinet  y  non  pas  dans  le  sens  grossier  que  l'on 
avait  long -temps  prêté  à  Alceste,  mais  dans  la  noble 
signification  qu'on  lui  a  rendue ,  que  l'ouvrage  de  Marivaux 
doit  être  réservé. 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE. 

LA  MARQUISE. 

LISETTE,  fille  de  Biaise. 

DORANTE  ,  amant  de  la  comtesse. 

LE  CHEVALIER,  amant  de  la  marquise. 

BLAISE,  paysan. 

FRONTIN ,  valet  du  chevalier. 

ARLEQUIN ,  valet  de  Dorante. 

UN  LAQUAIS. 


La  scène  se  passe  chez  la  comtesse,  à  la  campagne. 


L'HEUREUX 
STRATAGÈME 


ACTE  I 


SCENE  I. 
DORANTE,  BLAISE, 


DORANTE. 


XÎjh  bien!  maître  Biaise,  que  me  veux -tu?  Parle, 
puis  -je  te  rendre  quelque  service  ? 

BLAISE. 

Oh  dame!  comme  c'dit  l'autre ,  vous  en  êtes  bian 
capable. 

DORANTE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

BLAISE. 

Morgue!  v'ià  bien  monsieur  Dorante 5  quand  faut 
sarvir  le  monde,  jarnicoton!  ça  ne  barguigne  point  '. 
Que  ça  est  agriable  î  le  biau  naturel  d'homme  ! 


*  Ça  ne  barguigne  point.  Barguigner,  expression  populaire,  qui 
signifie:  he'siter ,  avoir  peine  à  prendre  un  parti.  L'on  dit  que  la  pru- 
dence re'fle'chit,  et  que  l'indécision  barguigne.  Ce  mot  vient  du 
verbe  anglais  to  bargain,  acheter,  marchander. 
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DORANTE. 

Voyons  ^  je  serai  chafmé  de  t'être  utile. 

BLAISE. 

Oh  !  point  du  tout^  c'est  vous,  monsieur,  qui  char- 
mez les  autres. 

DORANTE. 

Explique-toi. 

BLAISE, 

Boutez  d'abord  dessus  \ 

DORANTE. 

Non  5  je  ne  me  couvre  jamais. 

BLAISE. 

C'est  bian  fait  à  vous.  Moi,  je  me  couvre  toujours; 
ce  n'est  pas  mal  fait  non  pus. 

DORANTE. 

Parle.... 

BLAISE,  rianl. 

Eh  !  eh  bien  !  qu',est-ce  ?  Comment  vous  va ,  mon- 
sieur Dorante?  Toujours  gros  et  gras.  J'ons  vu  le 
temps  que  vous  étiez  mince-,  mais,  morgue!  ça  s'est 
bian  amendé.  Vous  v'Ià  bian  en  char» 


'  Boutez  d'abord  dessus ,  pour  dire  :  Mettez  votre  chapeau.  On 
trouve  la  même  phrase  dans  plusieurs  comédies  de  l'ancien  re'per- 
toire,  et  particulièrement  dans  le  Médecin  malgré  lui,  act.  I, 
scène  6. 
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DORANTE. 

Ta  avais,  ce  me  semble,  quelque  chose  à  me  dire 5 
entre  en  matière  sans  compliment. 

BLAISE. 

Oh  !  c'est  un  petit  bout  de  civilité  en  passant, 
comme  ca  se  doit. 

DORANTE. 

C'est  que  j'ai  affaire. 

BLAISE. 

Morgue!  tant  pis^  les  affaires  baillont  du  souci. 

DORANTE. 

Dans  un  moment  il  faut  que  je  te  quitte  ^  achève. 

BLAISE. 

Je  commence.  C'est  que  je  venons  par  rapport  à 
noute  fille,  pour  l'amour  de  ce  qu'aile  va  être  la 
femme  d'Arlequin ,  voûte  valet. 

DORANTE. 

Je  le  sais. 

BLAISE. 

Dont  je  savons  qu'vous  êtes  consentant,  à  cause 
qu'aile  est  femme  de  chambre  de  madame  la  comtesse, 
qui  va  vous  prendre  itou  pour  son  homme. 

DORANTE. 

Après  ? 

BLAISE. 

C'est  ce  qui  fait,  ne  vous  déplaise,  que  je  venons 
vous  prier  d'une  grâce. 


i 
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DORANTE. 

Quelle  est-elle  ? 

BLAISE. 

Cest  que  faura  le  troussiau  de  Lisette ,  monsieur 
Dorante  ^  faura  faire  une  noce ,  et  pis  du  dégât  pour 
cette  noce,  et  pis  de  la  marchandise  pour  ce  dégât, 
et  du  comptant  pour  cette  marchandise.  Partout  du 
comptant,  hors  cheux  nous  qu'il  n'y  en  a  point.  Par 
ainsi,  si,  par  voûte  moyen  auprès  de  madame  la  com- 
tesse, qui  m'avancerait  queuque  six- vingts  francs  sur 
mon  office  de  jardinier.... 

DORANTE. 

Je  t'entends ,  maître  Biaise  ;  mais  j'aimerais  mieux 
te  les  donner,  que  de  les  demander  pour  toi  à  la  corn-- 
tesse,  qui  ne  ferait  pas  aujourd'hui  grand  cas  de  ma 
prière.  Tu  crois  que  je  vais  l'épouser,  et  tu  te  trom- 
pes. Je  pense  que  le  chevalier  Damis  m'a  supplanté. 
Adresse-toi  à  lui 5  si  tu  n'obtiens  rien,  je  te  ferai  l'ar- 
gent dont  tu  as  besoin. 

RLAISE. 

Par  la  morgue  î  ce  que  j'entends  là  me  dérange  de 
vous  remarcier  j  tant  je  sis  surprins  et  stupéfait.  Un 
brave  homme  comme  vous ,  qui  a  une  mine  de  prince, 
qui  a  le  cœur  de  m'offrir  de  l'argent,  se  voir  délaissé 
de  la  propre  parsonne  de  sa  maîtresse!....  ça  ne  se 
peut  pas.  C'est  noute  enfant  que  la  comtesse  \  c'est 
défunte  noute  femme  qui  l'a  norrie.  Noute  femme 
avait  de  la  conscience;  faut  que  sa  norriture  tianne 
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d'elle.  Ne  craignez  rin ,  reboutez  voûte  esprit  ;  n'y  a 
ni  chevalier  ni  cheval  à  ca. 

DORANTE. 

Ce  que  je  te  dis  n  est  que  trop  vrai ,  maître  Biaise. 

BLAISE. 

Jarnigaine  !  si  je  le  croyais ,  je  sis  homme  à  li  repré- 
senter sa  faute.  Une  comtesse  que  j'ons  vue  marmotte  ! 
Vous  plaît-il  que  je  l'exhortisse  ? 

DORANTE. 

Eh  !  que  lui  dirais-tu,  mon  enfant  ? 

BLAISE. 

Ce  que  je  li  dirais ,  morgue  !  ce  que  je  li  dirais  !  Et 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  madame ,  et  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?  V'ià  ce  que  je  li  dirais,  voyez-vous!  car, 
parla  sanguë!  j'ons  barcé  cette  enfant-là,  entendez- 
vous?  ça  me  baille  un  grand  parvilége. 

DORANTE. 

Voici  Arlequin  bien  triste  -,  qu'a-t-il  à  m' apprendre? 

SCÈNE  II. 
DORANTE,  BLAISE,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
OUFÎ 

DORANTE. 

Qu'as -tu? 

ARLEQUIN. 

Beaucoup  de  chagrin  pour  vous ,  et  à  cause  de  cela, 
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quantité  de  chagrin  pour  moi  -,  car  un  bon  domestique 
va  comiïïe  son  maître. 

DORANTE. 

Eh  bien? 

BLAISE. 

Qu'est-ce. qui  vous  fâche? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  se  préparer  à  l'alHiction,  monsieur^  selon 
toute  apparence,  elle  sera  considérable. 

DORANTE. 

Parle  donc. 

ARLEQUIN. 

J'en  pleure  d'avance,  afin  de  m'en  consoler  après. 

BLAISE. 

Morgue!  ça  m'attriste  itou. 

DORANTE. 

Parleras- lu? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  je  n'ai  rien  à  dire.  C'est  que  je  devine  que 
vous  serez  affligé,  et  je  vous  pronostique  votre  dou- 
leur. 

DORANTE. 

On  a  bien  afiPaire  de  ton  pronostic  ! 

BLAISE. 

A  quoi  sert  d'être  oisiau  de  mauvais  augure  ? 

ARLEQUIN. 

C'est  que  j'étais  tout  à  l'heure  dans  la  salle ,  où 
j'achevais....  mais  passons  cet  article. 
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DORANTE. 

Je  veux  tout  savoir. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  rien...  qu'une  bouteille  de  vin  qu'on  avait 
oubliée,  et  que  j'achevais  d'y  boire,  quand  j'ai  en- 
tendu la  comtesse  qui  allait  y  entrer  avec  le  chevalier. 

DORANTE,  soupirant. 

Après  ? 

ARLEQUIN. 

Comme  elle  aurait  pu  trouver  mauvais  que  je  busse 
en  fraude,  je  me  suis  sauvé  dans  l'office  avec  ma 
bouteille.  D'abord,  j'ai  commencé  par  la  vider  pour 
la  mettre  en  sûreté. 

BLAISE. 

Ça  est  naturel. 

DORANTE. 

Eh  !  laisse  là  ta  bouteille ,  et  me  dis  ce  qui  me  re- 
garde. 

ARLEQUIN. 

Je  parle  de  cette  bouteille  parce  qu  elle  y  était-,  je 
ne  voulais  pas  l'y  mettre. 

BLAlSE. 

Faut  la  laisser  là,  pisqu'elle  est  bue. 

ARLEQUIN. 

La  voilà  donc  vide  ^  je  l'ai  mise  à  terre. 

DORANTE. 

Encore  ? 
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ARLEQUIN. 

Ensuite,  sans  mot  dire,  j'ai  regarde  à  travers  la 
serrure.... 

DORANTE. 

Et  tu  as  vu  la  comtesse  avec  le  chevalier  dans  la 
salle  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  ce  maudit  serrurier  n  a-l-il  pas  fait  le  trou  de 
la  serrure  si  petit,  qu'on  ne  peut  rien  voir  à  travers? 

BLAISE. 

Morgue!  tant  pis. 

DORANTE. 

Tu  ne  peux  donc  être  sûr  que  ce  fût  la  comtesse.? 

ARLEQUIN. 

Si  fait 5  car  mes  oreilles  ont  reconnu  sa  parole,  et 
sa  parole  n'était  pas  là  sans  sa  personne. 

BLAISE. 

Ils  ne  pouviont  pas  se  dispenser  d'être  ensemble. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  que  se  disaient- ils? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  je  n'ai  retenu  que  les  pensées,  j'ai  oublié 
les  paroles  '. 


'  J'ai  oublié  les  paroles.  On  rencontre  partout,  dans  notre  ancien 
théâtre,  des  valets  qui  se  font,  comme  Arlequin ,  un  malin  plaisir  de 
fatiguer  leurs  maîtres  par  d'interminables  explications.  Cette  source 
de  comique  est  aujourd'hui  entièrement  e'puisée  5  mais  peut-être 
était-i)  permis  de  l'exploiter  encore  du  temps  de  Marivaux. 
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DORANTE. 

Dis-moi  donc  les  pensées. 

ARLEQUIN. 

Il  faudrait  en  savoir  les  mots.  Mais,  monsieur,  ils 
étaient  ensemble,  ils  riaient  de  toute  leur  force-,  ce 
vilain  chevalier  ouvrait  une  bouche  plus  large....  Ah! 
quand  on  rit  tant,  c'est  qu'on  est  bien  gaillard. 

BLAISE. 

Eh  bien  î  c'est  signe  de  joie  ^  v'ià  tout.  , 

ARLEQUIN. 

Oui-,  mais  cette  joie-là  a  l'air  de  nous  porter  mal- 
heur. Quand  un  homme  est  si  joyeux,  c'est  tant  mieux 
pour  lui ,  mais  c'est  toujours  tant  pis  pour  un  autre. 

(Montrant  son  maître.)  Et  VOilà  jUStCmCnt  l'aUtrC  ! 
DORANTE. 

Eh!  laisse -nous  en  repos.  As-tu  dit  à  la  marquise 
que  j'avais  besoin  d'un  entrelien  avec  elle? 

ARLEQUJN. 

Je  ne  me  souviens  pas  si  je  le  lui  ai  dit;  mais  je  sais 
bien  que  je  devais  le  lui  dire. 
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SCÈNE  III. 

ARLEQUIN,   BLAISE,   DORANTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez  ; 
mais  votre  tranquillité  m'étonne;  et  si  vous  n'y  pre- 
nez garde,  ma  maîtresse  vous  échappera.  Je  puis  me 
tromper;  mais  j'en  ai  peur. 

DORANTE. 

Je  le  soupçonne  aussi,  Lisette;  mais  que  puis -je 
faire  pour  empêcher  ce  que  tu  me  dis  là? 

BLAISE. 

Mais,  morgue!  ça  se  confirme  donc,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Sans  doute.  Le  chevalier  ne  la  quitte  point;  il  l'a- 
muse, il  la  cajole,  il  lui^arle  tout  bas;  elle  sourit.  A 
la  fin  le  cœur  peut  s'y  mettre ,  s'il  n'y  est  déjà  ;  et  cela 
m'inquiète,  monsieur;  car  je  vous  estime.  D'ailleurs, 
voilà  un  garçon  qui  doit  m'épouser,  et  si  vous  ne  de- 
venez pas  le  maître  de  la  maison ,  cela  nous  dérange. 

ARLEQUIN. 

Il  serait  désagréable  de  faire  deux  ménages. 

DORANTE. 

Ce  qui  me  désespère ,  c'est  que  je  n'y  vois  point  de 
remède;  car  la  comtesse  m'évite. 
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BLAISE. 

Mordi  !  c'est  pourtant  mauvais  signe. 

ARLEQUIN. 

Et  ce  misérable  Frontin ,  que  te  dit-il ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Des  douceurs  tant  qu'il  peut,  que  je  paie  de  brus- 
queries. 

B  L  A I  SE . 

Fort  bien,  noute  fille.  Toujours  malhonnête  envars 
li ,  toujours  rudanière  '  -,  hoche  la  tête  quand  il  te 
parle;  dis-li  :  Passe  ton  chemin.  De  la  fidéhtë,  mor- 
guienneî  Baille  cette  confusion-là  à  la  comtesse.  N'est- 
ce  pas,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  me  meurs  de  douleur  ! 

BLAISE. 

Faut  point  mourir,  ça  gâte  tout;  avisons  plutôt  à 
queuque  manigance. 

LISETTE. 

Je  l'aperçois  qui  vient,  elle  est  seule;  retirez-vous, 
monsieur,  laissez -moi  lui  parler.  Je  veux  savoir  ce 


•  Toujours  rudanière.  Rudanier,  qui  traite  le  monde  arec  rudesse, 
est  un  adjectif  que  les  dictionnaires  de  la  langue  française  supposent 
avoir  e'te'  composé  des  deux  mots  rude  et  ânier,  conducteur  d'ânes. 
L'on  a  pu  voir  déjà,  par  une  de  nos  notes,  que  nous  le  regardions 
comme  mot  simple  ,  dérivé  seulement  de  l'adjectif  ruÉ?e,  dont  oa 
aura  alongéla  terminaison  pour  lui  donner  plus  de  force. 
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qu  elle  a  dans  Fesprit  ^  je  vous  redirai  notre  conver- 
sation^ vous  reviendrez  après. 

DORANTE. 

Je  te  laisse. 

ARLEQUIN. 

Ma  mie,  toujours  rudanière,  hoche  la  tête  quand 
il  te  parle. 

LISETTE. 

Va,  sois  tranquille. 

SCÈNE  IV. 
LISETTE,    LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  te  cherchais ,  Lisette.  Avec  qui  ëtais-tu  là  ?  Il  me 
semble  avoir  vu  sortir  quelqu'un  d'avec  toi. 

LISETTE. 

C'est  Dorante  qui  me  quitte,  madame. 

LA     COMTESSE. 

C'est  lui  dont  je  voulais  te  parler.  Que  dit- il,  Li- 
sette ? 

LISETTE. 

Mais  il  dit  qu'il  n'a  pas  lieu  d'être  content,  et  je 
crois  qu'il  dit  assez  juste.  Qu'en  pensez -vous,  ma- 
dame ? 

LA     COMTESSE. 

Il  m'aime  donc  toujours? 
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LISETTE. 

Comment?  s'il  vous  aime  !  Vous  savez  bien  qu'il  n'a 
point  changé.  Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'appelez-vous,  plus?  Est-ce  que  je  l'aimais?  Dans 
le  fond,  je  le  distinguais ,  voilà  tout-,  et  distinguer  un 
homme,  ce  n'est  pas  encore  l'aimer,  Lisette  ;  cela  peut 
y  conduire,  mais  cela  n'y  est  pas. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  pourtant  entendu  dire  que  c'était  le  plus 
aimable  homme  du  monde. 

LA     COMTESSE. 

Cela  se  peut  bien. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  vu  l'attendre  avec  empressement. 

LA     COMTESSE. 

C'est  que  je  suis  impatiente. 

LISETTE. 

Etre  fâchée  quand  il  ne  venait  pas. 

LA     COMTESSE. 

Tout  cela  est  vrai.  Nous  y  voilà 5  je  le  distinguais, 
vous  dis -je,  et  je  le  distingue  encore  5  mais  rien  ne 
m'engage  avec  lui  ^  et  comme  il  te  parle  quelquefois , 
et  que  tu  crois  qu'il  m'aime,  je  venais  te  dire  qu'il 
faut  que  tu  le  disposes  adroitement  à  se  tranquilliser 
sur  mon  chapitre. 

4.  32 
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LISETTE. 

Et  le  tout  en  faveur  de  monsieur  Je  chevalier  Da- 
mis,  qui  n'a  vaillant  qu  un  accent  gascon  dont  vous 
vous  amusez?  Que  vous  avez  le  cœur  inconstant!  Avec 
autant  de  raison  que  vous  en  avez,  comment  pouvez- 
vous  être  infidèle?  car  on  dira  que  vous  l'êtes. 

LA.     COMTESSE. 

Eh  bien!  infidèle,  soit,  puisque  tu  veux  que  je 
le  sois.  Crois -tu  me  faire  peur  avec  ce  grand  mot? 
Infidèle!  ne  dirait- on  pas  que  ce  soit  une  grande 
injure?  Il  y  a  comme  cela  des  mots  dont  on  épouvante 
les  esprits  faibles,  qu'on  a  mis  en  crédit,  faute  de 
réflexion,  et  qui  ne  sont  pourtant  rien. 

LISETTE. 

Ah  !  madame,  que  dites-vous  là?  Comme  vous  êtes 
aguerrie  là  -  dessus  !  Je  ne  vous  croyais  pas  si  déses- 
pérée. Un  cœur  qui  trahit  sa  foi,  qui  manque  à  sa 
parole  ! 

LA     COMTESSE. 

Eh  bien!  ce  cœur  qui  manque  à  sa  parole,  quand 
il  en  donne  mille,  il  fait  sa  charge-,  quand  il  en  trahit 
mille,  il  la  fait  encore-,  il  va  comme  ses  mouvemens 
le  mènent,  et  ne  saurait  aller  autrement.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  l'étalage  que  tu  me  fais  là  ?  Bien  loin  que  l'in- 
fidélité soit  un  crime,  je  soutiens,  moi,  qu'il  ne  faut 
pas  un  moment  hésiter  d'en  faire  une ,  quand  on  en  est 
tenté ,  à  moins  que  de  vouloir  tromper  les  gens  -,  ce 
que  nous  devons  éviter,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
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LISETTE. 

Mais,  mais de  la  manière  dont  vous  tournez 

cette  affaire-là,  je  crois ,  de  bonne  foi,  que  vous  avez 
raison.  Oui,  je  comprends  que  l'infidélité  est  quel- 
quefois de  devoir;  je  ne  m'en  serais  jamais  doutée. 

LA     COMTESSE. 

Tu  vois  pourtant  que  cela  est  clair. 

LISETTE. 

Si  clair,  que  je  m'examine  à  présent  pour  savoir  si 
je  ne  serai  pas  moi-même  obligée  de  faire  une  infidé- 
lité. 

LA     COMTESSE. 

Dorante  est  en  vérité  plaisant  î  N'oserais-je ,  à  cause 
qu'il  m'aime,  distraire  un  regard  de  mes  yeux?  N'ap- 
partiendra-t-il  qu'à  lui  de  me  trouver  jeune  et  aima- 
ble.? Faut-il  que  j'aie  cent  ans  pour  tous  les  autres, 
que  j'enterre  tout  ce  que  je  vaux ,  que  je  me  dévoue 
à  la  plus  triste  stérilité  de  plaisir  qu'il  soit  possible 
d'imaginer? 

LISETTE. 

C'est  apparemment  ce  qu'il  prétend. 

LA     COMTESSE. 

Sans  doute;  avec  ces  messieurs-là,  voilà  comment 
il  faudrait  vivre.  Si  vous  les  en  croyez,  il  n'y  a  plus 
pour  vous  qu'un  seul  homme,  qui  doit  composer  tout 
votre  univers  ;  tous  les  autres  sont  rayés ,  ce  sont  autant 
de  morts  pour  vous.  Peut-être  que  votre  amour-pro- 
pre n'y  trouve  point  son  compte,  et  qu'il  les  regrette 
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quelquefois.  Eh!  qu'il  pâtisse;  la  sotte  fidélitë  lui  a 
fait  sa  part.  Elle  lui  laisse  un  captif  pour  sa  gloire  ; 
qu'il  s'en  amuse  comme  il  pourra ,  et  qu'il  prenne 
patience.  Quel  abus,  Lisette,  quel  abus!  Va,  va, 
parle  à  Dorante,  et  laisse  là  tes  scrupules.  Les  hom- 
mes, quand  ils  ont  envie  de  nous  quitter,  y  font-ils 
tant  de  façons?  N'avons  -  nous  pas  tous  les  jours  de 
belles  preuves  de  leur  constance?  Ont- ils  là -dessus 
des  privilèges  que  nous  n'ayons  pas  ?  Tu  te  moques 
de  moi;  le  chevalier  m'aime,  il  ne  me  déplaît  pas;  je 
ne  ferai  pas  la  moindre  violence  à  mon  penchant. 

LISETTE. 

Allons,  allons,  madame,  à  présent  que  je  suis  ins- 
truite, les  amans  délaissés  n'ont  qu'à  chercher  qui  les 
plaigne  ;  me  voilà  bien  guérie  de  la  compassion  que 
j'avais  pour  eux, 

LA     COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'estime  Dorante  '  ;  mais  sou- 
vent ce  qu'on  estime,  ennuie.  Le  voici  qui  revient. 
Je  me  sauve  de  ses  plaintes  qui  m'attendent;  saisis  ce 
moment  pour  m'en  débarrasser. 


'  Ce  n'est  pas  que  je  n'estime  Dorante.  Cet  aveu  de  la  comtesse  , 
maigre'  le  correctif  qu'elle  se  hâte  d'y  ajouter,  fait  de'jà  pressentir 
qu'elle  a  eu  et  qu'elle  a  encore  pour  Dorante  plus  que  de  l'estime. 
Seulement  elle  est  emporte'e  par  sa  coquetterie ,  et  c'est  cet  obstacle 
que  son  amant  aura  à  vaincre  j  on  verra  comment,  par  quelheu- 
reux  stratagème  il  en  viendra  à  bout. 
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SCÈNE  V. 

•  DORANTE,  LA  COMTESSE,  LISETTE, 
ARLEQUIN. 

DORANTE,   arrêtant  la  comtesse. 

Quoi!  madame,  j'arrive,  et  vous  me  fuyez  ! 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  c'est  vous,  Dorante  î  je  ne  vous, fuis  point,  je 
m'en  retourne. 

DORANTE. 

De  grâce,  donnez-moi  un  instant  d'audience. 

LA     COMTESSE. 

Un  instant,  rien  qu'un  instant,  au  moins-,  car  j'ai 
peur  qu'il  ne  me  vienne  compagnie. 

DORANTE. 

On  vous  avertira ,  s'il  vous  en  vient.  Souffrez  que 
je  vous  parle  de  mon  amour. 

LA     COMTESSE. 

N'est  -  ce  que  cela  ?  Je  sais  votre  amour  par  cœur. 
Que  me  veut-il  donc  cet  amour  ? 

DORANTE. 

Hélas!  madame,  de  l'air  dont  vous  m'ëcoutez,  je 
vois  bien  que  je  vous  ennuie. 

LA     COMTESSE. 

Avons  dire  vrai,  votre  prélude  n'est  pas  amusant. 
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DORANTE. 

Que  je  suis  malheureux!  Qu'êtes -vous  devenue 
pour  moi?  Vous  me  désespérez. 

LA     COMTESSE. 

Dorante,  quand  quitterez -vous  ce  ton  lugubre  et 
cet  air  noir? 

DORANTE. 

Faut -il  que  je  vous  aime  encore,  après  d'aussi 
cruelles  réponses  que  celles  que  vous  me  faites  ! 

LA     COMTESSE. 

Cruelles  réponses!  Avec  quel  goût  vous  prononcez 
cela  !  Que  vous  auriez  été  un  excellent  héros  de  ro- 
man !  Votre  cœur  a  manqué  sa  vocation,  Dorante. 

DORANTE. 

Ingrate  que  vous  êtes  ! 

LA     COMTESSE,    riant. 

Ce  style-là  ne  me  corrigera  guère. 

ARLEQUIN,     gémissant. 

Hiîhi!  hi! 

LA    COMTESSE. 

Tenez,  monsieur,  vos  tristesses  sont  si  contagieu- 
ses qu'elles  ont  gagné  jusqu'à  votre  valet;  on  l'entend 
qui  soupire. 

AR.LEQUIN. 

Je  suis  touché  du  malheur  de  mon  maître. 

DORANTE. 

J'ai  besoin  de  tout  mon  respect  pour  ne  pas  éclater 
de  colère. 


ACTE   I,  SCÈNE  V.  5o3 

LA    COMTESSE. 

Eh!  d'où  vous  vient  de  la  colère,  monsieur?  De 
quoi  vous  plaignez -vous,  s'il  vous  plaît?  Est-ce  de 
Tamour  que  vous  avez  pour  moi  ?  Je  n'y  saurais  que 
faire.  Ce  n'est  pas  un  crime  de  vous  paraître  aimable. 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  voudriez  que  j'eusse,  et 
que  je  n'ai  point?  Ce  n'est  pas  ma  faute,  s'il  ne  m'est 
pas  venu.  Il  vous  est  fort  permis  de  souhaiter  que  j'en 
aie;  mais  devenir  me  reprocher  que  je  n'en  ai  point, 
cela  n'est  pas  raisonnable.  Les  sentimens  de  votre 
cœur  ne  font  pas  la  loi  du  mien  -,  prenez -y  garde, 
vous  traitez  cela  comme  une  dette,  et  ce  n'en  est  pas 
une.  Soupirez,  monsieur,  vous  en  êtes  le  maître 5  je 
n'ai  pas  le  droit  de  vous  en  empêcher  -,  mais  n'exigez 
pas  que  je  soupire.  Accoutumez -vous  à  penser  que 
vos  soupirs  ne  m'obligent  point  à  les  accompagner 
des  miens ,  pas  même  à  m'en  amuser.  Je  les  trouvais 
autrefois  plus  supportables;  mais  je  vous  annonce  que 
le  ton  qu'ils  prennent  aujourd'hui  m'ennuie  ;  réglez- 
vous  là-dessus.  Adieu,  monsieur. 

DORANTE. 

Encore  un  mot,  madame.  Vous  ne  m'aimez  donc 
plus  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  eh!  plus  est  singulier!  je  ne  me  souviens  pas 
trop  de  vous  avoir  aimé  '. 


'  Je  ne  nie  souviens  pas  trop  de  vous  avoir  aimé.  La  comtesse, 
dans  cette  scène,  traite  Dorante  avec  une  dureté'  qui,  de  la  part 
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DORANTE. 

Non  !  je  vous  jure  ma  foi,  que  je  ne  m'en  souvien- 
drai de  ma  vie  non  plus. 

LA     COMTESSE. 

En  tout  cas,  vous  n'oublierez  qu'un  rêve. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 
DORANTE,  ARLEQUIN,  LISETTE. 

DORANTE,    arrêtant  Lisette. 

La  perfide!...  Arrête,  Lisette. 

ARLEQUIN. 

En  vérité,  voilà  un  petit  cœur  de  comtesse  bien 
édifiant  ! 

DORANTE,    à  Lisette. 

Tu  lui  as  parlé  de  moi  5  je  ne  sais  que  trop  ce  qu'elle 
pense-,  mais,  n'importe,  que  t'a-t-elle  dit  en  parti- 
culier ? 

LISETTE. 

Je  n'aurai  pas  le  temps  de  vous  le  répéter,  mon- 


d'une  coquette  de'termine'e  ordinairement  à  tout  faire  paur  me'nager 
toutes  ses  conquêtes,  paraît  un  peu  invraisemblable.  Une  chose 
pourtant  j ustiûe  sa  conduite  j  elle  est  sûre  d'être  adorée  de  son  amant, 
et  n'imagine  pas  qu'elle  puisse  jamais  en  être  abandonne'e.  D'ailleurs, 
il  était  convenable  delà  repre'senter  d'abord  superbe  et  triomphante, 
pour  augmenter,  plus  tard,  l'effet  de  l'humiliation  qu'elle  doit  subir. 
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sieur.  Madame  attend  compagnie  ^  elle  aura  peut-être 
besoin  de  moi. 

AULEQUIN. 

Oh  !  oh  !  comme  elle  rëpond ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Lisette,  m'abandonnez-vous? 

ARLEQUIN. 

Serais-tu,  par  hasard,  une  masque  aussi? 

DORANTE. 

Parle  5  quelles  raisons  allègue-t-elle  ? 

LISETTE. 

Oh  !  de  très-fortes ,  monsieur;  il  faut  en  convenir, 
la  fidélité  n'est  bonne  à  rien  ;  c'est  mal  fait  d'en  avoir. 
De  beaux  yeux  ne  servent  pas  à  grand'chose;  un  seul 
homme  en  profite;  tous  les  autres  sont  morts.  Il  ne 
faut  tromper  personne  ;  avec  cela  on  est  enterrée , 
Tamour-piopre  n'a  point  sa  part;  c'est  comme  si  on 
avait  cent  ans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vous  estime; 
mais  l'ennui  s'y  met.  Il  vaudrait  autant  être  vieille  ; 
et  cela  vous  fait  tort. 

DORANTE. 

Quel  étrange  discours  me  tiens-tu  là  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  paroles  de  si  mauvaise  mine. 

DORANTE. 

ExpHque-toi  donc. 
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LISETTE. 

Quoi  !  vous  ne  m'entendez  pas  ?  Eh  bien  !  mon- 
sieur, on  vous  distingue. 

DORANTE. 

Veux-tu  dire  qu'on  m'aime? 

LISETTE. 

Eh!  non.  Cela  peut  y  conduire,  mais  cela  n'y  est 
pas. 

DOUANTE. 

Je  n'y  conçois  rien.  Aime-t-on  le  chevalier? 

LISETTE. 

C'est  un  fort  aimable  homme. 

DOKANTE. 

Et  moi,  Lisette? 

LISETTE. 

Vous  étiez  fort  aimable  aussi.  M'entendez -vous  à 
cette  heure  ? 

DORANTE. 

Ah!  je  suis  outré. 

ARLEQUIN. 

Et  de  moi,  suivante  de  mon  âme,  qu'en  fais-tu? 

LISETTE. 

Toi  ?  je  te  distingue. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  je  te  maudis,  chambrière  du  diable  ! 
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SCÈNE  VIL 
ARLEQUIN,  DORANTE,  LA  MARQUISE. 

ARLEQUIN. 

Nous  avons  affaire  à  de  jolies  personnes ,  monsieur, 
n'est-ce  pas  ? 

DORANTE. 

J'ai  le  cœur  saisi. 

ARLEQUIN. 

J'en  perds  la  respiration. 

LA    MARQUISE. 

Vous  me  paraissez  bien  affligé,  Dorante. 

DORANTE. 

On  me  trahit,  madame,  on  m'assassine,  on  me 
plonge  le  poignard  dans  le  sein. 

ARLEQUIN. 

On  m'étouffe,  madame,  on  m'égorge^  on  me  dis- 
tingue. 

LA    MARQUISE. 

C'est  sans  doute  de  la  comtesse  qu'il  est  question  , 
Dorante  ? 

DORANTE. 

D'elle-même,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Pourrais-je  vous  demander  un  moment  d'entretien? 
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DORANTE. 

Comme  il  vous  plaira.  J'avais  même  envie  de  vous 
parler  sur  ce  qui  vient  de  nous  arriver. 

LA     MARQUISE. 

Dites  à  votre  valet  de  se  tenir  à  l'écart ,  afin  de 
nous  avertir  si  quelqu'un  vient. 

DORANTE. 

Retire -toi-,  et  prends  garde  à  tout  ce  qui  appro- 
chera d'ici. 

ARLEQUIN. 

Que  le  ciel  nous  console  !  nous  voilà  tous  trois  sur 
le  pavé;  car  vous  y  êtes  aussi  vous,  madame.  Votre 
chevalier  ne  vaut  pas  mieux  que  notre  comtesse  et 
notre  Lisette,  et  nous  sommes  trois  cœurs  hors  de 
condition. 

DORANTE. 

Va-t'en-,  laisse-nous. 

SCÈNE  VIII. 
LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LA     MARQUISE. 

Dorante  ,  on  nous  quitte  donc  tous  deux? 

DORANTE. 

Vous  le  voyez,  madame. 

LA    MARlQUISE. 

N'imaginez-vous  rien  à  faire  dans  cette  occasion-ci? 
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DOUANTE. 

Non,  je  ne  vois  plus  rien  à  tenter-,  on  nous  quitte 
sans  retour.  Que  nous  étions  mal  assortis ,  marquise  î 
Eh  !  pourquoi  n  est-ce  pas  vous  que  j'aime  ? 

LA    MARQUISE^ 

Eh  bien!  Dorante,  tâchez  de  m'aimer. 

DORANTE. 

Hélas  !  je  voudrais  pouvoir  y  réussir. 

LA     MARQUISE. 

La  réponse  n'est  pas  flatteuse  5  mais  vous  me  la 
devez  dans  l'état  où  vous  êtes. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon-,  je  ne  sais 
ce  que  je  dis ,  je  m'égare. 

LA     MARQUISE. 

Ne  vous  fatiguez  pas  à  l'excuser  j  je  m'y  attendais. 

DORANTE. 

Vous  êtes  aimable,  sans  doute ^  il  n'est  pas  difficile 
de  le  voir,  et  j'ai  regretté  cent  fois  de  n'y  avoir  pas 
fait  assez  d'attention^  cent  fois  je  me  suis  dit.... 

LA    MARQUISE. 

Plus  vous  continuerez  vos  complimens ,  plus  vous 
me  direz  d'injures  -,  car  ce  ne  sont  pas  là  des  douceurs , 
au  moins.  Laissons  cela,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

3e  n'ai  pourtant  recours  qu'à  vous,  marquise.  Vous 
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avez  raison^  il  faut  que  je  vous  aime 5  il  n'y  a  que  ce 

moyen  de  punir  la  perfide  que  j'adore. 

LA    MARQUISE. 

Non,  Dorante;  je  sais  une  manière  de  nous  venger 
qui  nous  sera  plus  commode  à  tous  deux.  Je  veux 
bien  punir  la  comtesse  -,  mais ,  en  la  punissant,  je  veux 
vous  la  rendre,  et  je  vous  la  rendrai. 

DORANTE. 

Quoi  !  la  comtesse  reviendrait  à  moi  ? 

LA     MARQUISE. 

Oui,  plus  tendre  que  jamais. 

DOR.AKTE. 

Serait-il  possible? 

LA     MARQUISE. 

Et  sans  qu'il  vous  en  coûte  la  peine  de  m'aimer. 

DORANTE. 

Comme  il  vous  plaira. 

LA     MARQUISE. 

Attendez  pourtant.  Je  vous  dispense  d'amour  pour 
moi  ;  mais  c'est  à  condition  d'en  feindre. 

DORANTE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur;  je  tiendrai  toutes  les  con- 
ditions que  vous  voudrez  *. 


'  Je  tiendrai  toutes  les  conditions  que  vous  voudrez.  La  marquise 
est  survenue  à  propos  pour  faire  acceptera  Dorante  son  stratagème. 
Il  doit  cousentir  à  tout;  il  aime,  et  il  vient  d'être  indignement  traité 
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LA    MARQUISE. 

Vous  aimait-elle  beaucoup  ? 

DORANTE, 

Il  me  le  paraissait. 

LA    MARQUISE. 

Était-elle  persuadée  que  vous  Taimiez  de  même? 

DORANTE. 

Je  vous  dis  que  je  l'adore ,  et  qu  elle  le  sait. 

LA     MARQUISE. 

Tant  mieux  qu  elle  en  soit  sûre. 

DORANTE. 

Mais  du  chevalier,  qui  vous  a  quittée  et  qui  l'aime, 
qu'en  ferons  -  nous  ?  Lui  laisserons  -  nous  le  temps 
d'être  aimé  de  la  comtesse  ? 

LA    MARQUISE. 

Si  la  comtesse  croit  l'aimer,  elle  se  trompe  ^  elle  n'a 
voulu  que  me  l'enlever.  Si  elle  croit  ne  vous  plus  ai- 
mer, elle  se  trompe  encore  -,  il  n'y  a  que  sa  coquetterie 
qui  vous  néglige. 

DORANTE. 

Cela  se  pourrait  bien. 


par  sa  maîtresse.  L'exposition  de  cette  pièce  est  excellente j  elle  est 
courte,  simple,  claire,  et  déjà  anime'e  de  quelques  traits  comiques  ; 
enfin,  et  ce  n'est  pas  là  un  mérite  très-ordinaire,  elle  nous  fait  par- 
faitement connaître  les  caractères,  les  passions  et  les  intérêts  des 
personnages  par  qui  doit  marcher  l'intrigue. 
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LA    MARQUISE. 

Je  connais  mon  sexe  -,  laissez-moi  faire.  Voici  com- 
ment il  faut  s'y  prendre....  Mais  on  vient-,  remettons 
à  concerter  ce  que  j'imagine. 

SCÈNE  IX. 
ARLEQUIN,  DORANTE,  LA  MARQUISE. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  que  je  souffre  î 

DORANTE. 

Quoi  1  ne  viens-tu  nous  interrompre  que  pour  sou- 
pirer ?  Tu  n'as  guère  de  cœur. 

ARLEQUIN. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  ai.  Mais  il  y  a  là-bas  un  co- 
quin qui  demande  à  parler  à  madame  j  voulez  -vous 
qu'il  entre,  ou  que  je  le  batte? 

LA     MARQUISE. 

Qui  est-ce  donc  ? 

ABLEQUIN. 

Un  maraud  qui  m'a  soufflé  ma  maîtresse,  et  qui 
s'appelle  Frontin. 

LA     MARQUISE. 

Le  valet  du  chevalier  ?  Qu'il  vienne  ^  j'ai  à  lui 
parler. 

ARLEQUIN. 

La  vilaine  connaissance  que  vous  avez  là ,  madame  î 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  X. 
LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LA    MARQUISE,  à  Doranle. 

C'est  un  garçon  adroit  et  fin,  tout  valet  qu'il  est, 
et  dont  j'ai  fait  mon  espion  auprès  de  son  maître  et 
de  la  comtesse.  Voyons  ce  qu'il  nous  dira;  car  il  est 
bon  d'être  extrêmement  sûr  qu'ils  s'aiment.  Mais  si 
vous  ne  vous  sentez  pas  le  courage  d'écouter  d'un  air 
indifférent  ce  quil  pourra  nous  dire,  allez-vous-en. 

DORANTE. 

Oh  !  je  suis  outré-,  mais  ne  craignez  rien. 

SCÈNE  XL 

LA  MARQUISE,  DORANTE,  ARLEQUIN, 
FRONTIN. 

ARLEQUIN,  faisant  entrer  Fronlin. 

Viens  ,  maître  fripon  ;  entre. 

FRONTIN. 

Je  te  ferai  ma  réponse  en  sortant. 

ARLEQUIN,  en  s'en  allant. 

Je  t'en  prépare  une  qui  ne  me  coûtera  pas  une  syl- 
labe. 

LA     MARQUISE. 

Approche,  Frontin,  approche. 

4.  33 
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SCÈNE  XII. 
LA  MARQUISE,  FRONTIN,  DORAINTE. 

LA     MARQUISE. 

Eh  bien!  qu  as-tu  à  me  dire? 

FRONTIN. 

Mais,  madame,  puis-je  parler  devant  monsieur? 

LA    MARQUISE. 

En  toute  sûrelë. 

DORANTE. 

De  qui  est-il  question  ? 

LA     MARQUISE. 

De  la  comtesse  et  du  chevalier.  Restez  ^  cela  vous 
amusera. 

DORANTE. 

Volontiers. 

FRONTIN. 

Cela  pourra  même  occuper  monsieur. 

DORANTE. 

Voyons. 

FRONTIN. 

Dès  que  je  vous  eus  promis,  madame,  d'observer 
ce  qui  se  passerait  entre  mon  maître  et  la  comtesse, 
je  me  mis  en  embuscade.... 

LA     MARQUISE. 

Abrège  le  plus  que  tu  pourras. 
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FRONTIN. 

Excusez,  madame  -,  je  ne  finis  point  quand  j' abrège. 

lA    MARQUISE. 

Le  chevalier  m'aime-t-il  encore? 

FRONTIN. 

Il  n'en  reste  pas  vestige  ^  il  ne  sait  pas  qui  vous 
êtes. 

LA     MARQUISE. 

Et  sans  doute  il  aime  la  comtesse? 

FRONTIW. 

Bon,  l'aimer!  belle  égratignure!  c'est  traiter  un 
incendie  d'étincelle.  Son  cœur  est  brûlant,  madame 5 
il  est  perdu  d'amour. 

DURANTE,    d'un  air  riant. 

Et  la  comtesse  ne  le  hait  pas  apparemment? 

FRONTIN. 

Non ,  non  ;  la  vérité  est  à  plus  de  mille  lieues  de 
ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

J'entends  qu'elle  répond  à  son  amour. 

FRONTIN. 

Bagatelle!  Elle  n'y  répond  plus.  Toutes  ses  répon- 
ses sont  faites  ^  ou  plutôt  dans  cette  affaire-ci ,  il  n'y  a 
eu  ni  demande  ni  réponse-,  on  ne  s'en  est  pas  donné 
le  temps.  Figurez -vous  deux  cœurs  qui  partent  en- 
semble -,  il  n'y  eut  jamais  de  vitesse  égale.  On  ne  sait 
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à  qui  appartient  le  premier  soupir  ^  il  y  a  apparence 
que  ce  fut  un  duo. 

DORANTE,  riant. 

Ahî  ah!  ahî...  (Apan.)  Je  me  meurs! 

LA    MARQUISE,    à  part. 

Prenez  ^arde....  Mais  as-tu  quelque  preuve  de  ce 
que  tu  dis  là? 

FRONTIN. 

J'ai  de  sûrs  témoins  de  ce  que  j'avance,  mes  yeux 
et  mes  oreilles...  Hier,  la  comtesse.... 

DORANTE. 

Mais  cela  suffit 5  ils  s'aiment^  voilà  une  histoire 
finie.  Que  peut-il  dire  de  plus  ? 

LA     MARQUISE. 

Achève. 

FRONTIN. 

Hier,  la  comtesse  et  mon  maître  s'en  allaient  au 
jardin*^  je  les  suis  de  loin.  Ils  entrent  dans  le  bois  •,  j'y 
entre  aussi.  Us  tournent  dans  une  allée,  moi  dans  le 
taillis.  Us  se  parlent-,  je  n'entends  que  des  voix  con- 
fuses. Je  me  coule,  je  me  glisse,  et  de  bosquet  en 
bosquet,  j'arrive  à  les  entendre  et  même  à  les  voir  à 
travers  le  feuillage...  La  belle  chose!  la  belle  chose! 
s'écriait  le  chevalier,  qui  d'une  main  tenait  un  por- 
trait, et  de  l'autre  la  main  de  la  comtesse.  La  belle 
chose!  Car,  comme  il  est  Gascon,  je  le  deviens  en  ce 
moment,  tout  Manceau  que  je  suis 5  on  peut  tout, 
quand  on  est  exact,  et  qu'on  sert  avec  zèle. 


■^ 
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LA     MARQUISE. 

Fort  bien. 

DORANTE  ,    à  part. 

Fort  mal. 

FRONTIN. 

Or,  ce  portrait,  madame,  dont  je  ne  voyais  que  le 
menton  avec  un  bout  d'oreille,  était  celui  de  la  com- 
tesse. Oui,  disait-elle,  on  dit  qu'il  me  ressemble  assez. 
Autant  qu'il  se  peut,  disait  mon  maître,  autant  qu'il 
se  peut,  à  mille  charmes  près  que  j'adore  en  vous, 
que  le  peintre  né  peut  que  remarquer,  qui  font  lé 
désespoir  dé  son  art,  et  qui  né  rélèvent  que  du  pin- 
ceau dé  la  nature.  Allons ,  allons ,  vous  me  flattez , 
disait  la  comtesse  ,  en  le  regardant  d'un  œil  étince- 
lant  d'amour-propre-,  vous  me  flattez.  Eh  !  non,  ma- 
dame, ou  que  la  pesté  m'étouffe!  Je  vous  dégrade 
moi-même,  en  parlant  dé  vos  charmes.  Sandis  !  au- 
cune expression  n'y  peut  atteindre  5  vous  n'êtes  fidè- 
lement rendue  que  dans  mon  cœur.  N'y  sommes- 
nous  pas  toutes  deux,  la  marquise  et  moi.?  répliquait 
la  comtesse.  La  marquise  et  vous!  s'écriait  -  il  ;  eh! 
cadédis!  où  se  rangerait-elle?  Vous  m'en  occuperiez 
mille  des  cœurs ,  si  je  les  avais  -,  mon  amour  ne  sait  où 
se  mettre,  tant  il  surabonde  d^ns  mes  paroles,  dans 
mes  sentimens ,  dans  ma  pensée  ^  il  se  répand  partout, 
mon  âme  en  régorge.  Et,  tout  en  parlant  ainsi,  tan- 
tôt il  baisait  la  main  qu'il  tenait,  et  tantôt  le  portrait. 
Quand  la  comtesse  retirait  la  main ,  il  se  jetait  sur  la 
peinture-,  quand  elle  redemandait  la  peinture,  il  re- 
prenait la  main-,  lequel  mouvement,  comme  vous 
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voyez,  faisait  cela  et  cela^  ce  qui  était  toul-à-fait 
plaisant  à  voir. 

DORANTE. 

Quel  rëcit,  marquise! 

(  La  marquise  fait  signe  à  Dorante  de  se  taire.  ) 
FRONTIN. 

Eh  !  ne  parlez -vous  pas ,  monsieur? 

DORANTE. 

Non ,  je  dis  à  madame  que  je  trouve  cela  comique. 

FRONTIN. 

Je  le  souhaite.  Là-dessus  :  Rendez-moi  mon  por- 
trait, vendez  donc...  Mais,  comtesse....  Mais,  cheva- 
lier  Mais,  madame,  si  je  rends  la  copie,  que  l'ori- 
ginal mé  dédommagé Oh!  pour  cela,  non Oh! 

pour  cela,  si.  Le  chevalier  tombe  à  genoux  :  Madame, 
au  nom  dé  vos  grâces  innombrables,  nantissez -moi 
dé  la  ressemblance,  en  attendant  la  personne^  accor- 
dez ce  rafraîchissement  à  mon  ardur....  Mais,  cheva- 
lier, donner  son  portrait,  c'est  donner  son  cœur.... 
Eh  !  donc,  madame,  j'endurerai  bien  dé  les  avoir  tous 
deux....  Mais....  Il  n'y  a  point  dé  mais;  ma  vie  est  à 
vous  ,  lé  portrait  à  moi-,  que  chacun  gardé  sa  part.... 
Eh  bien!  c'est  donc  vous  qui  le  gardez;  ce  n'est  pas 
moi  qui  le  donne,  au  moins....  Tope!  sandis!  je  m'en 
fais  responsable;  c'est  moi  qui  le  prends;  vous  né 
faites  que  m'accorder  dé  lé  prendre....  Quel  abus  de 
ma  bonté!  Ah!...  C'est  la  comtesse  qui  fait  un  sou- 
pir.... Ah!  félicité  dé  mon  âme!...  C'est  le  chevalier 
qui  repart  un  second. 
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DORANTE. 

Ah!... 

FRONTIN. 

Et  c'est  monsieur  qui  fournit  le  troisième» 

DORANTE. 

Oui.  c'est  que  ces  deux  soupirs-là  sont  plaisans,  et 
je  les  contrefais 5  contrefaites  aussi,  marquise. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  je  n  y  entends  rien ,  moi  5  mais  je  me  les  ima- 
gine. (Elle  rii.)  Ah  î  ah  î  ah  !  *-* 

FRONTIN. 

Ce  matin  dans  la  galerie.... 

DORANTE,  bas  à  la  marquise. 

Faites-le  finir  5  je  n'y  tiendrais  pas. 

LA    MARQUISE. 

En  voilà  assez,  Frontin. 

FRONTIN. 

Les  fragmens  qui  me  restent  sont  d'un  goût  choisi. 

LA    MARQUISE. 

N'importe ,  je  suis  assez  instruite. 

FRONTIN. 

Les  gages  de  la  commission  courent -ils  toujours, 
madame? 

LA     MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 
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FllONTIN. 

Et  monsieur  voudrait-il  m'établir  son  pensionnaire  ? 

DOUANTE. 

Non. 

FRONTIN. 

Ce  non-lk,  si  je  m'y  connais,  me  casse  sans  répli- 
que, et  je  n'ai  qu'une  révérence  à  faire,     (ii  son.). 

SCÈNE  XIII. 
LA  MARQUISE,   DORANTE. 

LA     MARQUISE. 

Nous  ne  pouvons  plus  douter  de  leur  secrète  intel- 
ligence *  ;  mais  si  vous  jouez  toujours  votre  person- 
nage aussi  mal,  nous  ne  tenons  rien. 

DORANTE. 

J'avoue  que  ses  récits  m'ont  fait  souffrir;  mais  je 
me  soutiendrai  mieux  dans  la  suite.  Ahl  l'ingrate  1 
jamais  elle  ne  me  donna  son  portrait. 


'  JYous  ne  pommons  plus  douter  de  leur  secrète  intelligence.  Celte 
réflexion  de  la  marquise  montre  assez  clairement  quel  a  été  son  but 
en  faisant  causer  Frontin  devant  Dorante.  Elle  a  voulu  désoler  ce 
dernier  par  le  récit  des  faveurs  accordées  à  son  rival ,  et  l'enhardir 
ainsi  à  suivre  décidément  le  parti  désespéré  qu'elle  lui  a  conseillé.  La 
scène  qui  précède  n'est  donc  pas  seulement  plaisante}  elle  était  en- 
core nécessaire. 
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SCÈNE  XIV. 
ARLEQUIN,  LA  MARQUISE,  DORANTE. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  voilà  votre  fripon  qui  arrive. 

DORANTE. 

Qui? 

ARLEQUIN. 

Un  de  nos  deux  larrons,  le  maître  du  mien, 

DORANTE. 

Retire-toi. 

SCÈNE  XV. 
LA  MARQUISE,  DORANTE. 

LA    MARQUISE. 

Et  moi  je  vous  laisse.  Nous  n^avons  pas  eu  le  temps 
de  digérer  notre  idëe^  mais  en  attendant,  souvenez- 
vous  que  vous  m'aimez,  qu'il  faut  qu'on  le  croie, 
que  voici  votre  rival,  et  qu  il  s'agit  de  lui  paraître  in- 
différent. Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

DORANTE. 

Fiez-vous  à  moi,  je  jouerai  bien  mon  rôle. 
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SCÈNE  XVI. 
DORANTE,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIEll. 

Jé  të  rencontre  à  propos  -,  je  voulais  té  parler,  Do- 
rante. 

DORANTE. 

Volontiers,  chevalier;  mais  fais  vite  ;  voici  l'heure 
de  la  poste,  et  j'ai  un  paquet  à  faire  partir. 

LE    CHEVALIER. 

Jé  finis  dans  un  clin  d'œil.  Jé  suis  ton  ami,  et  je 
viens  té  prier  dé  mé  relever  d'un  scrupule. 

DORANTE. 

Toi? 

LE     CHEVALIER. 

Oui  5  délivre-moi  d'une  chicané  que  mé  fait  mon 
honneur.  A-t-il  tort  ou  raison?  Voici  lé  cas.  On  dit 
que  tu  aimes  la  comtesse-,  moi,  jé  n'en  crois  rien, 
et  c'est  entré  lé  oui  et  lé  non  que  gît  lé  petit  cas  dé 
conscience  que  jé  t'apporte. 

DORANTE. 

Je  t'entends ,  chevalier  5  tu  aurais  grande  envie  que 
je  ne  l'aimasse  plus. 

LE     CHEVALIER. 

Tu  l'as  dit  ^  ma  délicatesse  se  fait  besoin  dé  ton  in- 
différence pour  elle.  J'aime  cette  dame. 
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DORANTE. 

Est-elle  prévenue  en  ta  faveur  ? 

LE     CHEVALIER. 

Dé  faveur,  je  m'en  passe-,  elle  nié  rend  justice. 

DORANTE. 

Cest-à-dire  que  tu  lui  plais. 

LE    CHEVALIER. 

Dès  que  je  l'aime,  tout  est  dit^  épargne  ma  mo- 
destie. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  ta  modestie  que  j'interroge  -,  car  elle 
est  gasconne.  Parlons  simplement.  T'aime-t-elle? 

LE     CHEVALIER. 

Eh  !  oui,  té  dis-je.  Ses  yeux  ont  déjà  là-dessus  en- 
tamé la  matière  ^  ils  mé  sollicitent  lé  cœur,  ils  déman- 
dent réponse.  Mettrai-je  bon  au  bas  de  la  réquête? 
C'est  ton  agrément  que  j'attends. 

i. 

DORANTE. 

Je  te  le  donne  à  charge  de  revanche. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  qui  la  revanche? 

DORANTE. 

Avec  de  beaux  yeux  de  ta  connaissance  qui  me  sol- 
licitent aussi. 

LE    CHEVALIER. 

Les  beaux  yeux  que  la  marquise  porte  ? 
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DORANTE. 

Elle-même. 

LE    CHEVALIER. 

Et  Tintérét  que  tu  më  soupçonnes  d'y  prendre ,  té 
gêne,  të  relient? 

DORANTE. 

Sans  doute.  > 

LE     CHEVALIER.       > 

Va,  je  t'ëmancipe. 

DORANTE. 

Je  t'avertis  que  je  l'épouserai ,  au  moins. 

LE     CHEVALIER. 

Je  t'informe  que  nous  ferons  assaut  dé  noces. 

DORANTE. 

Tu  épouseras  la  comtesse  ? 

LE     CHEVALIER. 

L'espérance  dé  ma  postérité  s'y  fonde. 

V  DORANTE. 

Et  bientôt? 

LE    CHEVALIER. 

Démain,  peut-être,  notre  célibat  expire. 

DORANTE,    embarrassé . 

Adieu*,  j'en  suis  fort  ravi. 

LE     CHEVALIER,    lui  tendant  la  main. 

Touche  là ^  té  suis-je  cher? 

DORANTE. 


Ah! 


OUI. 
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LE     CHEVALIER. 

Tu  më  l'es  sans  mesure-,  je  mé  donne  à  toi  pour  un 
siècle.  Cela  passé,  nous  renouvellerons  dé^bail.  Ser- 
vitur. 

DORANTE. 

Oui,  oui;  demain. 

LE     CHEVALIER. 

Qu'appelles- tu  démain?  Moi,  je  suis  ton  servitur 
du  temps  passé,  du  présent  et  de  l'avenir.  Toi  dé 
même  apparemment? 

DORANTE. 

Apparemment.  Adieu. 

SCÈNE  XVII. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

J'attendais  qu'il  fût  sorti  pour  venir ,  monsieur. 

LE     CHEVALIER. 

Que  démandes  -  tu  ?  j'ai  hâte  dé  réjoindre  ma  com- 
tesse. 

FRONTIN. 

Attendez.  Malepeste  !  ceci  est  sérieux  -,  j'ai  parlé  à 
la  marquise,  je  lui  ai  fait  mon  rapport. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien  !  tu  lui  as  confié  que  j'aime  la  comtesse,  et 
qu'elle  m'aime 5  qu'en  dit-ellé?  achève,  vite. 
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FRONTIN. 

Ce  qu  elle  en  dit?  que  c'est  fort  bien  fait  à  vous. 

LE     CHEVALIER. 

Je  continuerai  dé  bien  faire.  Adieu. 

FRONTIN. 

Morbleu!  monsieur,  vous  n'y  songez  pas.  Il  faut 
revoir  la  marquise,  entretenir  son  amour;  sans  quoi 
vous  êtes  un  homme  mort,  enterré,  anéanti  dans  sa 
mémoire. 

LE     CHEVALIER,   riant. 

Eh  1  eh!  eh! 

FRONTIN. 

Vous  en  riez!  Je  ne  trouve  pas  cela  plaisant,  moi. 

LE     CHEVALIER. 

Que  mé  fait  ce  néant?  Je  meurs  dans  une  mémoire, 
je  ressuscite  dans  une  autre  ;  n'ai-je  pas  la  mémoire 
dé  la  comtesse  où  je  revis  ? 

FRONTIN. 

Oui  5  mais  j'ai  peur  que  dans  cette  dernière ,  vous 
ne  mouriez  un  beau  matin  de  mort  subite.  Dorante 
y  est  mort  de  même  d'un  coup  de  caprice. 

LE    CHEVALIER. 

Non  •,  lé  caprice  qui  lé  tue,  lé  voici-,  c'e&t  moi  qui 
l'expédie-,  j'en  ai  bien  expédié  d'autres,  Frontin.  Né 
t'inquiète  pas-,  la  comtesse  m'a  reçu  dans  son  cœur, 
il  faudra  qu'elle  m'y  garde. 
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FRONTIN. 

Ce  cœur-là,  je  crois  que  l'amour  y  campe  quelque- 
fois j  mais  il  n'y  loge  jamais. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  un  amour  dé  ma  façon.  Sandis!  il  né  finira 
qu'avec  elle  -,  espère  mieux  dé  la  fortune  dé  ton  maî- 
tre 5  connais-moi  bien,  tu  n'auras  plus  dé  défiance. 

FRONTIN. 

J'ai  déjà  usé  de  cette  recette-là-,  elle  ne  m'a  rien 
fait  '.  Mais  voici  Lisette  5  vous  devriez  me  procurer  la 
faveur  de  sa  maîtresse  auprès  d'elle. 


*  J'ai  déjà  usé  de  cette  recette-la  ;  elle  ne  m'a  rien  fait.  Cette  re- 
ponsedeFrontin  a  le  défaut  d'être  à  la  fois  trop  recherche'e  dans  lafor- 
me  çt  trop  insolente  dans  le  fond  pour  un  valet  qui  peut  hien  penser 
de  pareilles  choses ,  mais  ne  doit  pas  les  dire  à  son  maître.  Il  n'ar- 
rive pas  souvent  à  Marivaux  de  se  substituer  ainsi  à  la  place  de  ses 
personnages,  et  de  leur  faire  parler  un  langage  qu'ils  ne  tiendraient 
pas  dans  le  monde.  Aussi  notre  observation  s'applique-t-elle  moins 
encore  à  l'auteur  des  Fausses  Confidences  qu'à  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs, dont  on  ne  saurait  trop  blâmer  la  manie  d'être  toujours  en 
scène  eux-mêmes,  et  de  prêter  indiffe'remment  à  tous  leurs  personna- 
ges leur  esprit,  leurs  ide'es,  et  leur  goût  de  plaisanterie  monotone. 
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SCÈNE  XVIII. 
LISETTE,  FRONTIN,  LE  CHEVALIER. 

LISETTE. 

Monsieur  ,  madame  vous  demande. 

LE     CHEVALIER. 

J'y  cours,  Lisette.  Mais  remets  ce  faquin  dans  son 
bon  sens,  je  té  prie-,  tu  mé  l'as  privé  dé  cervelle-,  il 
mé  fatigue  à  mé  répéter  qu'il  t'aime. 

LISETTE. 

Que  ne  me  prend-il  pour  sa  confidente  ? 

FRONTIN. 

Eh  bienl  ma  charmante,  je  vous  aime,  vous  voilà 
aussi  savante  que  moi. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  mon  garçon ,  courage  5  vous  n'y  perdez 
rien-,  vous  voilà  plus  savant  que  vous  n'étiez.  Je  vais 
dire  à  ma  maîtresse  que  vous  venez ,  monsieur.  Adieu, 
Frontin. 

FRONTIN. 

Adieu,  ma  charmante. 
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SCÈNE  XIX. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Allons,  monsieur;  ma  foi!  vous  avez  raison,  votre 
aventure  a  bonne  mine  ;  la  comtesse  vous  aime.  Vous 
êtes  Gascon ,  moi  Manceau  \  voilà  de  grands  titres  de 
fortune. 

LE     CHEVALIER. 

Je  té  garantis  la  tienne. 

FRONTIN.  ^ 

Si  j'avais  le  choix  des  cautions,  je  vous  dispenserais 
d'être  la  mienne. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  ARLEQUIN. 


DORANTE* 


Viens,  j'ai  à  te  dire  un  mot. 


«  ARLEQUIN.  I 

Une  douzaine,  si  vous  voulez. 

DORANTE. 

Arlequin,  je  te  vois  à  tout  moment  chercher  Li- 
sette, et  courir  après  elle. 

ARLEQUIN. 

Eh  pardi!  si  je  veux  l'attraper,  il  faut  bien  que  je 
coure  après,  car  elle  fuit. 

DORANTE. 

Dis -moi-,  préfères- tu  mon  service  à  celui  d'un 
autre  ? 

ARLEQUIN. 

Assurément  5  il  n*y  a  que  le  mien  qui  ait  la  préfé- 
rence, comme  de  raison.  D'abord  moi,  ensuite  vous, 
voilà  comme  cela  est  arrangé  dans  mon  esprit;  et  puis 
le  reste  dvC  monde  va  comme  il  peut. 
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DOHANTE. 

Si  tu  me  préfères  à  un  autre,  il  s'agit  de  prendre 
ton  parti  sur  le  chapitre  de  Lisette. 

ARLEQUIN. 

Mais ,  monsieur ,  ce  chapitre-là  ne  vous  regarde  pas  ^ 
c'est  de  l'amour  que  j'ai  pour  elle,  et  vous  n'avez  que 
faire  de  l'amour;  vous  n'en  voulez  point. 

DORANTE. 

Non-,  mais  je  te  défends  d'en  parler  jamais  à  Li- 
sette. Je  veux  même  que  tu  l'évites  5  je  veux  que  tu  la 
quittes ,  que  tu  rompes  avec  elle. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  monsieur ,  vous  avez  là  des  volontés  qui  ne 
ressemblent  guère  aux  miennes.  Pourquoi  ne  nous 
accordons-nous  pas  aujourd'hui  comme  hier? 

DORANTE. 

C'est  que  les  choses  ont  changé  -,  c'est  que  la  com- 
tesse pourrait  me  soupçonner  d'être  curieux  de  ses 
démarches ,  et  de  me  servir  de  toi  auprès  de  Lisette 
pour  les  savoir.  Laisse-la  en  repos  5  je  te  récompen- 
serai du  sacrifice  que  tu  me  feras. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  le  sacrifice  me  tuera,  avant  que  les  ré- 
compenses ne  viennent. 

DORANTE. 

Oh!  point  de  réplique.  Marton,  qui  est  à  la  mar- 
quise, vaut  bien  ta  Lisette  5  on  te  la  donnera. 
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aulequin. 

Quand  on  me  donnerait  la  marquise  par-dessus  le 
marché,  on  me  volerait  encore. 

DORANTE. 

Il  faut  opter  pourtant.  Lequel  aimes-tu  mieux ,  de 
ton  congé ,  ou  de  Marton  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  saurais  le  dire  ;  je  ne  connais  ni  Fun  ni  l'autre. 

.  DORANTE. 

Ton  congé,  tu  le  connaîtras  dès  aujourd'hui,  si  tu 
ne  suis  pas  mes  ordres  5  ce  n'est  même  qu'en  les  sui- 
vant que  tu  serais  regretté  de  Lisette. 

ARLEQUIN. 

Elle  me  regrettera  î  Eh  î  monsieur ,  que  ne  parlez- 
vous? 

A  DORANTE. 

Retire-toi^  j'aperçois  la  marquise. 

ARLEQUIN. 

J'obéis ,  à  condition  qu'on  me  regrettera ,  au  moins. 

DORANTE. 

A  propos ,  garde  le  secret  sur  la  défense  que  je  te 
fais  de  voir  Lisette.  Comme  c'était  de  mon  consente- 
ment que  tu  l'épousais,  ce  serait  avoir  un  procédé 
trop  choquant  pour  la  comtesse  %  que  de  paraître  m'y 


*  Ce  serait  avoir  un  procédé  trop  choquant  pour  la  comtesse.  Ce 
sont  bien  là  les  scrupules  d'un  amant,  qui,  force'  de  recourir  à  la 
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opposer  5  je  te  permets  seulement  de  dire  que  tu  ai- 
mes mieux  Marton,  que  la  marquise  te  destine. 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  ;  il  n'y  aura  là-dedans  que  la  mar- 
quise et  moi  de  malhonnêtes^  c'est  elle  qui  me  fait 
présent  de  Marton,  c'est  moi  qui  la  prends  ^  vous  vous 
contentez  de  nous  laisser  faire. 

DORANTE. 

Fort  bieuj  va-t'en. 

ARLEQUIN,   revenaut  sur  ses  pas. 

Mais  on  me  regrettera?      (u  son.) 

i 

SCÈNE  IL 
LA  MARQUISE,   DORANTE. 

LA     MARQUISE. 

AvEz-vous  instruit  votre  valet,  Dorante? 

DORANTE. 

Oui,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Cela  pourra  n'être  pas  inutile  5  ce  petit  article-là 
touchera  la  comtesse,  si  elle  l'apprend. 

DORANTE. 

Ma  foi,  madame,  je  commence  à  croire  que  nous 


ruse  contre  sa  maîtresse,  se  ménage  les  moyens  de  rentrer  en  grâce 
auprès  d'elle',  s'il  Tient  à  allumer  son  ressentiment. 
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réussirons.  Je  la  vois  déjà  très-étonnée  de  ma  façon 
d'agir  avec  elle;  car  elle  s'attendait  à  des  reproches, 
et  je  l'ai  vue  prête  à  me  demander  pourquoi  je  ne  lui 
en  faisais  pas. 

LA     MARQUISE. 

Je  vous  dis  que ,  si  vous  tenez  bon ,  vous  la  verrez 
pleurer  de  douleur. 

DORANTE. 

Je  l'attends  aux  larmes  -,  êtes-vous  contente  ? 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  réponds  de  rien,  si  vous  n'allez  jusque-là. 

DORANTE. 

Et  votre  chevalier,  comment  en  agit-il? 

LA     MARQUISE. 

Ne  m'en  parlez  point 5  tâchons  de  le  perdre,  et 
qu'il  devienne  ce  qu'il  voudra.  Mais  j'ai  chargé  un 
des  gens  de  la  comtesse  de  savoir  si  je  pouvais  la 
voir,   et  je  crois  qu'on  vient  me  rendre  réponse. 

(A  un  laquais  qui  paraît.  )  Eh  bicu  !  parlcrai-jc  à  ta  maîtresse  ? 

LE    LAQUAIS. 

Oui,  madame,  la  voilà  qui  arrive.         (ii  son.) 

LA     MARQUISE,    à  Dorante- 

Quittez -moi;  il  ne  faut  pas  dans  ce  moment -ci 
qu'elle  nous  voie  ensemble;  cela  paraîtrait  affecté. 

DORANTE. 

Et  moi,  j'ai  un  petit  dessein,  quand  vous  l'aurez 
quittée. 
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LA     MARQUISE. 

N'allez  rien  gâter. 

DORANTE. 

Fiez-vous  à  moi.  (iisort.) 

SCÈNE  III. 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

Je  viens  vous  trouver  moi-même,  marquise.  Comme 
vous  me  demandez  un  entretien  particulier,  il  s'agit 
apparemment  de  quelque  chose  de  conséquence? 

LA     MARQUISE. 

Je  n'ai  pourtant  qu'une  question  à  vous  faire,  et 
eomme  vous  êtes  naturellement  vraie,  que  vous  êtes 
la  franchise,  la  sincérité  même,  nous  aurons  bientôt 
terminé. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  entends  5  vous  ne  me  croyez  pas  trop  sin- 
cère ;  mais  votre  éloge  m'exhorte  à  l'être ,  n'est-ce  pas? 

LA    MARQUISE. 

A  cela  près ,  le  serez-vous? 

LA     COMTESSE. 

Pour  commencer  à  l'être ,  je  vous  dirai  que  je  n'en 
sais  rien. 

LA    MARQUISE. 

Si  je  vous  demandais  :  le  chevalier  vous  aime-t-il  ? 
me  diriez-vous  ce  qui  en  est  ? 
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LA    COMTESSE. 

Non,  marquise,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
vous  5  et  vous  me  haïriez  si  je  vous  disais  la  vérité, 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  donne  ma  parole  que  non. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  pourriez  pas  me  la  tenir  ^  je  vous  en  dis- 
penserais moi-même.  Il  y  a  des  mouvemens  qui  sont 
plus  forts  que  nous. 

LA     MARQUISE. 

Mais  pourquoi  vous  haïrais-je? 

LA    COMTESSE. 

N'a-t-on  pas  prétendu  que  le  chevalier  vous  aimait? 

LA    MARQUISE. 

On  a  eu  raison  de  le  prétendre. 

LA     COMTESSE. 

Nous  y  voilà-,  et  peut-être  Favez-vous  pensé  vous- 
même? 

LA    MARQUISE. 

Je  l'avoue. 

LA    COMTESSE. 

Et  après  cela,  j'irais  vous  dire  qu'il  m'aime!  Vous 
ne  me  le  conseilleriez  pas. 

LA     MARQUISE. 

N'est-ce  que  cela?  Eh!  je  voudrais  l'avoir  perdu  j 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  aime. 
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LA     COMTESSE. 

Oh!  sur  ce  pied-là,  vous  n'avez  donc  qu'à  rendre 
grâce  au  ciel;  vos  souhaits  ne  sauraient  être  plus 
exaucés  qu'ils  le  sont. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  certifie  que  j'en  suis  charmée. 

LA     COMTESSE. 

Vous  me  rassurez.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  tort  5 
vous  êtes  si  aimable  qu'il  ne  devrait  plus  avoir  des 
yeux  pour  personne.  Mais  peut-être  vous  était-il 
moins  attaché  qu'on  ne  l'a  cru. 

LA    MARQUISE. 

Non,  il  me  l'était  beaucoup-,  mais  je  l'excuse.  Quand 
je  serais  aimable ,  vous  l'êtes  encore  plus  que  moi ,  et 
vous  savez  l'être  plus  qu'une  autre. 

^  LA     COMTESSE. 

Plus  qu'une  autre  1  Ah  î  vous  n'êtes  point  si  char- 
mée ,  marquise.  Je  vous  disais  bien  que  vous  me  man- 
queriez de  parole.  Vos  éloges  baissent.  Je  m'accom- 
mode pourtant  de  celui-ci  5  j'y  sens  une  petite  pointe 
de  dépit  qui  a  son  mérite  5  c'est  la  jalousie  qui  me 
loue. 

LA    MARQUISE. 

Moi,  de  la  jalousie? 

LA    COMTESSE. 

A  votre  avis,  un  compliment  qui  finit  par  m'appe- 
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1er  coquette,  ne  viendrait  pas  d'elle?  oh!  que  si,  mar- 
quise; on  l'y  reconnaît. 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  songeais  pas  à  vous  appeler  coquette. 

LA     COMTESSE. 

Ce  sont  des  choses  qui  se  trouvent  dites  avant  qu'on 
y  rêve. 

LA     MAKQUISE. 

Mais,  de  bonne  foi,  nel'étes-vous  pas  un  peu? 

LA     COMTESSE. 

Oui-dà  j  mais  ce  n'est  pas  assez  qu'un  peu.  Ne  vous 
refusez  pas  le  plaisir  de  me  dire  que  je  le  suis  beau- 
coup ;  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  le  soyez  au- 
tant que  moi. 

LA     MARQUISE. 

Je  n'en  donne  pas  tout-à-fait  les  mêmes  preuves. 

LA     COMTESSE. 

C'est  qu'on  ne  prouve  que  quand  on  réussit.  Le 
manque  de  succès  met  bien  des  coquetteries  à  cou- 
vert; on  se  relire  sans  bruit,  un  peu  humiliée,  mais 
incognito-,  c'est  l'avantage  qu'on  a. 

LA    MARQUISE. 

Je  réussirai  quand  je  voudrai,  comtesse;  vous  le 
verrez,  cela  n'est  pas  difficile  ;  et  le  chevalier  ne  vous 
serait  peut-être  pas  resté,  sans  le  peu  de  cas  que  j'ai 
fait  de  son  cœur. 
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LA     COMTESSE. 

Je  ne  chicanerai  pas  ce  dédain-là  5  mais  quand  Fa- 
mour-propre  se  sauve,  voilà  comme  il  parle. 

LA    MARQUISE. 

Voulez -vous  gager  que  cette  aventure-ci  n'humi- 
liera point  le  mien,  si  je  veux? 

LA    COMTESSE. 

Espérez-vous  regagner  le  chevalier  ?  Si  vous  le  pou- 
vez, je  vous  le  donne. 

LA    MARQUISE. 

Vous  l'aimez,  sans  doute? 

LA     COMTESSE. 

Pas  mal  ♦,  mais  je  vais  l'aimer  davantage ,  afin  qu'il 
vous  résiste  mieux.  On  a  besoin  de  toutes  ses  forces 
avec  vous. 

LA     MARQUISE. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  je  vous  le  laisse.  Adieu. 

LA     COMTESSE. 

Eh!  pourquoi?  Disputons-nous  sa  conquête,  mais 
pardonnons  à  celle  qui  l'emportera.  Je  ne  combats 
qu'à  cette  condition-là,  afin  que  vous  n'ayez  rien  à 
me  dire. 

LA     MARQUISE. 

Rien  à  vous  dire!  Vous  comptez  donc  l'emporter? 

LA    COMTESSE. 

Ecoutez ,  je  jouerais  plus  beau  jeu  que  vous. 
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LA    MARQUISE. 

J'avais  aussi  beau  jeu  que  vous ,  quand  vous  me 
l'avez  ôté^  je  pourrais  donc  vous  l'enlever  de  même. 

LA     COMTESSE. 

Tentez  donc  d'avoir  votre  revanche. 

LA     MARQUISE. 

Non-,  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  faire. 

LA     COMTESSE. 

Oui  !  et  peut-on  vous  demander  ce  que  c'est  ? 

LA    MARQUISE. 

Dorante  vaut  son  prix,  comtesse.  Adieu.  (EUeson.) 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Dorante!  Vouloir  m' enlever  Dorante!  Cette  fem- 
me-là perd  la  tête;  sa  jalousie  l'égaré  ;  elle  est  à 
plaindre. 

SCÈNE  V. 
DORANTE,   LA  COMTESSE, 

DORANTE,  arrivant  vite,  et  feigoant  de  prendre  la  comtesse  pour  la  mar- 
quise. 

Eh  bien!  marquise,  m'opposerez -vous  encore  des 

scrupules?...  (Apercevant  la  comtesse.)  Ah!   madame,  jC  VOUS 
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demande  pardon,  je  me  trompe.  J'ai  cru  de  loin  voir 
tout  à  l'heure  la  marquise  ici ,  et  dans  ma  préoccu- 
pation je  vous  ai  prise  pour  elle. 

LA    COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal ,  Dorante.  Mais  quel  est  donc 
ce  scrupule  qu'on  vous  oppose  ?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

DORANTE. 

Madame,  c'est  la  suite  d'une  conversation  que  nous 
avons  eue  ensemble,  et  que  je  lui  rappelais. 

LA     COMTESSE. 

Mais  dans  cette  conversation ,  sur  quoi  tombait  le 
scrupule  dont  vous  vous  plaignez  ?  Je  veux  que  vous 
me  le  disiez. 

D0B.ANTE. 

Je  vous  dis,  madame,  que  ce  n'est  qu'une  baga- 
telle dont  j'ai  peine  à  me  ressouvenir  moi-même. 
C'est,  je  pense,  qu'elle  avait  la  curiosité  de  savoir 
comment  j'étais  dans  votre  cœur. 

LA     COMTESSE. 

Je  m'attends  que  vous  avez  eu  la  discrétion  de  ne 
le  lui  point  dire ,  peut-être  ? 

DORANTE. 

Je  n'ai  pas  le  défaut  d'être  vain. 

•  LA     COMTESSE. 

Non-,  mais  on  a  quelquefois  celui  d'être  vrai.  Et 
que  voulait- elle  faire  de  ce  qu'elle  vous  demandait? 


%' 
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DORANTE. 

Curiosité  pure ,  vous  dis-je. 

LA     COMTESSE. 

Et  cette  curiosité  parlait  de  scrupule!  Je  n'y  en- 
tends rien. 

DORANTE. 

C'est  moi  qui,  par  hasard,  en  croyant  l'aborder, 
me  suis  servi  de  ce  terme-là ,  sans  savoir  pourquoi. 

LA     COMTESSE. 

Par  hasard!  Pour  un  homme  d'esprit,  vous  vous 
tirez  mal  d'affaire,  Dorante-,  car  il  y  a  quelque  mys- 
tère là-dessous. 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  je  ne  réussirais  pas  à  vous  persuader 
le  contraire,  madame 5  parlons  d'autre  chose.  A  pro- 
pos de  curiosité,  y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'avez 
reçu  de  lettres  de  Paris  ?  La  marquise  en  attend  ;  elle 
aime  les  nouvelles  5  et  je  suis  sûr  que  ses  amis  ne  les 
lui  épargneront  pas,  s'il  y  en  a. 

LA    COMTESSE. 

Votre  embarras  me  fait  pitié. 

DORANTE. 

Quoi  !  madame ,  vous  revenez  encore  à  cette  baga- 
telle-là ! 

LA     COMTESSE. 

Je  m'imaginais  pourtant  avoir  plus  de  pouvoir  sur 
vous. 
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DORANTE. 

Vous  en  aurez  toujours  beaucoup,  madame-,  et  si 
celui  que  vous  aviez  est  un  peu  diminué,  ce  n'est  pas 
ma  faute.  Je  me  sauve  pourtant,  dans  la  crainte  de 
céder  à  celui  qui  vous  reste.  (Uson.) 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  reconnais  point  Dorante  à  cette  sortie-là  \ 

SCÈNE  VL 
LA  COMTESSE,  rcWn<,  LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER. 

Il  me  paraît  que  ma  comtesse  rêve ,  qu'elle  tombé 
dans  le  recueillement. 

LA     COMTESSE. 

Oui  -,  je  vois  la  marquise  et  Dorante  dans  une  afflic- 
tion qui  me  chagrine.  Nous  parlions  tantôt  de  ma- 
riage; il  faut  absolument  différer  le  nôtre. 

LE    CHEVALIER. 

Différer  lé  nôtre  ! 


'  Je  ne  reconnais  point  Dorante  h  cette  sortie- là.  CeUe  scène  et 
la  pre'ce'denle,  grâce  à  l'aplomb  avec  lequel  la  marquise  et  Dorante 
lui-même  ont  soutenu  leur  rôle,  ont  commence'  à  jeter  quelque  in- 
quie'tude  dans  l'âme  si  vaine  de  la  comtesse.  La  scène  qui  suit  va 
prouver  qu'elle  a  perdu  quelque  chose  de  sa  première  assurance. 
L'action  marche  avec  rapidité  vers  le  de'nouement,  et  l'on  peut  pré- 
voir, si  on  ne  le  savait  déjà  par  le  titre  de  la  pièce,  que  le  stratagème 
sera  heureux. 
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LA     COMTESSE. 

Oui,  d'une  quinzaine  de  jours. 

LE    CHEVALIER. 

Cadëdis,  vous  me  parlez  dé  la  fin  du  siècle!  En 
vertu  dé  quoi  la  rémise  ? 

LA     COMTESSE. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  leurs  mouvemens  comme 
moi? 

LE    CHEVALIER. 

Qu'ai-jé  besoin  dé  rémarque  ? 

LA     COMTESSE. 

Je  vous  dis  que  ces  gens -là  sont  outrés  ^  voulez- 
vous  les  pousser  à  bout?  Nous  ne  sommes  pas  si 
pressés. 

LE    CHEVALIER. 

Si  pressé  que  j'en  meurs ,  sandis  !  Si  lé  cas  requiert 
une  victime ,  pourquoi  mé  donner  la  préférence  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  saurais  me  résoudre  à  les  désespérer,  cheva- 
lier. Faisons-nous  justice  -,  notre  commerce  a  un  peu 
l'air  d'une  infidélité,  au  moins.  Ces  gens -là  ont  pu 
se  flatter  que  nous  les  aimions  5  il  faut  les  ménager. 
Je  n'aime  à  faire  de  mal  à  personne  ^  ni  vous  non  plus, 
apparemment?  Vous  n'avez  pas  le  cœur  dur,  je  pense? 
Ce  sont  vos  amis  comme  les  miens  ;  accoutumons-les 
du  moins  à  se  douter  de  notre  mariage. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  pour  les  accoutumer,  il  faut  que  je  vive-,  et 
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je  vous  défie  dé  mé  garder  vivant  5  vous  né  mé  con- 
duirez pas  au  terme.  Tâchons  dé  les  accoutumer  à 
moins  dé  frais  ;  la  mode  dé  mourir  pour  la  consola- 
tion dé  ses  amis  n'est  pas  venue,  et  dé  plus,  que 
nous  importe  que  ces  deux  affligés  nous  disent  :  Par- 
tez? Savez-vous  qu'on  dit  qu'ils  s'arrangent? 

LA     COMTESSE. 

S'arranger!  De  quel  arrangement  parlez- vous? 

LE     CHEVALIER. 

J'entends  que  leurs  cœurs  s'accommodent. 

LA     COMTESSE. 

Vous  avez  quelquefois  des  tournures  si  gasconnes, 
que  je  n'y  comprends  rien.  Voulez -vous  dire  qu'ils 
s'aiment?  Exprimez-vous  comme  un  autre. 

LE     CHEVALIER,    baissant  le  ton. 

On  né  parle  pas  tout-à-fait  d'amour  >  mais  d'une 
petite  douceur  à  se  voir. 

LA     COMTESSE. 

D'une  douceur  à  se  voir  !  Quelle  chimère  !  Où  a-t-on 
pris  cette  idée-là?  Eh  bien!  monsieur,  si  vous  me 
prouvez  que  ces  gens-là  s'aiment,  qu'ils  sentent  de 
la  douceur  à  se  voir,  si  vous  me  le  prouvez,  je  vous 
épouse  demain,  je  vous  épouse  ce  soir.  Voyez  l'intérêt 
que  je  vous  donne  à  la  preuve. 

LE     CHEVALIER. 

Dé  leur  amour  je  né  m'en  rends  pas  caution. 
4.  35 


546     L'HEUREUX  STRATAGEME, 

LA    COMTESSE. 

Je  le  crois.  Prouvez-moi  seulement  qu'ils  se  conso- 
lent; je  ne  demande  que  cela. 

LE   CHEVALIER. 

En  ce  cas,  irez-vous  en  avant? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  si  j'étais  sûre  qu'ils  sont  tranquilles  \  mais  qui 
nous  le  dira? 

LE     CHEVALIER. 

Je  vous  tiens ,  et  je  vous  informe  que  la  marquise  a 
donné  charge  à  Frontin  dé  nous  examiner,  dé  lui  ap- 
porter un  état  de  nos  cœurs  -,  j'avais  oublié  dé  vous  lé 
dire. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  d'abord  une  commission  qui  ne  vous  donne 
pas  gain  de  cause.  S'ils  nous  oubliaient,  ils  ne  s'em- 
barrasseraient guère  de  nous. 

LE     CHEVALIER. 

Frontin  aura  peut-être  déjà  parlé-,  je  né  l'ai  pas  vu 
dépuis.  Que  son  rapport  nous  lègle. 

LA     COMTESSE. 

Je  le  veux  bien. 
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SCÈNE  VU. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  LA  COMTESSE. 

LE    CHEVALIER. 

Arrive  ,  Frontin  5  as-tu  vu  la  marquise? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  et  même  avec  Dorante  -,  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  je  les  ai  quittes. 

LE     CHEVALIER. 

Raconte-nous  comment  ils  se  comportent.  Par  bonté 
d'âme.  Madame  a  peur  dé  les  désespérer-,  moi  je  dis 
qu'ils  se  consolent.  Qu'en  est-il  des  deux?  Rien  né 
l'arrête  que  cette  bonté,  té  dis-je'^  tu  m'entends 
bien? 


'  Rien  né  l'arrête  que  cette  bonté ,  té  dis- je.  Voici  un  endroit  au- 
quel nous  nous  sommes  permis  de  faire  subir  une  le'gère  modifica- 
tion ,  pour  le  rendre  intelligible.  Nous  avons  consulte'  deux  e'ditions 
de  Marivaux.  Dans  l'une,  ce  passage  est  imprimé  ainsi  :  Rien.  Que 
cette  bonté  né  l'arrête ,  etc.  ;  dans  l'autre,  on  lit  :  Rien.  Que  cette 
bonté  né  t'arrête,  etc.  Ces  deux  phrases  ont  e'chappë  e'galement  aux 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  les  comprendre.  Mais  supposons, 
ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  faire  ,  que  le  point  place'  après  le  mot 
Rien  est  une  faute  d'impression  5  nous  trouvons,  en  nous  arrêtant,' 
pour  le  reste,  à  la  première  leçon  indiquée  ci-dessus,  une  phrase 
dont  le  sens  est  tout-à-fait  satisfaisant  :  Rien  que  cette  bonté  né  l'ar- 
rête, etc.,  ou  mieux,  avec  une  transposition  qui  semble  légitime  : 
Rien  né  l'arrête  que  cette  bonté. 
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FRONTIN.    ' 

A  merveille.  Madame  peut  vous  épouser  en  toute 
sûreté  ;  de  désespoir,  je  n'en  vois  pas  l'ombre. 

LE     CHEVALIER. 

Je  vous  gagne  dé  marché  fait  5  ce  soir  vous  êtes 
mienne. 

LA    COMTESSE. 

Hum!  votre  gain  est  peu  sûr 5  Frontin  n'a  pas  Tair 
d'avoir  bien  observé. 

FRONTIN. 

Vous  m'excuserez,  madame-,  le  désespoir  est  assez 
reconnaissable.  Si  c' estaient  de  ces  petits  mouvemens 
minces  et  fluets  qui  se  dérobent  à  l'obseiTation,  ou 
pourrait  s'y  tromper;  mais  le  désespoir  est  un  objet, 
c'est  un  mouvement  qui  tient  de  la  place.  Les  déses- 
pérés s'agitent,  se  trémoussent,  font  du  bruit,  gesti- 
culent; et  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  chez  les  gens  dont 
nous  parlons. 

LE     CHEVALIER. 

Il  vous  dit  vrai.  J'ai  tantôt  rencontré  Dorante,  je 
lui  ai  dit  :  J'aime  la  comtesse ,  j'ai  passion  pour  elle. 
Eh  bien  I  garde-la ,  m'a-t-il  dit  tranquillement. 

LA     COMTESSE. 

Eh!  vous  êtes  son  rival,  monsieur;  voulez -vous 
qu'il  aille  vous  faire  confidence  de  sa  douleur.^ 

LE     CHEVALIER. 

Je  vous  assure  qu'il  était  riant ,  et  que  la  paix  ré- 
gnait dans  son  cœur. 


ACTE  II,   SCÈNE  VIL  549 

LA     COMTESSE. 

La  paix  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  m'aimait  de 
la  passion  la  plus  vive  qui  fut  jamais! 

LE    CHEVALIER. 

Otez  la  mienne. 

LA   COMTESSE. 

A  la  bonne  heure.  Je  lui  crois  pourtant  l'âme  plus 
tendre  qu'à  vous ,  soit  dit  en  passant.  Ce  n'est  pas  vo- 
tre faute  j  chacun  aime  autant  qu'il  peut,  et  personne 
n'aime  autant  que  lui.  Voilà  pourquoi  je  le  plains. 
Mais  sur  quoi  Frontin  dëcide-t-il  qu'il  est  tranquille? 
Voyons^  n'est-il  pas  vrai  que  tu  es  aux  gages  de  la 
marquise ,  et  peut-être  à  ceux  de  Dorante ,  pour  nous 
observer  tous  deux?  Paie-t-on  des  espions  pour  être 
instruit  de  choses  dont  on  ne  se  soucie  point? 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  je  suis  mal  payé  de  la  marquise  5  elle  est 
en  arrière. 

LA     COMTESSE. 

Et  parce  qu'elle  n'est  pas  libérale,  elle  est  indiffë- 
rente  !  Quel  raisonnement  ! 

FRONTIN. 

Et  Dorante  m'a  révoque  ;  il  me  doit  mes  appointe- 
mens. 

LA    COMTESSE. 

Laisse  là  tes  appointemens.  Quas-tu  vu?  Que 
sais-tu  ? 


55o     L'HEUREUX  STRATAGEME, 

LE     CHEVALIER,   bas  à  Fronlin. 

Mitigé  ton  récit. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  Frontin ,  m'ont-ils  dit  tantôt  en  parlant 
de  vous  deux,  s'aiment-ils  un  peu?  Oh!  beaucoup, 
monsieur;  extrêmement,  madame,  extrêmement,  ai- 
je  dit  en  tranchant. 

LA     COMTESSE. 

Eh  bien?... 

FRONTIN. 

Rien  ne  remue;  la  marquise  bâiUe  en  m' écoutant, 
et  Dorante  ouvre  nonchalamment  sa  tabatière;  c'est 
tout  ce  que  j'en  tire. 

LA    COMTESSE. 

Va,  va,  mon  enfant,  laisse  -  nous  ;  tu  es  un  mal- 
adroit. Votre  valet  n'est  qu'un  sot;  ses  observations 
sont  pitoyables  ;  il  n'a  vu  que  la  superficie  des  choses. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

FRONTIN. 

Morbleu  !  madame ,  je  m'y  ferais  hacher.  En  vou- 
lez-vous davantage  ?  Sachez  qu'ils  s'aiment ,  et  qu'ils 
m'ont  dit  eux-mêmes  de  vous  l'apprendre. 

LA    COMTESSE,  riant. 

Eux-mêmes  !  Eh  î  que  n'as-tu  commencé  par  nous 
dire  cela,  ignorant  que  tu  es?  Vous  voyez  bien  ce  qui 
en  est,  chevalier;  ils  se  consolent  tant,  qu'ils  veulent 
nous  rendre  jaloux;  et  ils  s'y  prennent  avec  une 
maladresse  bien  digne  du  dépit  qui  les  gouverne.  Ne 
vous  l'avais'je  pas  dit? 
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LE    CHEVALIER. 

La  passion  se  montre,  j'en  conviens. 

LA     COMTESSE. 

Grossièrement  même. 

FRONTIN. 

Ah!  par  ma  foi,  j'y  suis 5  c'est  qu'ils  ont  envie  de 
vous  mettre  en  peine.  Je  ne  m'étonne  pas  si  Dorante, 
en  regardant  sa  montre ,  ne  la  regardait  pas  fixement, 
et  faisait  une  demi-grimace. 

LA    COMTESSE. 

c'est  que  la  paix  ne  régnait  pas  dans  son  cœur. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  grimace  est  importante. 

FRONTIN. 

Item  y  c'est  qu'en  ouvrant  sa  tabatière,  il  n'a  pris 
son  tabac  qu'avec  deux  doigts  tremblans.  Il  est  vrai 
aussi  que  sa  bouche  a  ri ,  mais  de  mauvaise  grâce  -,  le 
reste  du  visage  n'en  était  pas ,  il  allait  à  part. 

LA    COMTESSE. 

c'est  que  le  cœur  ne  riait  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  rends.  Il  soupire ,  il  régardé  dé  travers ,  et  ma 
noce  recule.  Pesté  du  faquin,  qui  rejette  madame  dans 
une  passion  qui  sera  funeste  à  mon  bonheur  1 

LA     COMTESSE. 

Point  du  tout,  ne  vous  alarmez  point 5  Dorante 
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s'est  trop  mal  conduit  pour  mériter  des  égards.... 
Mais  ne  vois-je  pas  la  marquise  qui  vient  ici? 

FRONTIN. 

Elle-même. 

LA    COMTESSE. 

Je  la  connais  ;  je  gagerais  qu'elle  vient  finement ,  à 
son  ordinaire,  m'insinuer  qu'ils  s'aiment,  Dorante  et 
elle.  Écoutons. 


SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE,  FRONTIN, 
LE  CHEVALIER. 

LA     MAUQUISE. 

Pardon,  comtesse,  si  j'interromps  un  entretien 
sans  doute  intéressant  ;  mais  je  ne  fais  que  passer.  Il 
m'est  revenu  que  vous  retardiez  votre  mariage  avec  le 
chevalier,  par  ménagement  pour  moi.  Je  vous  suis 
obligée  de  l'attention  ^  mais  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Concluez,  comtesse,  plutôt  aujourd'hui  que  demain 5 
c'est  moi  qui  vous  en  sollicite.  Adieu. 

LA    COMTESSE. 

Attendez  donc,  marquise-,  dites -moi  s'il  est  vrai 
que  vous  vous  aimiez ,  Dorante  et  vous ,  afin  que  je 
m'en  réjouisse. 

LA    MARQUISE. 

Réjouissez-vous  hardiment  5  la  nouvelle  est  bonne. 
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LA     COMTESSE,  rianl. 

En  vérité? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  comtesse;  hâtez -vous  de  finir.  Adieu. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA     COMTESSE,  riant. 

Ah  !  ah  1  Elle  se  sauve  -,  la  raillerie  est  un  peu  trop 
forte  pour  elle.  Que  la  vanité  fait  jouer  de  plaisans 
rôles  à  de  certaines  femmes  !  Car  celle  -  ci  meurt  de 
dépit. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  en  a  lé  cœur  palpitant,  sandisî 

FRONTIN. 

La  grimace  que  Dorante  faisait  tantôt ,  je  viens  de 
la  retrouver  sur  sa  physionomie.  (Aud.evaKep.)  Mais, 
monsieur,  parlez  un  peu  de  Lisette  pour  moi. 

LA     COMTESSE. 

Que  dit-il  de  Lisette? 

FRONTIN. 

c'est  une  petite  requête  que  je  vous  présente,  et 
qui  tend  à  vous  prier  qu'il  vous  plaise  d'ôter  Lisette 
à  Arlequin ,  et  d'en  faire  un  transport  à  mon  profit. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  ce  que  c'est. 
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LA    COMTESSE. 

Et  Lisette  y  consent -elle? 

FRONTIN. 

Oh  !  le  transport  est  tout-à-fait  de  son  goût. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qu'il  me  dit  là  me  fait  venir  une  idée.  Les  petites 
finesses  de  la  marquise  méritent  d'être  punies.  Voyons 
si  Dorante,  qui  l'aime  tant ,  sera  insensible  à  ce  que  je 
vais  faire.  Il  doit  l'être,  si  elle  dit  vrai^  et  je  le  sou- 
haite; mais  voici  un  moyen  infaillible  de  savoir  ce 
qui  en  est.  Je  n'ai  qu'à  dire  à  Lisette  d'épouser  Fron- 
tin.  Elle  était  destinée  au  valet  de  Dorante  -,  nous  en 
étions  convenus.  Si  Dorante  ne  se  plaint  point,  la 
marquise  a  raison  ;  il  m'oublie ,  et  je  n'en  serai  que 
plus  à  mon  aise,  (a  Fromin.)  Toi,  va- t'en  chercher  Li- 
sette et  son  père,  que  je  leur  parle  à  tous  deux. 

FRONTIN. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  les  trouver;  car  ils  entrent. 

SCÈNE  X. 

BLAISE,  LISETTE,  LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA    COMTESSE, 

Approchez,  Lisette-,  et  vous  aussi,  maître  Biaise. 
Votre  fille  devait  épouser  Arlequin  5  mais  si  vous  la 
mariez,  et  que  vous  soyez  bien  aise  d'en  disposer  à 
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mon  gré,  vous  la  donnerez  à  Frontin.  Entendez-vous , 
maître  Biaise  ? 

BLAISE. 

J'entends  bian,  madame-,  mais  il  y  a,  morgue! 
bian  une  autre  histoire  qui  trotte  par  le  monde,  et 
qui  nous  chagraine.  Il  s'agit  que  je  venons  vous  crier 
marci. 

LÀ     COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est?  D'où  vient  que  Lisette  pleure? 

LISETTE. 

Mon  père  vous  le  dira ,  madame. 

BLAISE. 

c'est,  ne  vous  déplaise,  madame,  qu'Arlequin  est 
un  mal  appris  -,  mais  que  les  pus  mal  appris  de  tout 
ça ,  c'est  monsieur  Dorante  et  madame  la  marquise , 
qui  ont  eu  la  finesse  de  manigancer  la  volonté  d'Ar- 
lequin ,  à  celle  fin  qu'il  ne  voulît  pus  d'elle^  maugré 
qu'aile  en  veuille  bian,  comme  je  me  doute  qu'il  en 
voudrait  peut-être  bian  itou,  si  en  le  laissait  vouloir 
ce  qu'il  veut,  et  qu'on  n'y  boutît  pas  empêchement. 

LA     COMTESSE. 

Et  quel  empêchement? 

BLAISE. 

Oui ,  madame  -,  par  le  mouyen  d'une  fille  qu'ils  ap- 
pelont  Marton ,  que  madame  la  marquise  a  eu  l'avi- 
sement  d'inventer  par  malice,  pour  la  promettre  à 
Arlequin. 

LA     COMTESSE. 

Ceci  est  curieux. 
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BLAISE. 

En  disant,  comme  ça,  que  faut  qu'ils  s'ëpousient  à 
Paris,  la  mijaurée  et  li,  dans  l'intention  de  porter 
dommage  à  noute  enfant,  qui  va  choir  en  confusion 
de  cette  malice  5  car  ça  n'est  rien  qu'un  micmac  pour 
affronter  noute  bonne  renommée  et  la  vôtre,  mada- 
me, pour  se  gobarger  de  nous  trois.  C'est  touchant 
ça  que  je  venons  vous  demander  justice. 

LA     COMTESSE. 

Il  faudra  bien  tâcher  de  vous  la  faire.  Chevalier, 
ceci  change  les  choses^  il  ne  faut  plus  que  Frontin  y 
songe  '.  Allez,  Lisette,  ne  vous  affligez  pas^  laissez 
la  marquise  proposer  tant  qu'elle  voudra  ses  Martons  j 
je  vous  en  rendrai  bon  compte.  Oui,  je  n'en  doute 
pas,  c'est  cette  femme-là,  que  je  ménageais  tant,  qui 
m'attaque  par  cette  manœuvre.  Dorante  n'y  a  d'autre 
part  que  sa  complaisance  -,  mais  peut-être  me  reste-t-il 
encore  plus  de  crédit  sur  lui  qu'elle  ne  se  l'imagine. 
Ne  vous  embarrassez  pas. 

LISETTE. 

Arlequin  vient  de  me  traiter  avec  une  indifférence 


•  Ceci  change  les  choses  ;  il  ne  faut  plus  que  Frontin  y  songe.T)ès 
qu'elle  a  lieu  de  croire  qu'on  a  voulu  la  braver  ,  la  comtesse  aban- 
donne le  projet  auquel  elle  venait  de  s'arrêter,  et  reprend  celui 
qu'elle  avait  abandonne'.  Elle  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir  d'autre 
loi.ni  d'autre  inte'rêt  que  de  manifester  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
eu  humiliant  une  rivale  et  tyrannisant  un  amant.  Son  caractère  de 
coquette  est  parfaitement  soutenu  d'un  bouta  l'autre  delà  pièce» 
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insupportable^  il  semble  qu'il  ne  m'ait  jamais  vue. 
Voyez  de  quoi  la  marquise  se  mêle  ! 

BLÂISE. 

Empêcher  qu'une  fille  ne  soit  la  femme  du  monde! 

LA     COMTESSE. 

On  y  remédiera ,  vous  dis-je. 

FRONTIN. 

Oui  ^  mais  le  remède  ne  me  vaudra  rien. 

LE     CHEVALIER. 

Comtesse,  je  vous  écoute;  mais  l'oreille  vous  en- 
tend ,  et  l'esprit  né  vous  saisit  point -,  je  né  vous  con- 
çois pas.  Venez  çà,  Lisette;  tirez- nous  cette  bizarre 
aventure  au  clair.  N'êtes-vous  pas  éprise  dé  Frontin  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Je  le  croyais,  tandis  qu'Arlequin 
m'aimait  ;  mais  je  vois  que  je  me  suis  trompée ,  depuis 
qu'il  me  refuse. 

LE     CHEVALIER. 

Que  répondre  à  ce  cœur  dé  femme  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  moi,  je  trouve  que  ce  cœur  de  femme  a  raison, 
et  ne  mérite  pas  votre  réflexion  satirique.  Un  homme 
qui  l'aimait  lui  dit  qu'il  ne  l'aime  plus;  cela  n'est  pas 
agréable,  et  elle  en  est  touchée  avec  raison.  Je  re- 
connais notre  cœur  au  sien;  ce  serait  le  vôtre,  ce  se- 
rait le  mien  en  pareil  cas.  Allez,  vous  autres;  retirez- 
vous  et  laissez-moi  faire. 
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BLAISE. 

J'en  avons  charchë  querelle  à  monsieur  Dorante  et 
k  sa  marquise  de  cette  affaire. 

LA    COMTESSE. 

Heposez-vous  sur  moi.  Voici  Dorante;  je  vais  lui  en 
parler  tout  à  l'heure. 

SCÈNE   XL 
DORANTE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

Venez,  Dorante;  et  avant  toute  autre  chose,  par^ 
Ions  un  peu  de  la  marquise. 

DORANTE. 

De  tout  mon  cœur,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Dites-moi  donc  de  tout  votre  cœur  de  quoi  elle  s'a- 
vise aujourd'hui  ? 

DORANTE. 

Qu  a-t-elle  fait?  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  redire  à  ses  procédés. 

LA     COMTESSE. 

Oh  1  je  vais  vous  faciliter  le  moyen  de  croire,  moi. 

DORANTE. 

Vous  connaissez  sa  prudence.... 
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LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  un  opiniâtre  louangeur!  Eh  bien!  mon- 
sieur, cette  femme  que  vous  louez  tant,  jalouse  de 
moi  parce  que  le  chevalier  la  quitte,  comme  si  c'était 
ma  faute,  va,  pour  m'attaquer  pourtant ,  chercher  de 
petits  détails  qui  ne  sont  pas  en  vérité  dignes  d'une 
incomparable  telle  que  vous  la  faites ,  et  ne  croit  pas 
au-dessous  d'elle  de  détourner  un  valet  d'aimer  une 
suivante.  Parce  qu'elle  sait  que  nous  voulons  les  ma- 
rier, et  que  je  m'intéresse  à  leur  mariage,  elle  ima- 
gine, dans  sa  colère,  une  Marton  qu'elle  jette  à  la 
traverse 5  et  ce  que  j'admire  le  plus  dans  tout  ceci, 
c'est  de  vous  voir  vous-même  prêter  les  mains  à  un 
projet  de  cette  espèce,  vous-même,  monsieur. 

DORANTE. 

Eh  !  pensez-vous  que  la  marquise  ait  cru  vous  offen- 
ser, et  qu'il  me  soit  venu  dans  l'esprit,  à  moi,  que 
vous  vous  intéressiez  encore  à  ce  mariage  ?  Non ,  com- 
tesse. Arlequin  se  plaignait  d'une  infidélité  que  lui 
faisait  Lisette.  Il  perdait,  disait-il,  sa  fortune.  On 
prend  quelquefois  part  aux  chagrins  de  ces  gens-là. 
La  marquise,  pour  le  dédommager,  lui  a,  par  bonté, 
proposé  le  mariage  de  Marton  qui  est  à  elle^  il  l'a  ac- 
ceptée, l'en  a  remerciée;  voilà  tout  ce  qui  en  est. 

LE     CHEVALIER. 

La  réponse  mé  persuade;  je  les  crois  sans  malice. 
Que  sur  ce  point  la  paix  se  fasse  entre  les  puissances , 
et  que  les  subalternes  se  débattent. 
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LA     COMTESSE. 

Laissez -nous,  monsieur  le  chevalier-,  vous  direz 
votre  sentiment  quand  on  vous  le  demandera.  Do- 
rante, qu'il  ne  soit  plus  question  de  cette  petite  in- 
trigue-là ,  je  vous  prie  -,  car  elle  me  déplaît.  Je  me  flatte 
que  c'est  assez  vous  dire. 

DORANTE, 

Attendez,  madame;  appelons  quelqu'un-,  mon  va- 
let est  peut-être  là ... .  Arlequin  ! 

LA    COMTESSE. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

DORANTE. 

La  marquise  n'est  pas  loin;  il  n'y  a  qu'à  la  prier  de 
votre  part  de  venir  ici;  vous  lui  en  parlerez. 

LA    COMTESSE. 

La  marquise!  Ehî  qu'ai-je  besoin  d'elle?  Est-il  né- 
cessaire que  vous  la  consultiez  là- dessus?  Qu'elle  ap- 
prouve ou  non,  c'est  vous  à  qui  je  parle;  vous  à  qui 
je  dis  que  je  veux  qu'il  n'en  soit  rien  ;  que  je  le  veux. 
Dorante,  sans  m' embarrasser  de  ce  qu'elle  en  pense. 

DORANTE. 

Oui;  mais,  madame,  observez  qu'il  faut  que  je 
m'en  embarrasse,  moi;  je  ne  saurais  en  décider  sans 
elle.  Y  aurait- il  rien  de  plus  malhonnête,  que  d'obli- 
ger mon  valet  à  refuser  une  grâce  qu'elle  lui  fait  et 
qu'il  a  acceptée?  Je  suis  bien  éloigné  de  ce  procédé-là 
avec  elle. 
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LA    COMTESSE. 

Quoi!  monsieur,  vous  hésitez  entre  elle  et  moi! 
Songez-vous  à  ce  que  vous  faites  ? 

DORANTE. 

C'est  en  y  songeant  que  je  m'arrête.  s 

LE     CHEVALIER. 

Eh  î  cadédis  ,  laissons  ce  trio  dé  valets  et  dé  sou- 
brettes. 

LA    COMTESSE,    outrée ,  à  Dorante. 

C'est  à  moi ,  sur  ce  pied-là ,  à  vous  prier  d'excuser 
le  ton  dont  je  l'ai  pris  -,  il  ne  me  convenait  point. 

DORANTE. 

Il  m'honorera  toujours-,  et  j'y  obéirais  avec  plaisir, 
si  je  pouvais. 

LA    COMTESSE,    riant. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire ,  je  pense.  Don- 
nez-moi la  main ,  chevalier. 

LE     CHEVALIER,    lui  donnant  la  main. 

Prenez  et  né  rendez  pas,  comtesse. 

DORANTE. 

J'étais  pourtant  venu  pour  savoir  une  chose  ;  vou- 
driez-vous  bien  m'en  instruire,  madame? 

LA    COMTESSE,    se  retournant. 

Ah  î  monsieur ,  je  ne  sais  rien. 

DORANTE. 

Vous  savez  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  madame. 
4.  36 
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Vous  destinez- vous  bientôt  au  chevalier?  Quand  au- 
rons-nous la  joie  de  vous  voir  unis  ensemble  ? 

LA    COMTESSE. 

Cette  joie -là  vous  l'aurez  peut-être  ce  soir,  mon- 
sieur. 

LE     CHEVALIER. 

Doucement!  divine  comtesse,  je  tombe  en  délire! 
je  perds  haleine  de  ravissement  î 

DORANTE. 

Parbleu!  chevalier,  j'en  suis  charmé,  et  je  t'en  féli- 
cite. 

LA     COMTESSE  ,  à  part. 

Ah  !  Tindigne  homme  ! 

DORANTE,  à  part. 

Elle  rougit. 

LA     COMTESSE. 

Est-ce  là  tout,  monsieur .î^ 

DORANTE. 

Oui,  madame. 

LA    COMTESSE,  au  chevalier. 

Partons. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE,  LE  CHE- 
VALIER, DORANTE,  ARLEQUIN. 

LA    MARQUISE. 

Comtesse,  votre  jardinier  m'apprend  que  vous  êtes 
fâchée  contre  moi.  Je  viens  vous  demander  pardon 
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de  la  faute  que  j'ai  faite  sans  le  savoir,  et  c'est  pour 
la  réparer  que  je  vous  amène  ce  garçon-ci.  Arlequin, 
quand  je  vous  ai  promis  Marton,  j'ignorais  que  ma- 
dame pourrait  s'en  choquer,  et  je  vous  annonce  que 
vous  ne  devez  plus  y  compter. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  je  vous  donne  quittance.  Mais  on  dit  que 
Biaise  est  venu  vous  demander  justice  contre  moi, 
madame.  Je  ne  refuse  pas  de  la  faire  bonne  et 
prompte-,  il  n'y  a  qu'à  appeler  le  notaire  5  et  s'il  n'y 
est  pas,  qu'on  prenne  son  clerc,  je  m'en  contenterai. 

LA    COMTESSE,  à  Dorante. 

Renvoyez  votre  valet,  monsieur  \  et  vous ,  madame , 
je  vous  invite  à  lui  tenir  parole.  Je  me  charge  même 
des  frais  de  leur  noce-,  n'en  parlons  plus. 

DORANTE,  à  Arlequin. 

Va-t'en. 

ARLEQUIN,  s'en  allant. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'esquiver  Marlon  !  C'est 
vous,  monsieur  le  chevalier,  qui  êtes  cause  de  tout 
ce  tapage  -  là  -,  vous  avez  mis  tous  nos  amours  sens 
dessus  dessous.  Si  vous  n'étiez  pas  ici,  moi  et  mon 
maître,  nous  aurions  bravement  tous  deux  épousé 
notre  comtesse  et  notre  Lisette,  et  nous  n'aurions  pas 
votre  marquise  et  sa  Marton  sur  les  bras.  Hi!  hi!  hiî 

LA     MARQUISE    ET     LE     CHEVALIER,  riant. 

Eh!  eh!  eh! 
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LA     COMTESSE,   riant  aussi. 

Eh!  eh!  Si  ses  extravagances  vous  amusent,  dites- 
lui  quil  approche  5  il  parle  de  trop  loin.  La  jolie 
scène  ! 

LE     CHEVALIER. 

C'est  démence  d'amour. 

DORANTE. 

Retire-toi,  faquin. 

LA     MARQUISE. 

Ah  çà!  comtesse,  sommes -nous  bonnes  amies,  à 
présent? 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  les  meilleures  du  monde ,  assurément  5  vous 
êtes  trop  bonne. 

DORANTE. 

Marquise,  je  vous  apprends  une  chose ^  c'est  que 
la  comtesse  et  le  chevalier  se  marient  peut-être  ce 
soir. 

LA    MARQUISE. 

En  vérité  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ce  soir  est  loin  encore.  ^ 

DORANTE. 

L'impatience  sied  fort  bien.  Mais  quand  on  est  si 
près  d'une  si  douce  aventure,  on  a  bien  des  choses  à 
se  dire.  Laissons-leur  ces  momens-ci,  et  allons,  de 
notre  côté ,  songer  à  ce  qui  nous  regarde. 
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LA     MARQUISE. 

Allons,  comtesse,  que  je  vous  embrasse  avant  de 
partir.  Adieu,  chevalier-,  je  vous  fais  mes  compli- 
mens.  A  tantôt. 

SCÈNE  XIII. 
LE  CHEVALIER,   LA  COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

Vous  êtes  fort  regretté,  à  ce  que  je  vois  !  On  faisait 
grand  cas  de  vous  '  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  l'en  dispense,  surtout  ce  soir. 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

LE     CHEVALIER. 

Comment!  Changez-vous  d'avis? 

LA     COMTESSE. 

Un  peu. 

LE     CHEVALIER. 

Que  pensez-vous  ? 

'  On  faisait  grand  cas  de  vous  !  Cette  parole ,  arrachée  à  la 
comtesse  parle  dépit ,  fait  présager  qu'elle  est  elle-même  bien  près  de 
délaisser  un  homme  pour  qui  sa  rivale  montre  si  peu  d'estime.  On 
peut  aussi  deviner  dès- lors  qu'elle  s'efforcera  de  remettre  Dorante 
sous  sa  loij  elle  le  croit  aimé  d'une  autre,  il  est  naturel  qu'elle 
veuille  l'enlever  à  cet  amour^  et  pour  y  parvenir,  s'il  le  faut,  elle 
l'aimera  de  nouveau.  Ainsi,  par  une  gradation  insensible  et  heu- 
reusement ménagée  ,  arrivera  le  dénouement. 
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LÀ     COMTESSE. 

J'ai  un  dessein...  il  faudra  que  vous  m'y  serviez... 
Je  vous  le  dirai  tantôt.  Ne  vous  inquiétez  point,  je 
vais  y  rêver.  Adieu ^  ne  me  suivez  pas....  (Eiie  s'en  va  et 
revient.)  Il  est  même  nécessaire  que  vous  ne  me  voyiez 
pas  de  si  tôt.  Quand  j'aurai  besoin  de  vous,  je  vous 
en  informerai. 

LE    CHEVALIER. 

Je  démeure  muet  5  je  sens  que  je  périclite.  Cetèe^ 
femme  est  plus  femme  qu'une  autre. 


nW    DU    DEUXIEME     ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 
LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  dé  grâce,  Lisette,  priez -la  dé  ma  part  que  je 
la  voie  un  moment. 

LISETTE. 

Je  ne  saurais  lui  parler,  monsieur  j  elle  repose. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  répose  !  Elle  répose  donc  débout? 

FRONTIN. 

Oui;  car  moi  qui  sors  de  la  terrasse,  je  viens  de 
l'apercevoir  se  promenant  dans  la  galerie. 

LISETTE. 

Qu'importe  ?  Chacun  a  sa  façon  de  reposer.  Quelle 
est  votre  méthode  à  vous,  monsieur? 

LE     CHEVALIER. 

il  mé  paraît  que  tu  mé  railles,  Lisette. 

FRONTIN. 

C'est  ce  qui  me  semble. 
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LISETTE. 

Non,  monsieur-,  c'est  une  question  qui  vient  à  pro- 
pos, et  que  je  vous  fais  tout  en  devisant. 

LE     CHEVALIEH. 

J'ai  même  un  petit  soupçon  que  tu  né  m'aimes  pas. 

FRONTIN. 

Je  l'avais  aussi  ce  petit  soupçon  -  là  5  mais  je  l'ai 
change  contre  une  grande  certitude. 

LISETTE. 

Votre  pénétration  n'a  point  perdu  au  change. 

LE    CHEVALIER. 

Né  lé  disais-je  pas?  Eh  !  pourquoi ,  sandis!  té  veux- 
jé  du  bien,  pendant  que  tu  mé  veux  du  mal?  D'où 
mé  vient  ma  disposition  amicale,  tandis  que  ton  cœur 
mé  réfusé  lé  réciproque  ?  I>'où  vient  que  nous  diffé- 
rons dé  sentimens? 

LISETTE. 

Je  n'en  sais  rien.  C'est  qu'apparemment  il  faut  de 
la  variété  dans  la  vie. 

FRONTIN. 

Je  crois  que  nous  sommes  aussi  très -variés  tous 
deux. 

LISETTE. 

Oui,  si  vous  m'aimez  encore^  sinon,  nous  sommes 
uniformes. 

LE     CHEVALIER. 

Dis-moi  lé  vrai  j  tu  né  mé  récommandes  pas  à  ta 
maîtresse? 
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LISETTE. 

Jamais  qu'à  son  indifférence. 

FROTÎTIN. 

Le  service  est  touchant  !  ' 

LE     CHEVALIER. 

Tu  më  fais  donc  préjudice  auprès  d'elle  ? 

LISETTE. 

Oh  !  tant  que  je  peux ,  mais  pas  autrement  qu'en 
lui  parlant  contre  vous  -,  car  je  voudrais  qu'elle  ne 
vous  aimât  pas.  Je  vous  l'avoue  ^  je  ne  trompe  per- 
sonne. 

FRONTIN. 

C'est  du  moins  parler  cordialement. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  çà!  Lisette,  devenons  amis. 

LISETTE. 

Non-,  faites  plutôt  comme  moi ,  monsieur-,  ne  m'ai- 
mez pas. 

LE     CHEVALIER. 

Je  veux  que  tu  m'aimes;  et  tu  m'aimeras,  cadédisî 
tu  m'aimeras  j  je  l'entreprends,  je  mé  lé  promets. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  tiendrez  pas  parole. 

FRONTIN. 

Ne  savez-vous  pas,  monsieur,  qu'il  y  a  des  haines 
qui  ne  s'en  vont  point  qu'on  ne  les  paie  pour  cela? 
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LE     CHEVALIER. 

JÉ^ombien  mé  coûtera  le  départ  dé  la  tienne  ? 

LISETTE. 

•     Rien-,  elle  n'est  pas  à  vendre. 

LE     CHEVALIER,  lui  présentant  la  bourse. 

Tiens,  prends,  et  la  garde,  si  tu  veux. 

LISETTE. 

Non,  monsieur 5  je  vous  volerais  votre  argent. 

LE    CHEVALIER. 

Prends,  té  dis-je,  et  mé  dis  seulement  ce  que  ta 
maîtresse  projette. 

LISETTE. 

Non  j  mais  je  vous  dirai  bien  ce  que  je  voudrais 
qu  elle  projetât  -.  c'est  tout  ce  que  je  sais.  En  étes-vous 
curieux? 

FRONTIN. 

Vous  nous  l'avez  déjà  dit  en  plus  de  dix  façons,  ma 
belle. 

LE    CHEVALIER. 

N'a-t-ellé  pas  quelque  dessein? 

LISETTE. 

Eh  î  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Personne  n'est  sans 
dessein  5  on  a  toujours  quelque  vue.  Par  exemple,  j'ai 
le  dessein  de  vous  quitter,  si  vous  n'avez  pas  celui  de 
me  quitter  vous-même. 

LE     CHEVALIER. 

Rétirons-nous ,  Frontin-,  je  sens  que  je  m'indigne. 
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Nous  reviendrons  tantôt  la  recommander  à  sa  maî- 
tresse. 


FRONTIN. 


Adieu  donc,  soubrette  ennemie-,  adieu,  mon  petit 
cœur  fantasque  -,  adieu ,  la  plus  aimable  de  toutes  les 
girouettes. 

LISETTE. 

Adieu ,  le  plus  disgracié  de  tous  les  hommes. 

(Le  chevalier  et  Frontin  sortent.  ) 

SCÈNE  IL 
LISETTE,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Ma  mie,  j'ai  beau  faire  signe  à  mon  maître^  il  se 
moque  de  cela  5  il  ne  veut  pas  venir  savoir  ce  que  je 
lui  demande. 

LISETTE. 

Il  faut  donc  lui  parler  devant  la  marquise,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Marquise  malencontreuse  î  Hélas  !  ma  fille,  la  bonté 
que  j'ai  eue  de  te  rendre  mon  cœur  ne  nous  profitera 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ^  il  me  sera  inutile  d'avoir  oublié 
tes  impertinences.  Le  diable  a  entrepris  de  me  faire 
épouser  Marton;  il  n'en  démordra  pas^  il  me  la  garde. 

LISETTE. 

Retourne  à  ton  maître ,  et  dis-lui  que  je  l'attends  ici. 
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ARLEQUIN. 

Il  ne  se  souciera  pas  de  ton  attente. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ^  va  donc. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  tout  engourdi  de  tristesse. 

LISETTE. 

Allons,  allons,  dégourdis-toi,  puisque  tu  m'aimes. 
Tiens,  voilà  ton  maître  et  la  marquise  qui  s'appro- 
chent. Tire-le  à  quartier,  lui,  pendant  que  je  m'é- 
loigne. (Elle  sort.) 

SCÈNE   III. 
DORANTE,   ARLEQUIN,  LA  MARQUISE. 

ARLEQUIN,   à  Dorante. 

Monsieur,  venez  que  je  vous  parle. 

DORANTE. 

Dis  ce  que  tu  me  veux. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  faut  pas  que  madame  y  soit. 

DORANTE. 

Je  n'ai  point  de  secrets  pour  elle. 

ARLEQUIN. 

J'en  ai  un  qui  ne  veut  pas  qu'elle  le  connaisse. 
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LA     MARQUISE. 

C'est  donc  un  grand  mystère? 

ARLEQUIN. 

Oui  -,  c'est  Lisette  qui  demande  monsieur,  et  il  n'est 
pas  à  propos  que  vous  le  sachiez,  madame. 

LA     MARQUISE. 

Ta  discrétion  est  admirable!  Voyez  ce  que  c'est, 
Dorante-,  mais  que  je  vous  dise  un  mot  auparavant. 
Et  toi ,  va  chercher  Lisette. 

SCÈNE  IV. 
DORANTE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

C'est  apparemment  de  la  part  de  la  comtesse? 

DORANTE. 

Sans  doute  ;  et  vous  voyez  combien  elle  est  agitée. 

LA     MARQUISE. 

Et  vous  brûlez  d'envie  de  vous  rendre  ? 

DORANTE. 

Me  siérait-il  de  faire  le  cruel  '  ? 


»  Me  siérait -il  défaire  le  cruel?  Réponse  bien  naturelle  de  la 
part  de  Dorante ,  trop  amoureux  et  trop  simple  pour  savoir  qu'en 
faisant  le  cruel ,  il  va  gue'rir  pour  jamais  sa  maîtresse  de  la  fantaisie 
de  l'être  par  vanité.  Il  est  près  de  ce'der,  et  cela  devait  êtrej  mais 
la  marquise  est  là  pour  l'en  empêcher,  et  c'est  bien  là  le  rôle  d'une 
femme  qui  connaît  tous  les  secrets  de  la  coquetterie  féminine. 
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LA     MARQUISE. 

Nous  touchons  au  terme  -,  mais  nous  manquons  notre 
coup,  si  vous  allez  si  vite.  Ne  vous  y  trompez  point, 
les  mouvemens  qu'on  se  donne  sont  encore  équivo- 
ques^ il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  de  l'amour.  J'ai  peur 
qu'on  ne  soit  plus  jalouse  de  moi  que  de  votre  cœur, 
et  qu'on  ne  médite  de  triompher  de  vous  et  de  moi , 
pour  se  moquer  de  nous  deux.  Toutes  nos  mesures 
sont  prises-,  allons  jusqu'au  contrat,  comme  nous  l'a- 
vons résolu;  ce  moment  seul  décidera  si  l'on  vous  ai- 
me. L'amour  a  ses  expressions ,  l'orgueil  a  les  siennes  5 
l'amour  soupire  de  ce  qu'il  perd,  l'orgueil  méprise  ce 
qulon  lui  refuse.  Attendons  le  soupir  ou  le  mépris  5 
tenez  bon  jusqu'à  cette  épreuve,  pour  l'intérêt  de 
votre  amour  même.  Abrégez  avec  Lisette,  et  revenez 
me  trouver. 

DORANTE. 

Ah  !  votre  épreuve  me  fait  trembler  !  Elle  est  pour- 
tant raisonnable-,  et  je  m'y  exposerai,  je  vous  le  pro- 
mets. 

LA     MARQUISE. 

Je  soutiens  moi-même  un  personnage  qui  n'est  pas 
fort  agréable ,  et  qui  le  sera  encore  moins  sur  la  fin  ; 
car  il  faudra  que  je  supplée  au  peu  de  courage  que 
vous  me  montrez.  Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  se 
venger?  Adieu.         (Eiie  son.) 
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SCÈNE  V. 
DORANTE,  ARLEQUIN,  LISETTE. 

DORANTE. 

Que  me  veux-tu ,  Lisette  ?  Je  n'ai  qu'un  moment  à  -^ 
te  donner.  Tu  vois  bien  que  je  quitte  madame  la  mar- 
quise, et  notre  conversation  pourrait  être  suspecte 
dans  la  conjoncture  où  je  me  trouve. 

LISETTE. 

Hélas  !  monsieur ,  quelle  est  donc  cette  conjoncture 
où  vous  êtes  avec  elle? 

DORANTE. 

C'est  que  je  vais  l'épouser  ;  rien  que  cela. 

ARLEQUIN. 

Oh!  monsieur,  point  du  tout. 

LISETTE. 

Vous,  l'épouser! 

ARLEQUIN. 

Jamais. 

DORANTE. 

Tais- toi...  Ne  me  retiens  point,  Lisette 5  que  me 
veux-tu  ? 

LISETTE. 

Eh ,  doucement  !  donnez-vous  le  temps  de  respirer. 
Ah!  que  vous  êtes  changé  ! 

ARLEQUIN. 

C'est  cette  perfide  qui  le  fâche  j  mais  ce  ne  sera 
rien. 


A'   k. 
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LISETTE. 

Vous  ressouvenez-vous  que  j'appartiens  à  madame 
la  comtesse,  monsieur?  L'avez -vous  oubliée  elle- 
même? 

DORANTE. 

f    Non  ;  je  l'honore ,  je  la  respecte  toujours  5  mais  je 
pars ,  si  tu  n'achèves. 

LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur,  je  finis.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  les  hommes  ! 

DOUANTE,  s'en  allant. 

Adieu. 

ARLEQUIN. 

Cours  après. 

LISETTE. 

Attendez  donc ,  monsieur. 

DORANTE. 

C'est  que  tes  exclamations  sur  les  hommes  sont  si 
mal  placées,  que  j'en  rougis  pour  ta  maîtresse. 

ARLEQUIN. 

Véritablement  l'exclamation  est  effrontée  avec 
nous*,  supprime-la. 

LISETTE. 

c'est  pourtant  de  sa  part  que  je  viens  vous  dire 
qu'elle  souhaite  vous  parler. 

DORANTE. 

Quoi  !  tout  à  l'heure? 


#  n 
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.<^'  LISETTE. 

Oui ,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Le  plus  tôt,  c'est  le  mieux. 

DORANTE. 

Te  tairas-tu,  toi?  Est-ce  que  tu  es  raccommodé 
avec  Lisette? 

ARLEQUIN. 

Hélas î  monsieur,  Tamour  Ta  voulu,  et  il  est  le 
maître  5  car  je  ne  le  voulais  pas,  moi. 

DORANTE. 

Ce  sont  tes  affaires.  Quant  à  moi,  Lisette,  dites  à 
madame  la  comtesse  que  je  la  conjure  de  vouloir  bien 
remettre  notre  entretien-,  que  j'ai,  pour  le  différer, 
des  raisons  que  je  lui  dirai.  Je  lui  en  demande  mille 
pardons  ^  mais  elle  m'approuvera  elle-même. 

LISETTE. 

Monsieur,  il  faut  qu'elle  vous  parle  5  elle  le  veut. 

ARLEQUIN,  se  mettant  à  genoux. 

Et  voici  moi  qui  vous  en  supplie  à  deux  genoux. 
Allez,  monsieur,  cette  bonne  dame  est  amendée 5  je 
suis  persuadé  qu'elle  vous  dira  d'excellentes  choses 
pour  le  renouvellement  de  votre  amour. 

DORANTE. 

Je  crois  que  tu  as  perdu  l'esprit.  En  un  mot,  Li- 
sette, je  ne  saurais ,  tu  le  vois  bien  5  c'est  une  entrevue 
qui  inquiéterait  la  marquise,  et  madame  la  comtesse 
est  trop  raisonnable  pour  ne  pas  entrer  dans  ce  que 
4.  37 
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je  dis  là.  D'ailleurs  ,  je  suis  sûr  qu'elle  n'a  rien  de  fort 
pressé  à  me  dire. 

LISETTE. 

Rien,  sinon  que  je  crois  qu'elle  vous  aime  toujours. 

ÀKLEQTJIN. 

Et  bien  tendrement,  malgré  la  petite  parenthèse*. 

DORAIÎTE. 

Qu'elle  m'aime  toujours,  Lisette!  Ah!  c'en  serait 
trop,  si  vous  parliez  d'après  elle,  et  l'envie  qu'elle 
aurait  de  me  voir,  en  ce  cas-là,  serait  en  vérité  trop 
maligne.  Que  madame  la  comtesse  m'ait  abandonné, 
qu'elle  ait  cessé  de  m'aimer,  comme  vous  me  l'avez 
dit  vous-même,  passe ^  je  n'étais  pas  digne  d'elle; 
mais  qu'elle  cherche  de  gaîté  de  cœur  à  m' engager 
dans  une  démarche  qui  me  brouillerait  peut-être  avec 
la  marquise,  ah  !  c'en  est  trop,  vous  dis -je.  Je  ne  la 
verrai  qu'avec  la  personne  que  je  vais  rejoindre. 

(  Il  s'en  va.  ) 
ARLEQUIN,   le  suivant. 

Eh!  non,  monsieur,  mon  cher  maître-,  tournez  à 


'  Malgré  la  petite  parenthèse.  Arlequin  ne  parle  pas  ici  trop 
clairement,  et  l'on  est  obligé,  pour  expliquer  sa  pense'e,  de  recourir 
à  des  conjectures.  Veut-il  dire  que ,  la  comtesse  ayant  commence' 
par  aimer  Dorante  et  devant  finir  par  l'aimer  encore,  l'indifférence 
qu'elle  a  affectée  à  son  égard  pendant  quelque  temps  s'est  trouvée 
placée  ,  pour  ainsi  dire,  entre  deux  parenthèses?  Si  nous  avons  de- 
viné juste,  il  faut  convenir  qu'un  pareil  langage  est  tant  soit  peu 
recherché,  dans  la  bouche  d'un  valet  surtout. 
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droite  -,  ne  prenez  pas  à  gauche  5  venez  donc.  Je  crierai 
toujours  jusqu'à  ce  qu'il  m'entende. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  un  moment  seule;  LA  COMTESSE. 

LISETTE. 

Allons,  il  faut  Tavouer,  ma  maîtresse  le  mérite 
bien. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  Lisette ,  viendra-t-il  ? 

LISETTE. 

Non,  madame. 

LA  comtess'e. 
Non! 

LISETTE. 

Non  5  il  vous  prie  de  l'excuser,  parce  qu'il  dit  que 
cet  entretien  fâcherait  la  marquise,  qu'il  va  épouser. 

LA  comtesse. 

Comment!  Que  dites- vous?  Épouser  la  marquise, 
lui! 

LISETTE. 

Oui,  madame j  il  est  persuadé  que  vous  entrerez 
dans  cette  bonne  raison  qu'il  apporte. 

LA     COMTESSE. 

Mais  ce  que  tu  me  dis  là  est  inouï ,  Lisette.  Ce  n'est 
point  là  Dorante?  Est-ce  de  lui  que  tu  me  parles? 
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LISETTE. 

De  lui-même,  mais  de  Dorante  qui  ne  vous  aime 
plus. 

LA     COMTESSE. 

Cela  n'est  pas  vrai;  je  ne  saurais  m'accoutumer  à 
cette  idée-là.  On  ne  me  la  persuadera  pas  ;  mon  cœur 
et  ma  raison  la  rejettent,  me  disent  qu'elle  est  fausse  ' 
absolument  fausse. 

LISETTE. 

Votre  cœur  et  votre  raison  se  trompent.  Imaginez" 
vous  que  Dorante  soupçonne  que  vous  ne  voulez  le  voir 
que  pour  inquiéter  la  marquise  et  le  brouiller  avec 
elle. 

LA     COMTESSE. 

Eh  !  laisse  là  cette  marquise  éternelle.  Ne  m'en 
parle  non  plus  que  si  elle  n'était  pas  au  monde.  Il  ne 
s'agit  pas  d'elle.  En  vérité,  cette  femme-là  n'est  pas 
faite  pour  m'effacer  de  son  cœur ,  et  je  ne  m'y  attends 
pas. 

LISETTE. 

Eh  î  madame ,  elle  n'est  que  trop  aimable. 

LA     COMTESSE. 

Que  trop  !  Êtes-vous  folle  ? 

LISETTE. 

Du  moins  peut  -  elle  plaire.  Ajoutez  à  cela  votre 
infidélité ,  c'en  est  assez  pour  guérir  Dorante. 

LA     COMTESSE. 

Mais,  mon  infidélité ,  où  est-elle?  Je  veux  mourir, 
si  j'ai  jamais  eu  à  me  la  reprocher. 
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LISETTE. 

Je  la  sais  de  vous-même.  D'abord,  vous  avez  nié 
que  c'en  fût  une,  parce  que  vous  n'aimiez  pas  Do- 
rante, disiez-vous.  Ensuite  vous  m'avez  prouvé  qu'elle 
était  innocente.  Enfin,  vous  m*en  avez  fait  l'éloge,  et 
si  bien  l'éloge,  que  je  me  suis  mise  à  vous  imiter^  ce 
dont  je  me  suis  bien  repentie  depuis. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  je  me  trompais-,  je  parlais 
d'infidélité  sans  la  connaître. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc  n'avez -vous  rien  épargné  de  cruel 
pour  vous  ôter  Dorante  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  sais  rien^  mais  je  l'aime,  et  tu  m'accables  5 
tu  me  pénètres  de  douleur.  Je  l'ai  maltraité,  j'en 
conviens.  J'ai  tort,  un  tort  affreux,  un  tort  que  je  ne 
me  pardonnerai  jamais ,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
l'oublie  !  Que  veux -tu  que  je  te  dise  de  plus?  Je  me 
condamne^  je  me  suis  mal  conduite,  il  est  vrai. 

LISETTE. 

Je  vous  le  disais  bien,  avant  que  vous  m'eussiez 
gagnée. 

LA     COMTESSE. 

Misérable  amour-propre  de  femme,  misérable  va- 
nité d'être  aimée,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez!  J'ai 
voulu  plaire  au  chevalier,  comme  s'il  en  eût  valu  la 
peine;  j'ai  voulu  me  donner  cette  preuve-là  de  mon 
mérite;  il  manquait  cet  honneur  à  mes  charmes.  Les 
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voilà  bien  glorieux  !  J'ai  fait  la  conquête  du  cheva- 
lier, et  j'ai  perdu  Dorante! 

LISETTE. 

Quelle  différence  ! 

LA     COMTESSE. 

Bien  plus ,  c'est  que  le  chevalier  est  un  homme  que 
je  hais  naturellement  quand  je  m'écoute-,  un  homme 
que  j'ai  toujours  trouvé  ridicule,  que  j'ai  cent  fois 
raillé  moi-même,  et  qui  me  reste  à  la  place  du  plus 
aimable  homme  du  monde.  Ah  !  que  je  suis  belle  à 
présent  ! 

LISETTE. 

Ne  perdez  point  le  temps  à  vous  affliger,  madame. 
Dorante  ne  sait  pas  que  vous  l'aimez  encore.  Le  lais- 
sez-vous à  la  marquise?  Voulez -vous  tâcher  de  le 
ravoir?  Essayez,  faites  quelques  démarches,  puisqu'il 
a  droit  d'être  fâché ,  et  que  vous  êtes  dans  votre  tort. 

LA     COMTESSE. 

Ehî  que  veux -tu  que  je  fasse  pour  un  ingrat  qui 
refuse  de  me  parler,  Lisette?  Il  faut  bien  que  j'y  re- 
nonce. Est-ce  là  un  procédé?  Toi,  qui  dis  qu'il  a 
droit  d'être  fâché,  voyons,  Lisette;  est-ce  que  j'ai 
cru  le  perdre?  Ai -je  imaginé  qu'il  m'abandonnerait? 
L'ai  -je  soupçonné  de  cette  lâcheté?  A  - 1  -  on  jamais 
compté  sur  un  cœur  autant  que  j'ai  compté  sur  le 
sien  ?  Estime  infinie,  confiance  aveugle  -,  et  tu  dis  que 
j'ai  tort!  Et  tout  homme  qu'on  honore  de  ces  senti- 
mens  -  là ,  n'est  pas  un  perfide  quand  il  les  trompe  ? 
Car  je  les  avais,  Lisette. 
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LISETTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 

LA     COMTESSE. 

Oui,  je  les  avais-,  je  ne  m'embarrassais  ni  de  ses 
plaintes  ni  de  ses  jalousies 5  je  riais  de  ses  reproches, 
je  défiais  son  cœur  de  me  manquer  jamais  \  Je  me 
plaisais  à  l'inquiéter  impunément  -,  c'était  là  mon 
idée;  je  ne  le  ménageais  point.  Jamais  on  ne  vécut 
dans  une  sécurité  plus  obligeante  ^  je  m'en  applaudis- 
sais, elle  faisait  son  éloge.  Et  cet  homme,  après  cela, 
me  laisse  1  Est-il  excusable? 

LISETTE. 

Calmez -vous  donc,  madame;  vous  êtes  dans  une 
désolation  qui  m'afflige.  Travaillons  à  le  ramener,  et 
ne  crions  point  inutilement  contre  lui.  Commencez 
par  rompre  avec  le  chevalier.  Voilà  déjà  deux  fois 
qu'il  se  présente  pour  vous  voir,  et  que  je  le  renvoie. 

LA     COMTESSE. 

J'avais  pourtant  dit  à  cet  importun-là  de  ne  point 
venir,  que  je  ne  le  fisse  avertir. 

LISETTE. 

Qu'en  voulez-vous  faire  ? 

LA     COMTESSE. 

Oh  !  le  haïr  autant  qu'il  est  haïssable;  c'est  à  quoi 

*  Je  défiais  son  cœur  de  me  manquer  jamais.  C'est  une  singulière 
re'miniscence  de  ce  que  dit  Oreste  dans  la  première  scène  d'yindro- 
maque  ; 

Je  (léGais  ses  yeux  de  me  tromper  jamais. 
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je  le  destine,  je  t'assure.  Mais  il  faut  pourtant  que  je 
le  voie,  Lisette j  j'ai  besoin  de  lui  dans  tout  ceci. 
Laisse-le  venir-,  va  même  le  chercher. 

LISETTE. 

Voici  mon  père-,  sachons  auparavant  ce  qu'il  veut. 

SCÈNE  VIL 
BLAISE,  LA  COMTESSE,  LISETTE. 

BLAISE. 

Morgue!  madame,  savez-vous  bian  ce  qui  se  passe 
ici?  Vous  avise -t-on  d'un  tabellion  qui  se  promène 
là-bas  dans  le  jardin  avec  monsieur  Dorante  et  cette 
marquise ,  et  qui  dit  comme  ça  qu'il  leur  apporte  un 
chiffon  de  contrat  qu'ils  li  ont  commandé,  pour  à 
celle  fin  qu'ils  y  boutent  leur  seing  par -devant  sa 
parsonne?  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça,  madame? 
car  noute  fille  dit  que  voûte  affection  a  repoussé  pour 
Dorante.  Ce  tabellion  est  donc  un  impartinent. 

LA    COMTESSE. 

Un  notaire  chez  moi ,  Lisette  !  Ils  veulent  donc  se 
marier  ici? 

BLAISE. 

Eh  !  morgue  î  sans  doute.  Ils  disont  itou  qu'il 
fera  le  contrat  pour  quatre-,  sti-là  de  voûte  ancien 
amoureux  avec  la  marquise^  sti-là  de  vous  et  du  che- 
valier, voûte  nouviau  galant.  V'ià  comme  ils  se  go- 
bai geont  de  ça^  et,  jarnigoi!  ça  me  fâche.  Et  vous, 
madame? 
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LA     COMTESSE. 

Je  m'y  perds ,  c'est  comme  une  fable. 

LISETTE. 

Cette  fable  me  révolte. 

BLAISE. 

Jarniguë!  cette  marquise,  maugrë  le  marquisat 
qu'aile  a,  n'en  agit  pas  en  droiture.  En  ne  friponne 
pas  les  amoureux  d'une  parsonne  de  voule  sorte. 
Mais  dans  tout  ça  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  sarve  ;  ma- 
dame n'a  qu'à  dire,  mon  ratiau  est  tout  prêt,  et,  jar- 
niguë !  j'allons  vous  ratisser  ce  biau  notaire  et  sa  pa- 
perasse ni  pus  ni  moins  que  mauvaise  barbe. 

LA     COMTESSE. 

Lisette,  parle  donc 5  tu  ne  me  conseilles  rien.  Je 
suis  accablëe.  Ils  vont  s'ëpouser  ici ,  si  je  n'y  mets 
ordre.  Il  n'est  plus  question  de  Dorante  5  tu  sens  bien 
que  je  le  déteste. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  ce  que  j'entends  là  m'indigne  à 
mon  tour;  et  à  votre  place,  je  me  soucierais  si  peu 
de  lui,  que  je  le  laisserais  faire. 

LA    COMTESSE. 

Tu  le  laisserais  faire  !  Mais  si  tu  l'aimais,  Lisette  '  ? 


'  Mais  si  tu  l'aimais,  Lisette?  Voilà  le  grand  mot  lâche.  La  com- 
tesse va  agir  en  conséquence,  et  du  rôle  superbe  qu'elle  a  soutenu 
jusqu'ici,  elle  va  descendre  presque  au  rôle  de  suppliante.  Une  des 
plus  pre'cieuses  qualités  de  l'auteur  dramatique  est  de  savoir  amener 
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LISETTE. 

Vous  dites  que  vous  le  haïssez. 

LA     COMTESSE. 

Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  l'aime.  Et  dans  le 
fond,  pourquoi  le  haïr?  Il  croit  que  j'ai  tort-,  tu  me 
l'as  dit  toi-même,  et  tu  avais  raison.  Je  l'ai  abandonné 
la  première.  Il  faut  que  je  le  cherche,  et  que  je  le 
désabuse. 

BLAISE. 

Morgue!  madame,  j'ons  vu  le  temps  qu'il  me  ché- 
rissait. Estimez-vous  que  je  sois  bon  pour  li  parler? 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  d'avis  de  lui  écrire  un  mot,  Lisette,  et  que 
ton  père  aille  lui  rendre  ma  lettre  à  l'insu  de  la  mar- 
quise. 

LISETTE. 

Faites,  madame. 

LA     COMTESSE. 

A  propos  de  lettre,  je  n'y  songeais  pas^  j'en  ai 
une  sur. moi  que  je  lui  écrivais  tantôt,  et  que  tout 
ceci  me  faisait  oublier.  Tiens,  Biaise,  va 5  tâche  de  la 
lui  rendre  sans  que  la  marquise  s'en  aperçoive. 


«PuTie  manière  naturelle  ces  sortes  de  changemens  dans  la  situation 
des  personnages.  En  cela  Marivaux  excelle,  et  nous  ne  connais- 
sons qu'un  auteur  de  nos  jours  qui  possède  ce  talent  au  même  de- 
gré. Nous  avons  nomme'  M.  Scribe. 
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BLAISE. 

N'y  aura  pas  d'apercevance.  Stapendant  qu'il  lira 
voûte  lettre,  je  la  renforcerons  de  queuque  remon- 
tra tion. 

SCÈNE  VIII. 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
LA  COMTESSE. 

LE     CHEVALIER. 

Eh!  donc,  ma  comtesse,  que  devient  l'amour?  A 
quoi  pense  lé  cœur?  Est-ce  ainsi  que  vous  m'avertis- 
sez dé  venir?  Quel  est  lé  motif  dé  l'absence  que  vous 
m'avez  ordonnée?  Vous  né  mé  mandez  pas,  vous  mé 
laissez  en  langur-,  je  mé  mande  moi-même. 

LA    COMTESSE. 

J'allais  vous  envoyer  chercher ,  monsieur. 

LE     CHEVALIER. 

Lé  messager  m'a  paru  tardif.  Que  déterminez-vous? 
Nos  gens  vont  se  marier-,  lé  contrat  se  passe  actuelle- 
ment. N'userons  -nous  pas  de  la  commodité  du  no- 
taire? Ils  mé  délèguent  pour  vous  y  inviter.  Ratifiez 
mon  impatience;  songez  que  l'amour  gémit  d'atten- 
dre, que  les  besoins  du  cœur  sont  pressés,  que  les 
instans  sont  précieux,  que  vous  m'en  dérobez  d'irré- 
parables ,  et  que  je  meurs.  Expédions. 

LA     COMTESSE. 

Non ,  monsieur  le  chevalier-,  ce  n'est  pas  mon  desr 
sein. 
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LE     CHEVALIER. 

Nous  n'épouserons  pas  ? 

LA     COMTESSE. 

Non. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'est-ce  à  dire,  non? 

LA    COMTESSE. 

Non  signifie  non.  Je  veux  vous  raccommoder  avec 
la  marquise. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  la  marquise  !  Mais  c'est  vous  que  j'aime,  ma- 
dame. 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  moi  qui  ne  vous  aime  point,  monsieur. 
Je  suis  fâchée  de  vous  le  dire  si  brusquement^  mais 
il  faut  bien  que  vous  le  sacliiez. 

LE      CHEVALIER. 

Vous  mé  raillez ,  sandis  ! 

LA     COMTESSE, 

Je  vous  parle  très-sérieusement. 

LE     CHEVALIER. 

Ma  comtesse,  finissons^  point  dé  badinage  avec  un 
cur  qui  va  périr  d'épouvante. 

LA    COMTESSE. 

Vous  devez  vous  être  aperçu  de  mes  sentimens.  J'ai 
toujours  différé  le  mariage  dont  vous  parlez ,  vous  le 
savez  bien.  Comment  n'avez -vous  pas  senti  que  je 
n'avais  pas  envie  de  conclure? 
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ÎLE    CHEVALIER. 

Lé  comble  dé  mon  bonheur,  vous  l'avez  remis  à  ce 
soir. 

LA     COMTESSE. 

Aussi  le  comble  de  votre  bonheur  peut -il  ce  soir 
arriver  de  la  part  de  la  marquise.  L'avez-vous  vue, 
comme  je  vous  l'ai  recommandé  tantôt? 

LE     CHEVALIER. 

Récommandé  I  II  n'en  a  pas  été  question,  cadédisî 

LA     COMTESSE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur^  je  crois  vous  l'avoir 
dit. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  la  marquise  et  lé  chevalier,  qu'ont-ils  à  dé- 
mêler ensemble  ? 

LA    COMTESSE. 

Ils  ont  à  s'aimer  tous  deux,  de  même  qu'ils  s'ai- 
maient, monsieur.  Je  n'ai  point  d'autre  parti  à  vous 
offrir  que  de  retourner  à  elle ,  et  je  me  charge  de 
vous  réconcilier. 

LE     CHEVALIER.  ' 

C'est  une  vapeur  qui  passe. 

LA     COMTESSE. 

C'est  un  sentiment  qui  durera  toujours. 

LISETTE. 

Je  vous  le  garantis  éternel. 

LE     CHEVALIER. 

Frontin ,  où  en  sommes-nous  ? 
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FRONTIN.       Ji 

Mais,  à  vue  de  pays,  nous  en  sommes  à  rien.  Ce 
chemin-là  n  a  pas  l'air  de  nous  mener  au  gîle. 

LISETTE. 

Si  fait ,  par  ce  chemin-là  vous  pouvez  vous  en  re- 
tourner chez  vous. 

LE    CHEVALIER. 

Partirai-jé,  comtesse  ?  Sera-ce  le  résultat? 

LA    COMTESSE. 

J'attends  réponse  d'une  lettre  5  vous  saurez  le  reste 
quand  je  l'aurai  reçue.  Différez  votre  départ  jus- 
que-là. 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,     LES    PRÉGÉDENS. 
ARLEQUIN. 

Madame  ,  mon  maître  et  madame  la  marquise  en- 
voient savoir  s'ils  ne  vous  importuneront  pas.  Ils 
viennent  vous  prononcer  votre  arrêt  et  le  mien  5  car 
je  n'épouserai  point  Lisette ,  puisque  mon  maître  ne 
veut  pas  de  vous. 

LA     COMTESSE. 

Je  les  attends....  (ALiseue.)Il  faut  qu'il  n'ait  pas 
reçu  ma  lettre ,  Lisette. 

ARLEQUIN. 

ils  vont  entrer ,  car  ils  sont  à  la  porte. 
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LA     COMTESSE. 

Ce  que  je  vais  leur  dire  va  vous  mettre  au  fait^ 
chevalier  ^  ce  ne  sera  point  ma  faute ,  si  vous  n'êtes  pas 
content. 

LE    CHEVALIER. 

Allons,  je  suis  dupe  -,  c'est  être  au  fait. 


SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  DORANTE,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  ARLEQUIN. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  I  madame ,  je  ne  vois  rien  encore  qui  nous 
annonce  un  mariage  avec  le  chevalier.  Quand  vous 
proposez-vous  donc  d'achever  son  bonheur  ? 

LA     COMTESSE. 

Quand  il  vous  plaira ,  madame  -,  c'est  vous  à  qui  je 
le  demande.  Son  bonheur  est  entre  vos  mains;  vous 
en  êtes  l'arbitre. 

LA     MARQUISE. 

Moi,  comtesse?  Si  je  le  suis,  vous  l'épouserez  dès 
aujourd'hui ,  et  vous  nous  permettrez  de  joindre  no- 
tre  mariage  au  votre. 

LA    COMTESSE. 

Le  vôtre!  avec  qui  donc,  madame?  Arrive-t^il 
quelqu'un  pour  vous  épouser? 

LA     MARQUISE,  montrant  Dorante. 

Il  n'arrivera  pas  de  bien  loin,  puisque  le  voilà. 
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DORANTE. 

Oui,  comtesse,  madame  me  fait  l'honneur  de  me 
donner  sa  main ,  et  comme  nous  sommes  chez  vous , 
nous  venons  vous  prier  de  permettre  qu'on  nous  y 
unisse. 

;  LA     COMTESSE.  ! 

Non,  monsieur,  non.  L'honneur  serait  très-grand, 
très-flatteur  -,  mais  j'ai  lieu  de  penser  que  le  ciel  vous 
réserve  un  autre  sort. 

LE    CHEVALIER. 

,  '  :n/.    V  ^" 
Nous  avons  changé  votre  économie.  Je  tombe  dans 

lé  lot  dé  madame  la  marquise,  et  madame  la  com- 
tesse tomb^/dans  lé  tien. 

i' 

:    T:C'     ,  LA    MARQUISE. 

Oh!  nous  resterons  comme  nous  sommes.     ^ 

LA     COMTESSE. 

Laissez-moi  parler,  madame;  je  demande  audien- 
ce. Écoutez-moi.  Il  est  temps  de  vous  désabuser,  che- 
valier. Vous  avez  cru  que  je  vous  aimais  ;  l'accueil 
que  je  vous  ai  fait  a  pu  même  vous  le  persuader; 
mais  cet  accueil  vous  trompait,  il  n'en  était  rien;  je 
n'ai  jamais  cessé  d'aimer  Dorante  ' ,  et  ne  vous  ai  souf- 


'  Je  n'ai  jamais  cessé  d'aimer  Dorante.  Il  semble  qu'après  avoir 
obtenu  cet  aveu,  Dorante  devrait  se  jeter  aux  pieds  de  la  comtesse 
et  mettre  fin  à  l'e'preuve  qu'il  lui  fait  subir;  mais  la  comtesse  n'au- 
rait point  paru  suffisamment  punie  de  sa  coquetterie.  Elle  avoue 
bien  qu'elle  aime  ;  mais  elle  est  encore  persuadée  que  cet  aveii  suffira 
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que  pour  éprouver  son  cœur.  Il  vous  en  a  coûté  des 
sentimens  pour  moi  ^  vous  m'aimez,  et  j'en  suis  fâchée  5 
mais  votre  amour  servait  à  mes  desseins.  Vous  avez  à 
vous  plaindre  de  lui ,  marquise  ^  j'en  conviens.  Son 
cœur  s'est  un  peu  distrait  de  la  tendresse  qu'il  vous 
devait^  mais  il  faut  tout  dire.  La  faute  qu'il  a  faite 
est  excusable ,  et  je  n'ai  point  à  tirer  vanité  de  vous 
l'avoir  dérobé  pour  quelque  temps.  Ce  n'est  point  à 
mes  charmes  qu'il  a  cédé ,  c'est  à  mon  adresse.  Il  ne 
me  trouvait  pas  plu^  aimable  que  vous^  mais  il  m'a 
crue  plus  prévenue,  et  c'est  un  grand  appât.  Quanta, 
vous.  Dorante,  vous  m'avez  assez  mal  payée  d'une 
épreuve  aussi  tendre.  La  délicatesse  de  sentimens  qui 
m'a  persuadée  de  la  tenter,  n'a  pas  lieu  d'être  trop  sa- 
tisfaite^ mais  peut-être  le  parti  que  vous  avez  pris 
vient-il  plus  de  ressentiment  que  de  médiocrité  d'a- 
mottr.  J'ai  poussé  les  choses  un  peu  loin  5  vous  avez 
pu  y  être  trompé  j  je  ne  veux  point  vous  juger  à  la 
rigueur  •,:  je  ferme  lès  yeux  sur  votre  conduite,  et  je 
vov^s  pardonne., 

.        Ijlir/lJ^'l  liVï  .iàlft  m^'ARQUISE,    riant. 

Ahr'ahT  ah!  Je  pense  qu'il  n'est  plus  temps,  ma- 
dame; du  moins  je  m'en  flatte.  Mais  tenez,  si  vous 


ner  son  amant  sous  sa  loi.  Si  celui-ci  s'empressait  de  le'gitimer  cette 
orgueilleuse  confiance  ,  il  pourrait  bien  retrouver  un  tyran  dans  une 
maîtresse  trop  assure'e  de'sorniais  <îu  pouvoir  inévitable  de  ses  cbar- 
mes.  En  supposant  même  qu'il  n'eût  plus  rien  à  craindre  de  sem- 
blable, toujours  est-il  que  la  comtesse  n'a  pas  été  assez  punie.  Aussi 
la  marquise  lui  réserve  une  dernière,  une. terdiblelteçpn. 

4.  38 
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m'en  croyez,  vous  serez  encore  plus  généreuse-,  vous 
irez  jusqu'à  lui  pardonner  les  nœuds  qui  vont  nous 
unir. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi.  Dorante,  vous  me  perdez  pour  jamais  si 
vous  hésitez  un  instant. 

LE    CHEVALIER. 

Je  démande  audience.  Je  perds  madame  la  mar- 
quise, et  j'aurais  tort  dé  m'en  plaindre.  Je  mé  suis 
trouvé  défaillant  dé  fidélité -,  je  né  sais  comment,  car 
lé  mérite  dé  madame  m'en  fournissait  abondance  5  €t 
c'est  un  malheur  qui  mé  passe.  En  un  mot,  je  suis 
infidèle,  je  m'en  accuse;  mais  je  suis  vrai,  je  m'en 
vante.  Il  né  tiendrait  qu'à  moi  d'user  dé  représailles, 
et  dé  dire  à  madame  la  comtesse  :  Vous  mé  trompiez, 
je  vous  trompais.  Mais  je  né  suis  qu'un  homme,  et  je 
n'aspire  pas  àcé  degré  dé  finesse  et  d'industrie.  Voici 
lé  compte  juste.  Vous  avez  contrefait  dé  l'amour, 
dites-vous,  madame.  Je  n'en  valais  pas  davantage; 
mais  votre  estime  a  surpassé  mon  prix.  Né  rétranchez 
rien  du  fatal  honneur  que  vous  m'avez  fait;  je  vous 
aimais ,  et  vous  mé  lé  rendiez  cordialement. 

LA     COMTESSE. 

Du  moins  l'avez-vous  cru. 

LE    CHEVALIER. 

J'achève.  Je  vous  aimais ,  un  peu  moins  que  ma- 
dame. Je  m'explique.  Elle  avait  dé  mon  cœur  une 
possession  plus  complète;  je  l'adorais;  mais  je  vous 
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aimais,  sandisî  passablement,  avec  quelque  rëminis- 
cence  pour  elle.  Oui,  Dorante,  nous  étions  dans  le 
tendre.  Laisse  là  l'histoire  qu  on  té  fait,  mon  ami.  Il 
fâche  madame  que  tu  la  désertes,  que  ses*  appas  restent 
inférieurs 5  sa  gloire  crie,  té  redemande  ,  fait  la  syrè- 
ne  5  que  son  chant  té  trouve  sourd.  (Montrant  k  marquise.) 
Prends  un  regard  dé  ces  beaux  yeux  pour  té  servir 
d'antidote^  demeure  avec  cet  objet  que  l'amour 
venge  dans  mon  cœur.  Je  lé  dis  à  regret,  je  dispute- 
rais madame  dé  tout  mon  sang,  s'il  m'appartenait 
d'entrer  en  dispute.  Possède-la,  Dorante ,  et  bénis  lé 
ciel  du  bonheur  qu'il  t'accorde.  Dé  toutes  les  épouses 
la  plus  estimable ,  la  plus  digne  dé  respect  et  d'amour, 
c'est  toi  qui  la  tiens  ;  dé  toutes  les  pertes  la  plus  im- 
mense, c'est  moi  qui  la  fais;  dé  tous  les  hommes  lé 
plus  ingrat,  lé  plus  déloyal,  en  même  temps  lé  plus 
imbécile,  c'est  lé  malheureux  qui  té  parle. 

LA     MARQUISE. 

Je  n'ajouterai  rien  à  la  définition-,  tout  y  est. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  daigne  pas  répondre  à  ce  que  vous  dites  sur 
mon  compte ,  chevalier  ;  c'est  le  dépit  qui  vous  l'ar- 
rache. Je  vous  ai  dit  mes  intentions,  Dorante;  qu'il 
n'en  soit  plus  parlé,  si  vous  ne  les  méritez  pas. 

LA     MARQUISE. 

Nous  nous  aimons  de  bonne  foi  -,  il  n'y  a  plus  de 
remède,  comtesse.  Deux  personnes  qu'on  oublie  ont 
bien  droit  de  prendre  parti  ailleurs.  Tâchez  tous  deux 
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de  nous  oublier  encore  5  vous  savez  comment  cela  se 
fait ,  et  cela  vous  doit  être  plus  aisé  cette  fois-ci  que 
l'autre.  (Au  notaire.)  Approchcz ,  monsieur.  Voici  le 
contrat  qu'on  nous  apporte  à  signer,  Dorante-,  priez 
madame  de  vouloir  bien  l'honorer  de  sa  signature. 

LÀ    COMTESSE. 

Quoi!  si  tôt? 

LA     MARQUISE. 

Oui,  madame,  si  vous  nous  le  permettez. 

LA     COMTESSE. 

c'est  Dorante  à  qui  je  parle ,  madame. 

DORANTE. 

Oui,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Votre  contrat  avec  la  marquise  ? 

DORANTE. 

Oui ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

LA    MARQUISE. 

Nous  espérons  même  que  le  vôtre  accompagnera 
celui-ci.  Et  vous,  chevalier,  ne signerez-vous  pas? 

LE    CHEVALIER. 

Je  né  sais  plus  écrire. 

LA     MARQUISE,    au  notaire. 

Présentez  la  plume  à  madame,  monsieur. 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  697 

LA     COMTESSE,    vite. 

Donnez (Elle  signe  et  jette  laplume  après.)  Ah!  pCrflde  ! 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Lisette.  ) 

DOUANTE,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah  !  ma  chère  comtesse  ^  ! 

LA    MARQUISE. 

Rendez-vous  à  présent-,  vous  êtes  aimé,  Dorante. 

ARLEQUIN. 

Quel  plaisir ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

Je  suis  contente. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  !  Dorante  à  mes  genoux  ! 

DORANTE. 

Et  plus  pénétré  d'amour  qu'il  ne  le  fut  jamais. 

LA     COMTESSE. 

Levez-vous.  Dorante  m'aime  donc  encore? 

DORANTE. 

Et  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 


Et  la  marquise  ? 


'  Cette  péripétie  e'minemment  dramatique  dut  avoir  un  grand 
succès  dans  sa  nouveauté,  si  Ton  en  juge  par  l'effet  que  produisent 
encore  aujourd'hui  des  combinaisons  analogues,  maigre  l'e'trange 
abus  qu'en  ont  fait  à  tout  propos  des  auteurs  sans  goût  et  sans  talent. 
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DORANTE. 

C'est  elle  à  qui  je  devrai  votre  cœur ,  si  vous  me  le 
rendez,  comtesse^  elle  a  tout  conduit. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  respire  !  Que  de  chagrin  vous  m'avez  donné! 
Comment  avez-vous  pu  feindre  si  long-temps  ? 

DOUANTE. 

Je  ne  l'ai  pu  qu'à  force  d'amour-,  j'espérais  de  re- 
gagner ce  que  j'aime. 

LA     COMTESSE,   avec  force. 

Eh!  où  est  la  marquise,  que  je  l'embrasse? 

LA     MARQUISE,   s*approcIiant  et  l'embrassant. 

La  voilà,  comtesse.  Sommes-nous  bonnes  amies? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  ai  l'obUgation  d'être  heureuse  et  raison- 
nable. 

(Dorante  baise  la  main  de  la  comtesse.} 
LA    MARQUISE. 

Quant  à  vous,  chevalier,  je  vous  conseille  de  por- 
ter votre  main  ailleurs  ;  il  n'y  a  point  d'apparence  que 
personne  vous  en  défasse  ici. 

LA     COMTESSE. 

Non ,  marquise,  j'obtiendrai  sa  grâce-,  elle  manque- 
rait à  ma  joie  et  au  service  que  vous  m'avez  rendu. 

LA     MARQUISE. 

Nous  verrons  dans  six  mois. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  né  vous  démandais  qu'un  terme  5  lé  reste  est 
mon  affaire.         (lu  s'en  vont.) 

SCÈNE  XL 
FRONTIN,  LISETTE,  BLAISE,  ARLEQUIN. 

FRONTIN. 

Épousez-vous  Arlequin,  Lisette? 

LISETTE. 

Le  cœur  me  dit  qu'oui. 

ARLEQUIN. 

Le  mien  opine  de  même. 

BLAISE. 

Et  ma  volonté  se  met  par-dessus  ça. 

FRONTIN. 

Eh  bien!  Lisette,  je  vous  donne  six  mois  pour  re- 
venir à  moi. 


FIN     DU    QUATRIEME     VOLUME. 
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